\ 


Digilized  by  Google 


RECHERCHES 


SUR 

LA  NATURE  ET  LES  CAUSES 

DE 

» 

• ^ 

la  richesse  des  nations. 

* 

TOME  V. 


9 


Digitized  by  Google 


ntn 

RECHERCHES 

SUR 


LA  NATURE  ET  LES  CAUSES 


DK 

LA  RICHESSE  DES  NATIONS^ 


Par  ADAM  SMITH. 

SECONDE  ÉDITION, 

avec  des  botes  et  observations  NOUVELLES', 

' Par  le  Marquis  GARNIER, 

PAIR  DE  FRANCE,  ASSOCIE  LIBRE  DE  l'acADÉMIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BE  L L E S - LETT  R E S. 


TOME  CINQUIEME.;  ^’ 

a *.  * 

f ^ ■ \ 

- - ■; 

. ■ . . 

A PARIS, 

Chez  M“*  veuve  Âgasse,  Imprimeur -Libraire^ 
rue  des  Poitevins,  n®  6. 


1822. 


* • 


Bigilized  by  Google 


r r 

, f; 


/ 


\pigilized  by  Google 


RECHERCHES 

- . ' SUR 

LA  NATURE  ET  LES  CAUSES 

DE 

LA  RICHESSE  DES  NATIONS. 


NOTES  DU  TRADUCTEUR. 


N O T E I.  " 

Du  travail  considéré  comme  source  primitive  des 
richesses. 

f »» 

(tome  1 , PAGE  5.  ) 

• ^ 

La  proposition  par  Adam  Smith  entre 

«n  matière,  est  celle  qui  ^^nsticue  la  principale 
difTérence  entre  sa  doctrinè  et  celle  professée  par 
l’école  de'Qufesnay.  Dans  cette  école,  on  con- 
sidérait la  terre  y comme  source  unique  des  ri- 
chesses, er  le  travail,  comme  un  agent  qui  ne 

« 

pouvait  créer  de  valeur  nouvelle  qu  autant  qu’il 
Tome  V.  ' .A 


érait  appliqué  à la  culture,  mais  qui,  dans  tous, 
les  autres  genres  d’industrie,  ne  faisait  que  mo- 
difier, avec  plus  ou  moins  d’adresse  et  de  succès, 
les  produits  émanés  de  cette  source  primitive, 
et  qui,  dès-lors,  ne  devait  être  regardé  que 
comme  non-producteur , ou  stérile. 

Notre  auteur  établir,  au  contraire,  que  le  tra- 
vail d’une  nation  est  la  source  primitive  d’où  elle 
tire  toutes  ses  richesses,  c’est-à-dire,  toutes  les 
dm  ses  propres  aux  besoins  et  aux  commodités 
de‘‘ la  vie,  et  qui  composent  le  fonds  destiné 
à ses  consommations.  i , . 

Suivant  les  économistes  eux-mêmes,  la  terre 
ne  peut  créer  de  richesse  et  demeure  stérile,  si 
elle  n’est  fécondée  par  le  travail.  La  puissance 
créatrice  dont  la  terre  est  douée , est  donc  subor- 
donnée à l’action  du  travail.  Celui-ci  donne  de 
la  valeur  aux  choses  qui,  sans  lui,  n’en  auraient 
aucune , aux  choses  qui  n’en  peuvent  avoir  pat 
elles-mêmes.  L’eau  et  l’air,  s^  utiles  à la  vie  des 
hommes , ne  peuvent  |ptret  dans  la  classe  des  ri- 
chesses , parce  que  c^yj^lémTens  existent  partout  en 
surabondance,  qu’ils, sont  une  jouissance  commune 
à tous,  et  ne  sont' la  propriété  de  pers.onne.  Le 
travail , toutefois,,  ajoute  à leur  utilité  relative. 
Si  vous  êtes  pressé  par  la  soif,  l’eau  qu’on  vous 
apporte  dans  un  vase  a plus  de  valeur  pour  vous 


NOTE  1.  5 

^ue . lorsqu’elle  coulait  dans  la  rivière.  Si  vous 
éprouvez  , ' dans  ,votre  chambre  , le  besoin  de 
respirer  le  frais , lo  travail  du  serviteur  qui  ouvre 
votre,  fenêtre  'ajoute  une  valeur  à l’air  qui  vient 
vous  rafraîchir.  Vous  payez  ces  services , et  le 
pouvoir  que . vous  avez  de  les  commander  fait 
partie  de  vAfe  liphesse.  Le  travail  de  l’homme 
fait  tourner  au  profit  de  son  espècè  la  docilité  et 
l’instinct  des  animaux;  il  s’approprie  l’industrie t 
de  l’abeille  et  du  ver  â soie  ; il  sait  se  faire  un 
aide  de  l’action  des  vents’,  de  la  pence  des  eaux,  - 
de  la  pesanteur  et  de  l’élasticité  des  corps,  de 
l’évapbration  des  fluides,  enfin  de  toutes  ‘ces  forces 
invisibles  et  mystérieuses  répandues  dans  la  na- 
ture , qui  ne  sont  le  domaine  de  personne  et  ap- 
partiennent â quiconque  a l’habileté  de  se  ‘ les 
rendre  utiles.  La  vue  d’une  usine , d’une  machine 
à vapeur , d’ün  navire  déployant  ses  voiles  en 
pleine  mer , donne  une  haute  idée  de  la  puissance 
du  travail^  et'quoiqu’il  soit  vrai  qu’aucune  de  ces 
merveilles  n’eût  pu  être  produire  sans  l’assistance 
de  la  terre  productive , cependant  la  part  que 
celle-ci  pourrait  réclamer  dans  la,  production  fe 
friit  à peine  remarquer. 

La  terre  elle- même  et  sa  feculté  productive  ont 
dû  être , dans  Üorigine  des  sociétés , comme  tous 
les  autres  à^ns  physiques , i la  libre  disposition 
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de  celui  qui  voulait  y appliquer  son  travail.  Quand 
il  y'  avait  sutabbndance  de'  tçrres  cultivables , on 
ne ’’ pouvait  connaître  le.  droit* de  propriété,  et 
. ^n’existait  point  de  revenu  foncier.  Supposons 
une  société  agricole  composée  d’un  miillion’ d’in- 
dividus, et  maîtresse  d’un  territoire  assez  étendu 
et"  assez  fertile  pour  nourrir  ^ix  (Aliïbns  d’ha- 
- bitans.  Dans  un  tel  état  de  choses,  chacun  cul- 
• rivera  la  quantité  de  terre  suffisante  pout  lui  four- 
nir sa  subsistance ,.  et  c’est  à cela  que  se  bornera 
' son  travail.  Personne  ne  s’avisera  d’exiger  des 
autres  ùne  rétribution  ^pbur^  f lisage  de  la  terre , 
et  persdhne  ne  consentirait  à en  payer  une.'Il  n’y 
aura  de  payé  que  le  .travail,  et  il- le  sera  par  son 
propre  produir.  La  seule  charge  que  puisse  avoir 
le  laboureur,  ce  sera  de  travailler  pour  celui  qui, 
ayant  fait  des  épargnes  sur  les  précédentes  récoltes , 
lui  avancera  le  grain  pour  semer  et  pour  se  nourrir 
jusqu’au  temps  de  la  moisson.  Ainsi,  le  travail  a 
été  une  source  de  revenu,  avant'  que^  la  terre 
fût  une  richesse  et  put  fournir  à quelqu’un  du 
revenu  sans  travail.  D’un  autre  côté  , par  son 
énergie  et  les  développemens  de  puissance  dont 
il  est  susceptible , le  travail  contribue  à la-  mul- 
tiplication des  richesses  et  à l’accroissement  de  la 
prospérité  nationale  dans  une  proportion  ' infini- 
ment supérieure  à celle  qui  pourrait  êfre  attribuée 
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9 la  tfirre.  Aussi  voyons-nous  des  nations  qui , pac 
le  seul  efFi^'des  moyens  de  perfectionnement  du 
travail,  se  sont  élevées  à un  degré  prodigieux  d’o- 
puience,  tandis  que  d’autres,  pourvues  d’un  ter- 
ritoire plus  étendu  et  plus  fertile , ne  sont  pas 
sorties  des  bornes  d’une  condition  médiocre.  Il 
paraît  donc  plus  utile  et  plus  raisonnable  de  cher-  ^ 
cher  dans  le  travail  la  source  primitive  de  la  ri- 
chesse des  nations.- 

Mals  „ pour  .bien  juger  de  la  marche  et  des 
progrès  du  travail,  il  faut  remonter  jusqu’au  prin- 
cipe qui  le  mec  en  mouvement , et,  sans  se  laisser  < 
éblouir  par  les  prodiges  qu’il  opère  chez  lesina- 
tions  parvenues  au  plus  haut  degré  de^^ivilisacjon , 
examiner  cet.qu’il  duc  ^re  >dân5  une  société  nais- 

Le  travail  n’agit  qu’autanc  qu’il,  esc  stimulé. 
L’homme  eÿ<  né  avec  une  répugnance  au  travail 
et  il  ne  fau^pas  mèins  que  le  besoin.de  sa  propre 
conservation  et  la  "nécessité  de  se  procurer  une 
subsistance,  pour  surmonter  cette  disposition  na- 
turelle. Le  besoin  satisfait,  il  s’abandonhe  au  re- 
pos, et  il  n’en  sort  qu’au  moment  où  le  besoin, 
toujours,  renaissant,  se  fait  sentir  encore.  Dans 
cet  étaft , qu’on  a nommé  état  (/c.  nature , parce 
que  e.’eisr  celui  dans  lequel  s’est  le  moins  déve- 
loppé le,  penchant  qui  attache  l’homme  i l’écac 
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social,  lajplus  grande  jouissance  pour  l’individu 
est  le^  repos , et  dans  les  climats  punies  besoins 
de  première  nécessité  n’exigent  que  peu  de  travail , 
l’oisiveré  est  considérée  comme  ie  souverain  bien. 
Chez  les  peuples  riches,  l’homme  qui  met  le 
plus  de"  prix  à la  délicatesse  de  ses  repas,  à la 
commodité  de  soh  logement  et  à là  recherche  de 
sa  parure,  renoncerait  bien  vite  à toutes  ces  jouis- 
sances , si  elles  ne  lui  étaient  pas  procurées  par 
le'travail  d'autrui  et  s’il  avait  à prendre  lui-même 
la  millième  partie  des  fatigues  qui 'ont -concouru 
4 produire  les  objets  qu’il  consorrxme.  On  peut 
donc  assurer  que,  dans  toute  société,  la  somme 
du  travail  fctécuté  est  égale  à celle-  des  besoin,s. 

Dans  la  supposition  qap  nous  avwis  faice'd’un 
peuple  de  cultivâteurs,’\rnpn)îant  à un  million,  sur 
un  territoire  propre  à en  nourrir  dix  fois  autant, 
lé  travail  appliqué  à la  terre  ne-'ilui  demandera 
que  la  quantité  de  subs^t^ces  néçfssairea  pour 
la  nourriture  des  membres  la  spciéré.  Ce  travail  , 
sera  , pour  Chaque  tête  d'homme  , fort  au-dessous 
de  ce  que  l’individu  pourrait  fairé  sans  excéder  ses 
foires.  On  ne  cultivera-  que  les  parties  du  sol  les 
plus  fertiles  et  oellés  qui,  pr  l«ir  position,^  don- 
oeront  moins  de' peine  au  daboureiin'' 

^ Une  société,  telle,  que  nous  l’imaginons ^ se 
complairait,  san^  douté,  dans  cette  henreuse  con- 
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dîtion  ’ si  conrocme^  penchant  naturel  de 
Vhottttne , et  dans  IfquiMe  chaque  membre  de  la 
sôciété  pourrait , sahs  nul  inconvénient.,  consa- 
CTjer  les  trois  quarts  'de  son  temps  aux  douceurs  du 
repos  et  on  peut  croire  qu'elle  n’en  sduirait 
jamais,  si  l’homme,  pas 'dominé  par,  un. 

autre  penchant  présque^ussi  inapétieux  que  le 
besoin  de  sa . c6nservation\  le  penchant  qui 'le 
poFte  à perpétuef  ^ion  espèce. 

Les  éflècS  de  cette,  loi  de  la  nature  seront  de 
doubler  en  peu  d’anrtées  notre  millfon  de-  la- 
boureurs j-et  comme  la  puissance  de' (peupler  suit 
la  proportion  du  nombre,  les  deux  millions  se*- 
font  doublés  dans  une  période  égale  ; etsau  bout 
d’un  temps  asser  court , on  sera  arrivé  à ce  terme 
où  se  fait  sentir,' dans  toute  sa  rigueur , la  diffi- 
culté de  se  procurer  la  subsistance  et  où  chaque 
individu  q'ui  en  manque  est  réduit>'â  la  nécessité 
de  faire  emploi  de  touf  son  temps' et  dè  route 
sa -force. .La-' somme  du  travail  donné,  chez  ce 
peuple,  sera'  aussi  grande  qu’elle  pu^se  l’être. 

'Penda'nt  ce  progrès  de  la  population,  droit 
nouveau  aura  pris,  naissance  et  l’on  aura  vii  com-  * 
mencer  la  propriété  territoriale , ou  le- prrvilége 
inhérent  aux  possesseùts  des  terres  de  se  réserver  . 
une  ■'part'  du  produit,  sans  l’acheter  pr  aucun 
travail.'' Les  terrains^  les  m<^  productifs  seroQt 
♦ * . 
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mis  en  culture et  le  défrichemènt  ne  s’arrêtera 
' que^suc  les  points  où  le  soi  serait  trop  ingrat  pour 
remplacer  ÿ outre- la  semence,  toute  la  nourriture  • 
consommée  clans  le  cours  de  l’exploitation  aq-* 
nuelle. 

^lors,  non-seuleniertt  tout  < homme  que.  sa 
condition  oblige  à oHrtf  son  travail  en  échange 
de  subsistances,  dohiierà  tout  ^ temps  dont  il  peut 
disposer  et  ne  se  livrera  au  repos  que  pendantl^es  ^ 
intervalles  nécessaires  à l’entretien  et  d la  répa- 
ration de  ses  forces  , mais  encore  les  facultés  pro- 
ductives du  travail  augraenreront  de  jour  «en  jour, 
et  la  même^  somme  de  travail  rendra  une  plus 
grande  quantité  de  produits.., Les  travailleurs  et 
ceux  qui  font  l’entreprise  de  nourrir  et  entretenir 
des  ouvriers  pour  se  faire  un  profit  .sur  le  produit 
du-  travail.,  s’exerceront  à trouver  les  méthodes 
qui  a.brêgent  et  facilitent  les  opérations  dont  le^- 
travail.se  compose,  et  qui  font,  à ce  moyen, 
qu’une  même  journée  donnée  par  l’ouvrier- rend 
deux,  troilf  et  quatre  fois  plus  d’ouvrage  fait  à 
celui  .^i  -l’etriploie  , qu’elle  n^en  pouvait  rendre 
* auparavant.  Les  facultés  de  chaque  .travailleur  - 
peifeciioimées  par, d’exercice  ec  par  l’instruction, 

, ce  perfeccionnement  augmenté  et  étendu  par  les 
.'‘divisions  et  subdivisions  des  .parties ^du 'mêi^ 
((fticie.de  coasomml^on , pat  l’aide;  et  l^coneonrs 
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de  ces  agem  physiques  qui  sont  i la  ilisposi- 
tion'  de^quiconque  veut  les  employer  et  qui  ser- 
> veut,  sans  salaire,  celui  qui  est  assez  habile  pour 
les  mettre  en  œuvre , toutes  ces  causes  se  réunis- 
* rçnt  pour  grossir  de  plus  en  plus  le  résultat  journa- 

lier du  travail  de  la  société  et  pour  imprimer  aux  ^ 
facultés  productives  de  ce  travail  un  mouvement 
; progressif  et  accéléré  auquel  il  serait  impossible 

d’assigner  un  terme.’  ' ^ 

Mais  quels  sont  ceux  qui  recueillent  les  ftuits 
'de  cette  amélioration  dans  les  facultés  produc- 
* rives  du  Ctavail  ? Quelle  esc,  parmi- les  différentes  • ; 
classes  de  la  société,  celle*  qui  ajotke  à ses  com- 
modités et . jouissances  personnelles  tout*  ce  qui 
2 résulte  de  cette  augmentation  de  produits  ? Quelle 

est  celle  qui  profite  directement  de  l’abondance 
générale  des  richesses  et  qui  ne  les  reverse  suc 
les  autres  membres  de  la  société  qu’en  raison  ■ du 
prix  qu’elle  met  à leurs  services  et  selon, la  prp- 
portion  plus  ou  moins  libérale  dans  laquelle  elle 
juge  â propos  de  payer  ces  services  î Nous  vewons, 
en  suivant  les  développemens  de  la  doctrine  de 
notre  auteur , que , dans  cette  masse  toujours 
ecoissarfie  des  produits  dtt  travail,  la  part  assignée 
au . travail , prise  ei>  masse  et  quelle  que  soit  i’in^ 
galiré- des  portions  dispensées  à chaque  individu 
salariix  totÿours  nécessairemenr  bornée  â hr 
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quantité  -de'  subsiitances  indispensable  potrr  'all- 
mencet  le  travail  et  pont  l’entretenir;  que  la  part 
de  ces  produits' attribuée  à l’entrepreneur  dü  tra» 
vail , comme  profit  de  ses  avances , est  également 
limitée  par  la  somme  de  capital'indispensable  pour 
tenir  le  travail  en  activité  , et  que  l’accumulation 
des  capitaux  étant  toujours  croissante  à mesure  que 
le'travail  donne  plus  de  produits , le  taux  'de  profit 
afférent  à chaque  portion  de  capital  employé  va 
toujours  en  baissant  à proportion  qu’augmente  la 
somme  totale  des  capitaux  qui  concourent  au  même 
service  ; qu’enfin , après  la  déduction  dé  ces  salaires 
et  de  ces  profits  , qui  est  la  charge  inhérente  au 
travail sans  laquelle  il  n’aurait  pu  être  exécuté , 
tout'  le  surplus  des  produits  appartient  exclusive- 
ment auX'  propriétaires  fonciers  qui  l’appliquent , 
selon  qu’il  leur  plaît,  à leur  satisfaction  person- 
nelle ; qu’ils  peuvent  arbitrairement  le  consacrer 
soit  à leurs  besoins,  soit  à ces  fantaisies  qui  naissent 
de  l'opulence  et  d’un  pouvoir  illimité  sur  le  travail 
d’autrui  ;'‘-’que  tout  perfectionnement- dans  les 
moyens  de  travail , tout  procédé toute  décou- 
verte qui  tend  à multiplier  ses  produits,  tourne 
directement  bu  indirectement.au  profit  de  cette 
classe  de  la  société,  parce  que  le  droit  de  propriété 
lui  conférant  celui  de  distribuer  à son  gré, les  sub- 
sistances et  les  matières  premières , ellè  S’enrichit 
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de'  tQtJçe  Tutilité  (}ae  le  travail  peut  acquérir  et  de 
toute  la.  valeur,  ajoutée  aux  matières  j que,  dans 
cette  relation  rentre  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété., qui  ne  consiste  qu’en  sèrvices  rendus  et  en 
services  cqquoiandés , ceux  qui  vivent’ de  services 
sont  toujours  forcés'  par  la  concurrence  de  les  offrir 
au  plus  bas  priX' possible , tandis  que  le  tetritôite 
qui  paie  et  entretient. ces  services,  restant  circons- 
crit dans  les  -mèmesdi mites,  et  ne  pouvant  croître 
en  étendue  et  en  fertilité,  à proportion  de  l’accrois- 
sement des,  coinsommations  'de  .son  produic,  les  ^ 

maîtres  de  ce  territoire  sont  investis  d’un  mono- 
> 

pôle  sur  tout  le  travail  de  la  société , et  n’oqt  à sup- 
porter que  les  .cjiargés  Inhérentes  d ce  travail  ÿ 
d’où  il,s’e'nsuicque  si  tel  Individu,  non  propriétaire 
foncier  j'-  participe  i routes,  les.  jouissances  que  la 
grande  richesse  peut  procurer  y H ne  jouit  de  cet 
avantage  que  parce  qu’il  le  reçoit  d’une  manière 
plus  ou  moins  immédiate  de  quelques  proptié- 
uires  foHciers  qui  consentent  à payer  avec  .libé- 
ralité, le  service  de  ses  talens  ou  de  ses  capitaux. 

• Adam  Smith,  en  commençant  ses  Recherches^ 
est  paai.de  £e  peint  de  civilisation  où  totue  térre 
cultivée  donne  un  revenu  à on  prôpriétaire,  et-où 
l’emploi -ingénieux' des  cap'taux  donne  une  grande 
valeiir.au  produit  du  travail.  Si , dans  l’exposé  suc- 
cinct: que  je  viens -de  faire  de  sa  doctrine  sjir  l,a  f(>r- 
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tnatien  et  la  distribution  des  richesses  , fai  cru  dé- 
voie remonter  à des  notions  * plus  élémentaires 
qu’il  avait  jugé  inutile  de  rappeler,  c’est  pour  me 
mettre  à portée  de  iréfuter  plus  claireme'nt  les  at- 
uques  qui , dans  divers  écrits  publiés , tant  en 
Fr^ce  qu’en  Angleterre , depuis  le  .commence-  • 
ment  de  ce  siècle  ,*  ont  été  dirigées  contre  les 
bases  fondamentales  de  sa  doctrine,  et  plusieurs 
assertions  qui  me  semblent  absolument  inconci- 
liables avec  les  principes  de  la  science,  ainsi  que 
je  tâcherai  de  le  démontrer  dansr les  r notes  sub- 
séquences,  ' 

Il  est  encore  â remarquer  que^ dès  la  première  ' 
phrase' de  son  livre,  Adam  Smith  considère  une,  . 
nationvdans  ses  rapports  de  commerce  avec  les 
autres  nation^ et  il  est-  extrênaement  vraisem- 
blable que'  c’est  cette.,  mapiète  d’envisager  $oil' 
sujet  qui  l’a  conduit  à modihet  la  doctrine  de!s 
économistes  français  qu’il  ay>it  beaucoup  étudiée.  ^ 
Ces  philosophe^  avaient  traité  de.  la  fbrnaadûn 
et  ..de  la  distribution  des  richesses , dans  le  sens 
le  plus  absolu  et  le  plus  général.,' en  baisstnt-  to- 
talement, abstraction  des  intérêts  prticuliers  d’un 
peuple  relativement  à l’aptse^  et  des  avantages^ 
momentanés  qu’une  nation  peut  tirer,-  dans^  ses 
échanges  avec  les  nations  étrangères,  d’une  grande 
supériocité  en  industrie,  en. cpmmèrce.  et'  en 
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navigation.  Uii  Anglais  ne  pouvait  se  dissimulée 
que  c’était  à cette  supériorité  seule  que  son  pays 
■était  redevable  du  haut  degré  de  prospérité  et 
de  puissance  auquel  il  était  parvenu.' Smith  se 
proposa  donc  de  rechercher  par  quels  moyens 
une  nation  pouvait  devenir  plus  riche  que  d’au- 
tres nations,  maîtresses  d’un  territoire  non  moins 
étendu , non  moins  fertile  et  non  moins  heureu-  * 
sement  situé ,^'ce. qui  l’amena  à remonter  jusques 
au  travail, .et i en  analyser  les  effets.  Au  lieu  de  sc 
borner  à des  l|)éculations  abstraites  et  métaphy- 
siques , il  forma  le  dessein  de  composer  un  ou- 
vrage dans  lequel  lés  gouvernemens  pourraient 
puiser  des  règles  de  conduite  pour,  leur  administra- 
tion  intérieure  et  pour  leur  politique  commerciale. 


^ ' ■»'  ■*  ■* 


NOTE  II. 


. Sur  t^énu  civilisation  et  d’opulence  de  V Égypte  ' 

• , dans  les  ttm'ps'- de  la  plus  haute  antiquité.  * „ 

. - • , ..  •••  - - - 

(tome  1,  PA«E  4a'  ) * 

Smith  a suivi  l'opinion  déjà  reçue  de  son 
cetnps  e^  inditjuâqt  l’Égypte  comme  l-’uh  des 
p'ayÿ.  qui,  dans-  les  temps  de  i’amiqulté  , -était 
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parvenu  à un  degré  très-élevé  d’industrie  et  de 
richesse.  Cette  opinion  qui  n’était  encote'  fondée 
que  sur  des  conjectures,  est  maintenant  établie 
sur  des  preuves  incontestables,  et  aucun  fait  his- 
torique Ji’est  plus  complètement  démontré.  Il 
,n’est  pas  étranger  à»  des  Recherchés  jur  la  .ri- 
chesse des  nations  de  recueillir  les  divers  rensei- 
* .gnemens  qui -peuvent  nous'  conduire  à connaître 
sur  quels  lieux  du  Monde  se 'retrouvent  les  plus 
anciens  vestiges,  d’une  civilisation  raffinée,  d’un 
vaste  développement  ’d’industtie  èt  d’une  grande 
accumulation  de  richesses. 

La  haute-  Égÿpte.a  été , depuis  peu  d’années , 
l’objet  de  l’attentioh  des  $avahs  les  plus  distingués , 
de  l’Europe. 'Il,a  été  reconnu  que  les  majestueux 
édifices  qui  sont  encore  débôat  sur  lé  sol  qu’oc- 
cupait la  fameuse  villè  "^aux^  cent  portes , ainsi 
que  les  hypogées,  dans  lesquelles  on  est  parvenu 
à s’introduire , portent  sur  eux-mêmes  lé  tme  de 
..leur  ancienneté  J et  que  ce  titre  qui  dérivé  de  la 
piarche  régulière. des  corps  célestes  , 'attribue  à ces 
ouvrages  Une  date  antérieure  au  moins  de  vingt- 
cinq  siècles  à notre  ère  vulgaire.  Les  constructions 
sont  couvertes  de  sculptures  richement  coloriées' 
sut  lesquelles.,  sans  rincermédiaite  si  souvent  trom- 
peuc'dè  l’écriture  et  dès  laqgueS,  nôüs  pouvons- 
lire  clàiremenr  je  récit'^d’événemens  ahtétteuhr  à 
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ces  antiques  otonumens.  Ces  aunales  parlantes 
nous  apprennent  que  le  puissant  monarque  sous 
l’empire  duquel  se  déployaient  de  si  > podigieux 
moyens  de  force  ec  d’industrie,  avait  plus  d’une 
fois  conduit  de  nombreuses  atmées  dans  des  con^ 
trées  lointaines',  potir'y  chetchec  des  succès  dignes 
de  flairer  son  ambition,* ou  d’ajouter  à sa  gloire* 

Nous  ne  pouvons  méconnaître , 'd’aptès  les  ta- 
bleaux mis  sous  nos  yeux.,  que , dans  ces  luttes 
mémorables  la  résistance  fat  propottionnée  à 
l’attaque,  et  que,- par  conséquent,  les  États  en- 
vahis par  les'.atiAées  égyptiennes  étaient  sous  la 
protection  d’une  puissance  riyale’,  ‘ capable,  de,  se  4 

mesurée,. avec  des  agresseurs.  Ces  faits  semblent 
plpuver'que  çaut  .xe'  qui  compôsajit  alors., |s  ' 
mondé  civilisé  était  sous  la  dominaftorï  plus  .du 
moins  dirécte  de  deux  empires,  ec  que  ces  em- 
pires -étaient  celui  de  Tbèbes.  c^lui  de  Baby- 
lone,  puisqu’il  ne  subsiste  pauni  les  pionuineiis 
de 'l’iiiscoire,.  aucun  indice  qui  nous,  permette  de 
’pjacer  un  troisième  empire  en  état  de  bâlancet 
* la  pnissi^œ  -des  deux  autres.  Tout  ce  qui  jo-jis- 
saic;  alorS. des  vantais  .civils  , tout  ce,  qui  pte- 
nait  pai;t  aux  bÂ^.nfaits  de  L’agriculture , dei'  l’in- 
dustrie ec  dû  commerce',  devait  .,ê£re.  ,sajet„  éç 
protégé  de  l’unè  ou  de.  üautie  de.çes  grandes 
monarchies',  poqr  .posséder  cette  sécittité,..saus -la- 
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quelle  un  tel  état  ne  saurait  se  maintenir.'  On 
n’en  doit  excepter  que  les  contrées  encore  incultes 
et  barbares  , les  pays,  trop  pauvres  pour  appeler  un 
conquérant,  et  qui  durent  être  dédaignés  par' les 
maîtres  du  Monde , comme  la  Germanie , lis 
Scythie  et* la  Grande-Bretagne  le  furent  «long- 
temps des  Romains , déjà  dominateurs  partout  où' 
régnait  la  civilisation,  ou  du. moins,  panour'où 
leurs  armes  pouvaient  pénétrer.  ; \ ' 

Tant  que  i’empire  des  Égyptiens  et  celui  des 
Assyriens  conservèrent  ' leurs  forces  - respectives  , 
il  est,  à ce.  qu’il  semble, ■'iihpôsslble  de  sup- 
poser qu’il  subsistait  dans*  ^ voisinage , ou  seu- 
lement à la  portée  dès  armes  de  l’un  ou  dé 
i’autre,  aucun  état  ou  royaume  in'dépendant.  Nous 
devons  donc  considérer  ces  rois  de  Carthage  ou 
de  Cyrène  dans  l’Afrique , ceux  de  Sycione , de 
CoxHithe,  d’Atgos,  de  Mycène , d’Athènes , de 
Lacédémone  ou  de  Macédoine  dans  la  Grèce, 
que  lias  chrdnologistçs  placent  au-delà  du  'hui- 
* tiéme  siècle  avant. notre  ère,  éomme  autanrde^ 
gouvernèurs  ou  pachas  qui  relevaient- dif  sôuve- ^ 
rain  d’Égypto,  de  même  que  les  sois  de  Lydie, 
de  Phrygie -,  etcv , de  -ces-  temps  anciens  n’èraient 
qqe  des  satrapes  qui  gouvemarent  ces  provinces 
au' nom  du  . grand  roi  de  Babylone'. 

’Si- une 'coa|eccure  appuyée  sut  de  si  fortes 

probabilités 
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ptob^bllicés  n’est  pas  expressément  coofinnéë  pat 
les  témoignages  historiques , du  moins' n'est-elle 
démentie  par  aucun  d’eux. 

Nos  livres  les  plus  ancien^  nous  représentent 
l’Égypte  et  l’Assyrie  comme,  deux  ^ empires  li- 
mitrophes, dént  les'  &ont'iéres,  étalent  marquées 
par  quelque  borne  naturelle,  relie  cjue  là  met 
ou  le  fleuve  du  Nil , et  desquels  le  premier  com- 
mandait à rOccideqt  et  l’antre  à l’Orient.  Isnlaël^, 
nous  dit  Thistotien  de  la  Genèse,  occupa  le  pa^ 
qui  esc  . depuis  Helvila  jusques  à Sur  y celui  où 
l’on  peut  conserver  encore  la  vue  de  l’Egypte, 
quoiqu’on  soit  eptré  sur  le  territoire  de  l’As- 
syrie. ( Crener. , chajy,  XXVy  v,  18.,^  Homère, 
pelant  de  l’Ethiopie  ( Odyss.  i,  1 ) , dit  que 
cette  terre*  renferme  deux  nations,  dont  l’une 
appartient  au  pays  de  l’orient,  l’autre  à celui  de 
l’occident. 

^ ... 

Si  l'on  n’adt^l^^  çerte  divisidq  en 

deux  souverainetés  'prinM^|D^^  faits  de 

l’histoire  deviennent  ^ 

’•  . Au  temps  d’Abraham,  lèIfflMs*’  de.  cinq  villes, 
de*la'  terre  de  (jhanaan  refusen^^  payer  le  tribut. 
Un  roi  de  province,  celui  qui  gouvernait  le  pays, 
qui  depuis  fuf  la  Perse , marche  contre  ces  rebelles 
avec  un  corps  de  troupes  et  leur  inflige  de  ri- 
goureux.châtimens.  Cette  expédition  dure  environ 
Tome  y.  B 
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deux  "anoéés , ec  elle  a lieu  dan$  une  conttée 

t 

qui  touche  immédiatement  à l’Egypte  , sans^  que 
le  monarque  de  cèc  empire  y prenne  la  moindre 
part.  Ceci  prouve  ,que  la  guerre  n’avait  pour 
objet  que  de  rétablit  la  tranquillité  et  le  bon 
ordre  dans  l’imérieui^  He  l’empire  d’Assyrie , mo 
mentanémeht  troublés  par  une  rébellion,  ec  qu’à 
cette  époque  il  régnait  une  parfaite  intelligence 
entre  la  cour  de  Memphis  ec  celle  de  Babylone. 
'>^,Ceux  qui  exerçaient  alors  l’autorité  du  sou- 
verain,, quoique  pat  délégation,  étalent  revêtus 
d’un  titre  et  d’une  dignité  qui  depuis  ont  été 
confondus  avec  les  prérogatives  de  la  royauté 
indépendante.  Ç’est  ainsi  que  dans*  un  temps 
moins  reculé  y’ la»  province  de  Pont,  qui,  pat  la 
suite,  forma  un  royaume,  ne  fut  donnée  qu’à 
titre  de  gouvernement  à ’Artabaae  , dont  Da- 
xihi  ou  Xercès  voulurent  pà^  récompenser  les- 
services  : car  on^  ne  peut  -que  ces  mo- 

narques aient  ço^^^l^déirKfhbrer  eux-mêmes 
levir  empire,  "'qf  un  roi  indépendant  de 

‘leur  autorité.'  IVywàs,  qu’Homére  - qualifie  .de 
roi  de  Lacédéiüipe,  nous  est  représenté  par’ le 
•po'ête,  comme, im  homme  qui  s’cscv  enrichi  paf 
des^'ntreprises  de  commerce,  et  qui  allait,  de 
temps  à autre,,  faire  des  voyages- en  Egypte, 
où  les  grands  de.da  CotfT  le  gratifiaient  de  ri- 
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ches  présens  pour  lui  et  pour 'sa  femme.  Ne 
serait-ce  pas  choquer  routes  les  règles  de  la  vrai- 
semblance  que  d^ttribuer  une  véritable  auto- 
cratie à des  princes  si  faibles,  et  dont  le  terri- 
toire, était  si  borné?  Fut-il  jamais  dans  la  na-_ 
ture  dé  l’homme-  de  respecter  l’indépendance  de 
ses  voisins  qÉind' ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  la 
maintenir  ? • * 

Tel  fut  donc,  selon  toutes  les  apparences  , l’é-  - 
ta't^u  monde  civilisé  depuis  la  plus  haute  antiquité 
dont  nous  puiss'ions  avoir  quelque  connaissance , 
jusqües  au  siècle  d’Homère.  , 

Mais  le  sort  inévitable  qui  s’attache  aux  insti- 
tutions  humaines  amena , vers  la  hn  du  huitième 
siècle  avant  notre  ère' , la  dissolution  des  deux  ' 
antiques  monarchies  qui , jusques  - là  , s’étaient 
partagé  le  Monde  , et  qui , par  leur  équilibre  , . 
y avaient  conservé  quelque*"repos.‘  Les  progrès  du 
luxe  et  la  mollesse  qu’il  traîne  à sa  suite,  l’aveu- 
glement et  l’ivresse  du  pouvoir  absolu  qui  laissaient 
se  relâcher  tous  les  liens  de  l’obéissance,  ame- 
nèrent une  révolution  ^dans  la  cour  de  Bàbylone, 
De  puissans  satrapes  se  concertèrent  pour  secouer 
on>joug  honteux  dont  ils  sentaient  toute' la  fai- 
blessé;  et  la.  vieille  monarchie  assyrienne  fut  dé- 
membrée en  trois  parts.  Il  ^st  -probable  que  Im 
mêmes' caus%  minaient  depuis  long-temps  la  cons- 
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ticution  du  trône  de  Memphis , déjà  ébr^Ié  pat 
les  incursions  successives  des  peuples  barbares  ec 
indomptés  de  l’Arabie, . On  voit  que  cette  cour 
ne  Songea  point  à profiter  'du  démembrement' de 
l’Assyrie  pour  s’agrandir  aux  dépens  de  sa  rivale, 
ni  à réprimer  des  entreprises  dont  l’exem'ple  pou- 
vait lui  devenir  funeste.  Décliü  on  ancienne 
grandeur  , l’empire  d’Egypte  put  se  soutenir 
encore  pendant  près  de  deux  siècles , à la  faveur 
des  divisions  qui ‘s’éjaient  opérées  dans  la  mo- 
narchie orientale  j mais  aussitôt  que  Cyrus  eut 
réuni  sous  son^eptre  les  Etats  dont  se  composait 
lè  premiet  royaume  de  Babylone,  l’Egypte  tomba 
sans  effort  sous  la  domination  du  successeur  de  ce 
prmce,  et  les  cruautés  exercées  pat  le- vainqueur 
révèlent  a^ez  la  haine  qu’avait  accunniulée  entre 
.les  deux  nations  une  rivalité  de  'tint  de  siècles'. 

C’est  pendant  cet  intetvalle  de  2-50  ans  environ , 
entre  le  démembrement  de  l’ancien  empire  d’As- 
syrie et  sa  renaissance  sous  le  nom  de  royaume 
de  Perse  , que  se  rendirent  indépendans<  tous  les 
petits  pays  qui  relevaient  de  la  souveraineté  de 
■’  l’Egypte.  Les  gouverneurs  de  la  Çyrenaïque  avaient 
usurpé  l’autorité  suprême  j (îlartliage  s’étaii  cons- 
tituée en  république  , et. les  prov.lnces  de  la  Grèce 
ne  tardèrent  pas  ..à  suivre  cet  exemple.  Ce  fut 
dans  la  période  que  nous,  venons  de  si|^uler  qu’A- 
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ihènes  s’érigea  en  démocratie  j que  Sparte  se  créa 
des  éphores  , er  que  rinstitutioil  établie  par  Lycur- 
gue, 130  ans’  auparavant , comti^ença  à prendre  ' 
un  caractère  politique;  que  les  rois  de  la  Macé- 
doine vinrent  à s’affranchir  de  toute  dépendance 
de  l’Egyptèi  comme  les  rois  de  Lydie,  de  celle  de 
l’AMytie.  Vainement  les  rois  de  Perse  tentèrent 
de  ramener  , sous  leurs  lois  tous  ces  peuples  grecs 
sut  lesquels  ils  se  croyaient  des  droits , comme 
cpnquérans  de  la  monarchie'égyptienne.  L’enthou- 
siasme .de  la.  liberté -réunit  toutes  cés  nations  et 
les  fit  triompher  des  forces  asiatiques , jusques  à 
ce  qu’un  roi  de  Macédoine  vint  à bout  de  les 
asservir;  et' bientôt  Alexandre  soumit  aiî*  pouv^oîr  * 
de  ses  armps  1^  États  qui  composaient  autrefois  les 
deux  grandes  monarchies,  «tf'^utôt  tour  ce  qui, 
de,  son-  temps  , composait  le  'monde  civilisé  ; si 
l’on  en  excepta  toutefois  une  république  encore 
peu  étendue  •rJH^jtuissante , mais  que  ses  desti- 
nées appeUienfSai^iÿjypmmander  à l’Univers. 

Cette  granoelï^^olutîon  " du  huitième  siècle 
'2VMt  notre  ère  ,'^qui  brisa  le  sceptre  d’Assyrie  dans 
Içs  mains  de  Sardanapale , ayant  répandu  un  esprit 
d’indépendance  parmi  tous  des  peuples  de  l’Asie  et 
dans,  les  pays  voisins , chaque  petit  État  ou  ci-devant 
province  ^ trouva  nécessairement  divisée  en  deux 
partis,  et  l’émigration  fut  le  seule  refuge  ouvert 
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d ceux  dont  le  parti  avàlr  succombé.  Aussi  est-ce 
de  ce  huitième  siècle,  et  peu  d’années  après  le 
- démembrement  de  la  monarchie  assyrienne , que 
la  plupart  des'  Colonies  grecques  qui  vinrent  s’éta- 
blir dans  la  grande  Grèce  ,,'da'hs  l’Italiç  méridio- 
nale,^ dans  la  Sicile  et  autres  îles  vpisinés,  datent 
l’époque  de  leur.  fondàtion.vLes  ‘Locriens  fon- 
dèrent leur  colonie  l’an  757  avant  notre  ère; 
Syracuse  fut  fondée  en  *750;  Rhégiutn  en  740"; 
Sybâris  en  73b;  des  fugitifs  de  l’Achaïé  et  de 
la  Laconie  occupèrent  Tarente.et  Crotone  en*7o'8 
et  709;  enfin-,"  selon  Srrabon  (.'iv.  LXV)^  des 
Ioniens,  qui  voulaient  se  soustraire  à la  tyrannie 
* des  roisvle  Lydie  , vinrent  fonpet  leur  établisse- 
ment dans  la  grande  Grèce.  Tous  cè4,émigrans 
'se  firent  une  nom^Hlç.  patrié  dans  "tes  environs  de 
la  mer  Méditerranée , et  tous  durent  à leur  com- 
merœ  l’accroissement  rapide  de  leur  richesse^  et 
de  leur  population.  ' 

Mais , pour  en  revéjlif-’jà  l’a^lhne  ']£gypce , 
d'ans  le  temps  où  elle  ’éi^aïf  ui^'^uissante  et 
rissante  monarchie  , si  Ja  perfection  de  ses  arts 
et  de  son  industrie  nous  est  attestée  par  ces  iho- 
numens  réels  que  quarante-trois  siècles  n’ont  pu 
anéantir  ; si  des  tableaux  encore'  animés  d^  plus 
vives  couleurs  nous  exposent  la  gr^f^ur  de  ses 
appareils  militaires  et  la  pompe  .denses  sôlenniti^ 
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civiles  et  religleases , d’autres  ^témoignages  vien- 
nent aussi  nous  appigJMf^ue  dans  ce  royaume , 
qui  appartient  aux  la  plus  vénérable  an- 

tiquité, le  gouvernement  était  juste' et  modéré, 
l’administration  prudente  et  éclairée , et  qu’il  ré- 
gnait à la  cour  du  monarwe  cette  'politesse  de 
mœurs , ces  formes  noblï 


-de -convenance  qui  Sont 
longue  pratique  de  la  civil 
* Les  livres  de  Moïse,  le  plus 


^écetfres  et  ces  usages 
rrqpt  les  .suites  d’une 
ïtidn.'-- 

ancien  de  Aos 
monumens  historiques  , nous  fournissent  une 
preuve  irrécusable,  de  cet  état, de  haute  civilisa- 
tion auquel  l’Égypte  était  parvenue  au  temps  où 
remonte  l’historien.  Celui-ci  expose  simplement 
lés  *éyénémens^' tek  qu’ils  sont  venus  à sa  connais<- 
sance.  Il'  a raconté  précédemment , avec  naïveté 
èt  sans  nul  déguisement , la  manière  aussir  per- 
que  barbare , dont  les  fils  de'  Jacob  ont  tiré 
•vengeance  des  Sichemltes  repentans  jià^ànt'une 
juste.,  réparation  de  leur  fautel  nous  fait 

passer,  ensuite ‘'de  la  terre  occupée  par  les  pasteurs 
de  Canaan  dan$-.la  cour  pu  dans  la  dipuale.-du 
•toyaiime  d’Égypte,,  la  ^ène  est  tellemént  diffé- 
rente, que' nous  nous  ccoitiops  transportés  du  ipi- 
lieu  d’un  horde  dé  Terrâtes  dans  la  cour  brillaitre 
et  polie  t^  ^Éouis  ’ XIV.  On  ne  soupiçdhhcra 

pas  l’histoiien  d’ayoij:  flatté.'le  tableau  en -parlant 
• ■ 
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de  ces  Egyptiens , que  les  Juifs  ont  toujours  consi- 
dérés cpmme  lèurs  etth^mis^et  leurs  oppresseurs. 
Suivons  donc  le  seul  rarré’ des  faits,  tel  quil  est- 
tracé  dans  la  Genèse.  ^ - 

J^oseph,  vendu  par  ses  frères  à des  marchands 
madianites  qui  apportaient  en  Egypte  des  gommés 
et  résines  pour  l’einViumement  des  morts.,  est 
amené  à Memphjj  et3-.Bvendu  à on  des  grands  de. 
la  cour.  La  bonne  cmfduite  , l’intelligence,  l’ex- 
téVieur  sage  et  modeste  du  jeune  étranger  lui  ga- 
gnent partout  l’estime  et  la  confiante,  et  sont  pour 
lui  des  causes  de  distinction  et  d’avanpement , taqc 
dans'la  maison  de  Putiphar  que  mêrne  dans  la  pri-' 
son  où  il  se  trouve  détenu,  ce  qui  prouve  que  les 
qualités  morales  et  intellectuelles  'étaient  généra- 
lement appréciées  et  honorées  dans  ce  pays. 

Putiphar , grand-officier  de  la  maison  du  roi 
et  capitaine  dè  ses  gardes.,  se  croit  outragé  dans 
la’  part ie-^l^  plus  sensible  de  son  honneur  et  de 
ses  affections  par  un  serviteur  qu’il  a comblé  He 
biens.  Cependant  il  n’exerce  point  sur  ce  domes- 
tique un^de  ces  vengeances  brusques  et.  sanglantes 
SI  communes  parmi  les  -|>euples  qui  ont  encore- 
gardé,  dans  leurs  mœurs,  quelques  restes  de  leur 
barbarie  primitive.' Joseph  est  renfermé  dans  une 
prison  d’état,  dans  laquelle -il. reste  trois  ans,  et 

ce  n’est  que  de  U clémence,  du  roi  qu’il  attend 

^ ' • 
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sa  (klivrance)  preuve  x]ue  les  lois  de  la  domes- 
«citié  étaient  tellement  douces  jj  que  le  maîtrê 
offensé  ne  pouvait  se  faite  justice  à luiimême.'  • 
• Dans  cette  Cour,  le  >roi  est  envirqrnné  de  grands- 
oSiciers’,  ayant  chacun  un  département  sépré  dans 
leut  service  auprès  de  sa  personne.  C*esr  au  ca- 
pitaine des  gardes  qu’est  confiée  ‘la  surveillance 
des  prisons  d’état.  Doffice  dé  grand-panetier  et 
celui-  de  grand'échanson  sont  dès  charges  et  des 
dignités.  Deux  ••  de  ces  officiers '-sont  accusés  de 
crime  , , probablement’ de  quelque  tentative  contre 
la  vie  du  roi';  fis  subissent  un  procès  dont  le  résultat 
est  que  l’Un  d’eu*  est  condamné  à la  peine  capitale 
■erd’autte  réiritégté  dans  ses  fonctions  et  dans  tôüs 
ses  honneurs. 'Il  y aSiaitdonc  uné’justice-sévère  et  ’ 
imprtiale  qui  s’élefçatt  dans  des  formes  lentes  et 
régulières. . - - " • 

Le  jour  de  l’anniversaire  dis  la  naissance  dû 
prince  est  ToCcasion  d’une  grande  fète.au  plais. 

‘ Il  y a un  cérémonial,  une  étiquette,  et  tout  cé 
■qui  indiquera  longue  habitude  de  la  civilisation . .. 
la  plus  raffinée.  Joseph , appelé  à la  coût  , ne  put 
ÿ paraître  qu’aptès  avoir  été  fàsé  et  vêtu  d’une 
rtianière  convenable.  Elevé  -an  raûjg‘'de  pémiec 
ministre , il  reçoit 'des  décorations  et  des  titres.- 
Une  marché , pmpouSe  signale  son  installatioh , • 
et  » à son  entrée  en  fonctions ,,  il  fait  une  tournée 
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daiu  les  provinces  dépendantes  de  son  tninistèxe. 
Jj6>  roi  ménage  à son  favori  une  alliance  avec 
une  des  familles  les  plgs  considérables- du  pays. 
L’établissement  des  greniers  d’abondance  dans 
coûtes  les  parties  du.  royaume  est  réglé  sur  les 
principes  de  l’administration  k plus  sage  et  la  ‘ 
plus  paternêlle.  On  y observe  le  procédé  de  con- 
server les  blés  avec  leur  paille procédé  que , plus 
-de  deux  cents  ans  a|>rés-,  nous  voyons  recommandé 
par  Varron  comme  le  plus  'propte_  â' la  conser- 
vation des  grains. 

'L’étiquette  esc  si  scrupule^ettienc  observée 
• dans  cette  cour,  que  Joseph  ,’pottànr  le  deuil  de 
«On,  père,  est  forcé /de  s’abstenir  de^  paraître, ^de- 
vant le  roi  pendant  toüte  la  durée  de  ce’ deuil., 

• La.  seule. superstition  dominante  que  nous, re- 
marquons .parmi^  cette-  haute  société  , c’est  la  foi 
donnée '•aux  songea  Mais  si  nous  rédéchissons 
que  les -songes,  ce  phénomène  inexplicable  d’i- 
mages sensibles  et  restant  gravées  dans  notre 
mémoire sans  l’entremise  d’aucun  ^ objet  exté- 
rieyr,.  sont  encore  aujourd’hui  une  merveille*  jqqi 
confond'  le  savok.de  nos.  plus  liabiles  physiolo- 
gistes', devonSfinous  tanç  nous  étonner  qu'une 
natioOi  très-polie  et  très-éclairée  y ait  pu 
une  cause  mystérieuse  ec-surnature.llé?, , -, 
f ..Tous/ les  traits  rapportés  ‘ ci-dèssàs.  poctem -an 
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caractère  de  vérité  qui  est-  incontestable.  On  ne 
peut  rien  attribuer  ici  à l’imaginatidn.  Les  formes 
et  les  usages  de  la  politesse  des  cours  sont  de  ces 
choses  qui  ne  se  devinent  point 'et  qui  ne  peii-»^ 
vent  être  décrites  que  d’après  l’original. 

Je  ne  regarderai  point  cette  longue  note  comme 
Inutile  au. sujet  principal  dont  je -m’occupe,  si 
elle  peut  engager  quelqu’un  dp  mes  lecteurs  à 
se  mettre  en  gardé  contre  cette  prévention  si 
généralement  répandue  , que  les  recherches  et'les 
rafiinemens  delà  politesse , cette  bienveillance  dans 
les  manières  et  cette  observation  scrupuleuse  dés 
convenances  qui  sont  un  des  -plus  grands  charmes 
'dé  la  vie  sociale  (puisque  ceux  qui  en  ont  con- 
tracté l’habitude  sont  éminemment  désignés, sous 
le  nom  de  bonne  compagnie)  ^ n’appartiennent  qu’à 
nos  temps  modernes  j comme  sLil’homme  d’au- 
jourd’hui u’étalt  pas  composé  des  mêmes  goûts 
et  des  mêmes  penchans  que  l’homme  d’autre- 
fois , et*  comme  si , dans  des  circonstances  pa- 
reilles ; au  sein  d’une  abondance  de  richesses  longr 
temps  prolongée,  les  relations  que  les  hommes  les 
mieux  pourvus  de  ces  richesses  entretiennent  les 
uns  envers  les  autres , ne  devaient  pas  nécessaire- 
ment amenée  les  mêmes  résultats! 


■ ». 
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NOTE  in. 


Sur  Us  plus  anciennes  ’ monnaies  oonhtfes  j en  or 
et  en  argent. 

< , ■ ' ■ ' — ■ ■ ‘ ■ .i.*- 

• ...  ' , " , ■ î 

(tome  I,  PAGES  47>  77')  ' 

Il  est  surprenant , sans  douteV  ^u’un  écrivain 

aussi  instruit  et'  aussi  judicieux  que  Snilth  se,  soie 

iais^  aliet  à’cette  fausse  opinion  hasardée  sût  lâ 

fol  trom'peusé  de  quelques  étymoIogisteS^  que , 

dans  lé’premièt  âge  des  sociétés,’  le  bétail  avale' 

été  employé  comme  monnaie,  et  qii’il.  ait  pii  ' 

croire  ,que  lé  hotaj  dont  Homère  faut  plus  d’tine 

fois  mention  dans  -ses  poëmes,  fut  autre  chose 

que  la  pionnaie  usitée  de. son  temps.  Tout  ce 

qu’on  peut  dire,  c’est  qjue  Smith  n’a  point  songé 

à approfondir , cette  opinion  qui  ne  touchait  point 

-fond  de  son  Système , et  qu’il  l’à  répétée  sans 

examen.  * ’ , , ■ " ' 

On  ne  peut  mèttre  én  doute  ^ que  des  prem  têts 

. Egyptiens,  qui,  én  civilisation , en  industrie  et 

en  opulence,  ne  le  cédè.reht  à aucune  des 'nations 

qui  les  ont  suivis , n’aient  eu  de  la  monnaie  \ 

et  comme  ils  savaient  travailler  l’or  et  l’argent , 

» 

‘U 
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et  qu’ils,  avalent  une  assez  gtantle  abondance  de 
ces  métaàx  .pour  en  fabriquer  des  meubles  et  or-> 
nemens  de  toute' espèce  , il  est  impossible  de  sup- 
poser qu’ils  ne  Içs  aient  polpc  employés  sous 
' forme  de  monnaie. , . 

Diodore  de  Sicile,  rapporte  que,  chez  les  an- 
ciens Égyptiens  , l’usage  était  de  transporter  les 
morts , au-delà  du  fleuve  et  de  leur,  placer  dans 
la  main  un  .d^ier  pour  payer  le  passage  au'  nau- 
tonnier.  .11  > ajoute  qu  Orphée , qui  avait  voyage 
en  Égypte,  avait  .composé  , d après  cet  usage, 
la  fable  de  Caron  et  du  passageMu  Styx.  (Ziv.  I , 

^ sect.  a.)  Ce  denier  portait  l’empreinte  d’un  basuf 
^ et  fut  généralement  désigné  sous  ce  'nom. 

Lorsqu’il  a existé  , dans  la  circulation , plusieurs 
sortes  de  pièces  de  monnaie  .qu’il  était  nécessaire 
de  spécifier , il  était  venu  naturellement  dans  la 
pensée  de  leur  donner  le  nom  de  l’empreinte 
qu’elles  portaient.  C’est  ainsi  que,  dans  des  temps 
' moins  reculés  , les  peuplés  de  la  Grèce  et  de  l’i^sie 
mineure'ont  eu  leur  chouettci  leur  tortue  et  leur 
cïstpphore  ,•  les  Romains  leur  bigatus;  leur  quadri- 
gacus  et  leur  ratïtus  ; les  modernes  leur  florin  ''  , 
et  leur  creut\tr  ; et  qu’enfin  nous-mêmes  avôns 
eu  nos  .aignels , nos  moutons 3 nos  lys,,  nos  cAai- 
ses',  nos  testûn^  3 nosjrànàs,  nos  écus  , etc.  L’al- 
lusion entre  la  pièc^  dé  monnaie  et  le  type  qui 

A» 
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la  distingué  se  présence  d’eUe^mêtne  à;  Tesprît. 
L'esclave  de  Gylippe  fait  connaître  aux  éphores 
;dé  Spa'rcè  le  voi  comiriis  par  son  maître  , ep  leur 
disant  que  sous  les  toits  de  sa  maison  il  logeait  un 
g^nd  nombre  de  chouettes.  ( Plutarque , vie  de 
tysandré.)  Le  roi  AgésHas  disait, que  trente  rtiille 
archers  l’avaient  obligé  de  quitter  l’Asie,  voalant- 
déslgner  sous^ce  nom  les  pièces  de  monnaie  au 
coin  du  toi  de  Perse  qui  avaient  été  distribuées 
aux  orateurs  d’Athènes  et  de  Thèbes^  ( /d.' di/j 
des  LaccdUmonieni,  ).  Un  ancien  ,poëte  grec,’  cité 
par  Jules  PQllux:^«.dic  que  l’honneur  et  li»  vertu 
sont  forcé^jïe  céder  le  pas  k\i.  tortue.  {Onàmüsiic.y 
liv.  IX,  ch.  74;)  Enfin,  le.  même  ^téitr 
rapporte  qu’on  disait  d’un  orateur  qui  avai;*  reçu 
de  l’argetx  pour  garder  le  silence,  qu’il  ayaî^  un 
iût^^sur  la.langue, . ( Jd.  , éo.  | ' 

Le  boeuf  et  la  brebis  sont  des  'tbotmaies  fié~ 
quemrnent  mentionnées  dans  les  livres  de'  Mpise 
et  dans  les  poëmes  d’Homère  ; mais  là'^^upârt 
des  interprètes  et  commentateurs  s’étant  figuré 
que,  dans  ces'passàges  , ,il  était 'question  de  vé-^ 
ritabjes  pièces  de  bétail , et  cette  erreur  sé  trouvant 
partagée  paf  Adam  Smith,  je  ne  crois  pouvoir, 
me.  dispenser  de  rassenrbler  ici  toutes  les  raisons 
qui’ démontrent  la  fausseté  de  , cetté‘ interprécà- 
tioii. . ' ■ • ■ i ■ 


N,OTE  lir.  ' 5i  . 

Les  présens  qü’Abraham  reçoit  en  Egypte  sont 
détaillés  au  livre  XII  <Je  la  Genèse  (v.  i6)  dans 
Tordre  suivant  : Des  hrebis  et,  des  bàufs  ( c’est  la 
monnaie  du  pays , en  oc  .et  en  argent  ) \ 'des  ânes 
(c’est  la- monture  en  usage  parmi  les  grands);'  des 
serviteurs  des  deux  sexes';  enfin,  des  mulets  et  des 
chevaux  pour  le  transport  de  ses-  bagages.  Outre 
Textrèmq^  invraisemblance  qu’un  grand  roi  envi- 
ronné d’une  cour  fastueuse , qui  veut  accueillit  un" 
voyageur  étranger  et  lui  donner  des  marques  de  sa 
munificence , imagine  de  mettre  au  premi^  rang 
dès  présens  qu’ii-luî>destine  , des  troupeaux  de  bé- 
tail ; il  fallait  encore  observer.: 

1®.  Que  les  brebis  et  les  bœufs  sont  l’espèce 
de  bétail  qu’dn  éfè^é  le  moins -en  Égypte  et  dans 
les  autres  contrées  parcourues  par  le  , patriarche^, 
parce  que  la  sécheresse  qui  règne  habituellerhenr 
dans  ces  pays , et  qui  n’est  interrompue  que  par  les 
pluies  périodiques  d’avril  et  de  septembre  , ne 
permet  pas  de  multiplier  ce  genre  d’animaux. 

'■  1®.  Qu'il-  n’esl  presque  jamais  fait  mention  de 

cette  sorte  de  bétail  dans  les  livres  Üe  Mois©:,  mais 
P'  » 

séulèttienaiye  Jumeaux , d’îiies  et  de  chèvres. 

• '3®.  Que 'dans'les'querellès  fréquentes  quis’éft- 

vent  ejître  ïes  patriarches -vo.yageucs  etj(es  fiarürels"  . 

du  pys , lè  sujet  de  la  dispwé  esf , pour^f^rdinaire' 

un'puifs  ou  nne  .source  4’éiu mais  jamais- un  pâtu- . 
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rage;  ce  qui  marque  bien'que,  suivanjc.  l’usage  du 
liey  » ces  voyageurs  menalenc  avec  eux  ch^-,' 
mçaux  ,,et  non  des  brebis  et  des  bœu6. 

'4“.  Que  là  terre  de  Cbanaan  était  une  contrée 
,jprincipalement  agricole  , puisque  Abraham  , et 
après,  lu^  Isaac  , sont  forcés  d’émigrer  pouf  cause 
de  famine  et  disette  de  gràîns , et  que  .nous  , voyons 
aussi  la  famille  de  Jacob  souff^t  égalemenc'par  le 
manque  de  blé.-  ..  ^ ‘ , ' 

Enfiç,  daAs  les  vteux  que  prononce,  ïsaac 
en  bénissant  sou  Bis,  il  lui  souhaite  Une  grande 
abondance  en  vin  et  en  fronunt , sans  faire  aucune 
mention  de.  pâturages , et  sanj  lui  Souhaiter  .la  fé- 
condité, de  ses  génissés , ni  la  multiplication' de  ses 
brebis.  {Gen. 3 fhap.'XXFIII xi  et  jj.)  Queb 
ques  exemplaires  anciens,  remarque  D.  Calmet, 
-ajoutent  l’huile  au  vin  et  au  ffoment;  mais  aucun 
n’a  songé  à étendte  cette  abondance  au-delà  des 
fruits  de  la  terre  ^Itivée.  _ 

On  trouve  bien  dans  la  maison  de  X^iban  ^e* 
troupeaux  de  moutons  ÿ mais'  là  ,-  le  lieu  de  la 
scène  et  .le?  circonstances  sont  tout  autres.  Labah 
habite  la  Mésopotamie  de  Syrie,.p^s  fqjt  ëloignS' 
des  - déserts  de  ridümée<,Il  n’est,  pcunt  voya^ur 
et  .érraifgef  , comme,, son  . oncle  Ahfaham  , ni. 
comme  s«n  cousin  et'ilpeau- frère,  Is^c.  Il  tient 
rétabiissemen-t  de  ,ses.  ancètres,^  .et  il  esc  le.  che^ 

de 
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de  la  maison  donc  Abraham 's’écaic 'autrefois  sé<- 
paré,,  sanS'  <pi  on  en  connaisse  le  motif.  Laban 
a des  rroup’eanx  et  il  possède  de  Tàstes.  pâtûragesi 
Mais  quand-',  après  aine  longue . résidence  auprès  . 
de  son  beau-père,  Jacob.se  détermine' enfin  à’ 
retourner  dans  le. pays  de  Chanaan , dans  cé  départ 
furtif  et 'précipité  , il  n’éftimène  avec  lui  d’autres 
bêtes  que  les  chameaux  et  les  monture^  destigjées 
à transporter  sa  famille  et  ses  bagages,  puisque, 
après  dix 'jours  d’une  marche  hâtive,  il  traverse’ 
une  rivière  et  gagne  le  sommet  de  la  montagne 
de  Galand  ,*  ce  qui  ;ne  permet  pas  de  supposef 
qii’il  traîne  après  lui  des  troupeaux  de- bœufs  et 
de  moutons.  ‘ AU|Ssi , il  semble  que  ce  soit  pour 
se  ‘dédommager  de  ’ce  qu’elle  est  forcée  d’aban- 
donner , de  ses  propres  biens , que  Rachel  croie 
pouvoir  , ên  'sûrejté  dè'' conscience  , (|éi:ober  le 
trésor . de  son  ■ père.  . . , 

On  ne  doit  ^n  inférer  de  contraire  à ce' qui 
vient  d’être  dît  récit  contenu  aux  flhàpitres 
XXXII  et  3&XI  l’entrevue  des  deux 
Ca/nps,,oa  de. la  renconffeVl’Esaii  et  de  Jacob. 
Tout  cet  épisode^  qui  <î^n  bout  à l’ai^e  esc 
en  contradiction  avec,  la  lettre  et  l’espnt  de  ce 
qui  précède  et  dé  ce  qui  suit , n’a  été  évidemr 
nient  composé  que  pour  rabaisser  Jacqlvet  avilir 
son  caractère  , en  élevât  celai  d‘Esaü  au-  plus 
To/ne  V.  C 
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haut  degré  .tie ' grandeur,  et  de  générosité',  çc  on 
ne  peut  guère  douter  que  ce  morceau  , qui  cer- 
tainement Jne  çeut  être  sqrri  de  la  pluVe  d’un 
. hiscotien- des,  Israélites,  n'ait  ét^  intercale  dans 
'le  livre)  par  quelque  auteur  iduméeq; 

'Abrlham  s’était  retiré  en  Égy.pte  ^our  se  sous- 
traire à la  famine  qui.déÉSlâit  le  pays  de  Chanaan  ,; 
il'l^caic  rendu  à la  capitale  et  à la  cour  même  .dii 
roi.  On  l’engage  à s’éloigner^de  U ville , et  oest 
pour  le  rendre  plus  disposé  à ce  départ,  qu’ôn 
le  comble  de  présens.  Mais  voyagè-t-oh . au. 
lieu  d’un  pays,  civilisé , ^riché.,  et  industrieux  en 
.traînant  à sa  suite  des  troupeaux 'de  boeufs  et  de 
moutons,  comme  font  les  peuples 'nomades?, Il 
quitté  aussitôt  l’Égypte,  et  il  rentre,  dans  le.  pays 
de  Chanaan,  emportant  avec  lui  .de  gcapdes  j1- 
chesses , ^ or  et  en  arg^t.  ( Çhap.  XIIJ3V.  a.) 
.Cet  or  et  cet  argent  , où  se  trouvent-Us  dans 
lé,  détail  des,  préséns' qui  lui  été  faits  en 
Égypte^  'si  ce  n’est , sous  c^tf^^ènominac-ion  : 
oyes  et  bovis?  ' ■ ' 

Abraham'  et  son  jWeu  Lotir , rentrés  sut  là 
terre,  dft  Chanaan  avec  les  richesses  qu’ils  de- 
vaient à, là'  magnificence’ du -Pharaon  d’Égypte, 
ne  peuvent'  plus  habiter  .sous  la.  même  tente  , 
comme»  auparavant Loth  avait , die  la  Genèse, 
ses’  tèntes , ses  "Serviteurs,  ses  bêtes  de  somme  j 


.■  NOTE  tu.  55 

€t  les  conducteurs  de  chameaux  des  deux  patriact- 
ches’avaieti:  entre  eux  de  fréquentes  querelles.  Il 
fallut  se  : sépaterl ’Ltnh  prit  le  parti  d’aller  de* 
meurer  à 5odomé,  ville  de  luxe  et  de  inollesse  ; 
déjà  fanieuse  pat  les' mtturs  dépravées  de  ses  ha- 
bitans.  Pouf  Abraham  , il  planta  ses  tentes  près, 
d’Hébron',  <«ns  une  riche  vallée 'dont  le  pro- 
priétaire ^l’àniorrhéen  Mainbré  , :1e  reçut  Â titre 
d’hespitâltté'.' Où  voit-on , dans  ce  récit,  rien  qui 
puisse  ^aîtè  supposer,  qrié  ces  deux  voyageurs  fus- 
sent àccôntpagùés  de  ti;pupeaux  de  bceufs  cr'de* 
moutoh$  ? Comment  se  seraienr-ils  pourvus  de 
pâctirages , : au  milieu  de  c^  cités  populeuses  , et 
dans  ua  pays  pù  Ton  voit- que  le  plus  petit  coirt^ 
de  terre  était  une  possession  difficile'àdbtenir^ 
même  à prix  dîarge'nt  ? / ■* 

La  fausse  interprétation  qui  a été  dtmiiée  â ce  ' 
passage  d&  ia  Genèse  paraîtra  e'ncore  plus^eho-; 
quante,,si  l’on  considère 'les  iticeurs  dés  anciens' 
Égyptiens  , telles  qü’elj^s  ont  été  . déchires  par 
tons  lés  hiscoriiens  dé  l'antiquité.'  =- 

Quélquesr^siècies.  avant  le  voyage  d’Abrahaii^ 
en^  Egypte  , Iqrsque.  Iç  siège  de  l’empire  était 
encore  à -Xhèbes  , dés  iiôrdes  de  pasteurs  arabes 
avaient  fait  une^incuésiôn  dans  une  partie  de  la 
basse 'Égypte;- et' eés- barbares  s’y  étaient  main- 
tenus- assez -Ængi^temps.çour  imprimer  daHs,  i’es- 
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prit  du  peuple  uii  prqfond  ressenti  oient  de  - feut 
féroce  et  ùpprçssive  domination;  Depuis  ce 
temps  , le  nom  de  pasteur 'afàbg  éi?àit  odieux- et 
redouté  dans  ce  royaume;  comme  le  ftic  long- 
temps, en  France  , celui  de  norma/idk  On'  sai- 
gnait sans  ■' cesse  que  ces  dangereux  \roisinS'.  ne 
songeassent  à tenter  quelque  nouv^lç  entrepcise,' 
Plusieurs  ' passages  de  la  Genèse  offrent  des  onces 
sôrîsiblei  dé  cette  appréhehsioa>  Lé.  PhirâOn -té- 
moigne quelque  Inquiétude  sur  ratrivée  d^Abra- 
Faiti  dans  les  environs  de  la  capitale-)  et  pour 
l’élorgnèr  san?'<fTSCourit  à la  violferice  , il  achète  ja 
condescendancé  de  cehéttangerpar  de  mâgnihqoes 
ptésens.  Quand  les>enfans  de  Jacob  sp  refadéni  en 
Égypte ■pour-âchetet  du  blé,  et  qu’ils  exposencà 
^seph-\,  .pryniec  ministre  ^ roi  ',’’  le  , motif  de 
'leur,  voyage  ; « Vous  m en'  imposez  , leur  dit 
»>  celui-ci , vous,  n’êces  que  des  'espions  qui- vous 
t>  êtes  inrtpdults.  dans  le  royaume' pour  obseivet 
'»  les  points  de  hos~' frontières  les  mOins  fbttiffés  , 
» et  pour  reconnaître  les  défilé;  propres  à flvorijer . 

une  invasion.!»  Plus  tatcf,  lorsque  Joseph'a attiré 
'toute  sa  famille  en  Kgypte.-coi^tné  il  craint'qûe.  le 
coi  n’ait  le  desir^d’incorpdrer çés  nouveaux  veUüs  àu 
nombre  de  ses  sujets,  par  des  eq^lbis  Oij  p.ar.des 
mariages',  il  donne  cg^conseil  à ses  frètes  : c»pkçs 
» au  téi  que  vous  ête's  des  pasteurs,  que  Vous  êtes 
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» .voués  à cette  profession  depuis  votrç  enfance  ^ et 
» que  vos  pères'  n’en  opt  ^jamais,  suivi  4’autre.  >* 
C’est  au  moyen  de  cetce  déclaration  que.lei  Israé- 
lites yienbe/it  ibbut’de  se  séquestrer  dans  le  pays, 
et  de  s’y  affranchit  de  toute  communication  avec 
les  naturels.  Leur  condition'  de  pasteurs  les"  éta- 
blit dans  une  véritable  interdiction  ; et , pendant 
, plusieurs. sijècles,  ils  forment  au  sein  c^e. l’Égypte 
une  sotte  de  nation  à part. , ’ ‘ 

Ce  qui  .entretenait  surtout  parmi  l'es> Égyptiens 
cette  aversion  .générale  et  invétérée,  contre  cetce 
.espèce  d’étrangers  J c’était  la  différence  de  teli- 
gion.  Chez  les  Egyptiens , tuer  une -brebis  ou  un 
btEufj.et  se  hpurrir.de  la  chair  de  ces  .^^irâ'aux j 
était  noar:sealemenc''Un'  ctime  , mais  un  horrible 
sacrilège.  L^urs  prêtres  enseignaient  que  Dieu 
avait  fait  présent  aux  honsme^  de^lâ  brebis  pour 
qu’ils  se  noUrtissefi,t  de  sop  làit.et  qu’ils  se  vê- 
tissent de  sa^i^s'o^)  qu’il  leur  avait  pareillement 
.donné  Le  .b<edfif|^|^^èa.  aider  dans' les  travaux  du 
)ab9urage.r  On-vretrouve  encore  dans  les  précédés 
dés  plus  anciens  législateurs  de  la  Grèce.  de$  tfaces 
de  cette  .doctrine  primitive.  De-là , ces-  animaux 

s If  * 5 

avaient  pris-rchezt  les  Egyptiens  un  caractère  sacré , 
et  leurs  images  étaient  pactotit  offertes  aux  yçux  du 
peuplé Compte  obfet.de^ vénération  publique. 

C’e»  pour  cela,"  sans  doute,  qu’elles  furent  en»- 
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preintes  sur'Ies  .monnaies  d’or  et  d’argent  ,,.etf.que 
ces  monnaies  furent,  stiuvent  désignées  ^r  14iistOr 
rien,  dés  Juifs  sous  le  nom  às  cUeux  etrangers,  hés 
mêmes  images  furent  placées  par,  les  prêijes  égyp- 
tiens au  premier  rang  des  constellations  de  léur  zo- 
diaque. Le  bœuf  était  honoré  dans  toute  l’Egy  pte  ; 
mais  1/1  .brebis  était  plus  patticidièrement  en  hon- 
neur à. Thèbes  .et  à Suez.  •'  ' • ' 

De  cet  état  de  choses , ü résulte,  que  ce  genre 
de  bétail  devait  être  fort  peu  nOpibreuz  , puisqu’il 
ne  s’eii  faisait  ^cune  consommation  .en  boucherie, 
et  qu  on  ne  du;  eu  élever  que  U.qua'ntité  seule^iit 
nécessaire  aux, services  qu'il  était  peitnis  d’en  reti- 
rer. Iie$.p^'ceur5  arabes, au  conrrairé,  ne  se  Usaient 
a^cjun  iécppule  de  se  nourrir  de 'la  viaiide  de  brebis 
et  dé  b(feuf.^.er  on  sent  qu’il  q*en  fallait  p|is  plus 
pour  le^tÈndresingulièrement  odieux  àdes  homtnes 
pour  lesquels  Ammoi^et  Apis  étaient  l’objet. d’une 
dévotion  nationale. 

; A moiu&donc  de  perdre;én^^ment  dé  vue  les 
m.œurs  et  les  opinions,  religieuses  qui  dotuin^ient 
alors  diez  ces  p'eitples , .on.ne  ppui.  admettsé.qüe  le 
roi  d’Egypte  et  Iés.grâo^.de  sâ  çpur  aient  volon- 
tairenlent  concouiu  à un  acÿé  sacrilégp  ,;en  livrapc 
des.  brebis  et  d.es  bœt^s  à l’up  de  ces.  pasteurs  cha- 
nanéens.,  qui  n’avaieiKaü<fup.req>éd  pour  ces  ajni- 
maiix  saçfés  ,'ét  qui. ne  craignaient  pas  (de  se  fepàicre . 

; 
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de  leur  chair.  Uné't^l^jçpfanarlon  .comtnise'sons 
les  yeux  du  peuple  n’eûf,pas  manqué  d’exciter  une 
révolte''générâle.  • 

Noos  voyons  dans  l’Exode  { ckap.  VllI^  V.  i<î  ) 
que  MoïseiÉic  à Pharaon  : « Noii^mmolons  dans 
i>  nos  sacrifices  des  animauÿ^i  sacrés  parmi 
» vous  ; et  Vos  Égyptien^WhlfJa^^^^  comme 
» des  sacrilèges , si  nous  caébriohs  nos  cérémonies 
'u  dans  ce  royauitie.  » ‘ ‘\- 

'Si  nous  parcourphs  la  suite  des  récits  de  Moïse, 
nous  y trouverons  partout  de*  nouveaux  rémoi- . 
gnàgei  en  > faveur  de  l’opinrod  établie  dans  cetté 
note;  • - 

Le’ rbr  deGerarérarhène  Sara  a Abrahai^i, , et 
en  U lui 'remettant,  entre  les  mains,  il  ajoùte  à 
cet^acre  dé  générosité  un  riche*  présent  Aè  Brebis 
et  dé  bœufs  J ét  'd’esclaves  des  deux^exes.  Puis  il 
dirau  même,  instant  à S^a  : n )|iA' voyez 'que 
»' je  -teihers  à votre 'frète  mille  pièces- d’aïgent , 
».  Ce  sera  pour  vous  acheter  bn  . voil<.H>-(*Glrn., 
cbqp:  XX  f ’v.'  14  i<».0  Le  verset  '14  lie  -^tle 

pàs  d’âutte  argent  que  des  6ves  etbà^esj^  Y* 
en  eût  eu  de  donné* sa^  une  autre  ferme , l’hiscb> 
rien  n’aurait  certainement  pas  omis , d’ép;-  faire 
mehfion.'rLes  interprètes  connui^' foUs  le  nom'  des 
Spptante  oiit senti;  txttè  .objection',' et.,  de  leur 
chef,  iis  onc  ajouté  ér-vérsoc',14  urte  somme  de 
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nulle  dichachmes  ou  sicle^j  câris  k Vulgate,  qui 
a suivi  le  texte  avec  fidélité,  ne  s est  permis  au- 
cune , addition.  • • . ' *■>  t 

Le  roi  de  Moab,  ayant  envoyé  des  députés  à 
Balaam  poür,l^ngager*^à  se  rendre '^rès  de  lui, 
sous  la  promessè  cTôS^che  présent ^ fait'fra^er 
quantité  de  hreiis  d^^œa/j  pour  offrir  au' pro- 
phète en  récompense  des  importans  services  qu’on 
attend  de  lui.  { Nombr, ^ • ch.  XX ^ v.’  40;)  Les 
traducteurs , au^  lied  du  mot^  hébreu  qui.  signifie 
frapper i ont  cru  devoir  rhettte  tuer.  Mais*  est-il 
vraisemblable  que , pour^  payer*  Balaam  , on  lui 
ait  envoyé  un  amas  de  bétes  mortes  ? Qu’én  eût 
pu  faire  cet  étranger  qui  n’avait  à séjourner  que 
quelques  jours  , et  n’avàit  pour  toute  suite  qiiè 
deux  yâlets  et  une  ânesse?  Ori  ne  peut  pas  dou- 
ter que  lesneuples  de.Madian  ne  possédassent 
^ une  grand^ui^ptiré  de  métaux  de  toutes  sortes , 
puisque,  a^s  la  victoire  remportée  sur- eux,  et 
avant*  de  ^sposer  du  butin , Ip  grand-prêtre  des 
Juifs  pfdonne^de  purifiér  par  le,  feu  toutes  les  sübs- 
* rances *îricombustibles  ,'  telles  que.l’ojf  i l’argent, 
le  cuivre  , le  fer,  l’étain , le  plomb,  etc.  (£xod.> 
ch.  XXXI J. V.  i.1  et  i}.)  ^ T 

• On  trouvé '-dans  Jés  lois  qui  furent  publiées 
par  Moïse*,'  pendarjf  'que  son  'peuple  était  etràht 
dans  le  désert-,  des  amendés  et  rachats  fixés  an. 
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prix  d’uiM  brebis.  premier  né, est  taxé 

â une  brebis  • { £xod.  y ch.  Xllly‘ v.  ij),,'et  ce 
même  gri»  de  rachat  esc  ensuire  Axé-  à . cinq,  sicles 
d’argent'.  ( Nombr.y.  ch.’XyiH y v.'i 6. ) Sans  douce 
les  IsraélitèS' retenus  pendant  quarante' ans  darts - 
des  spjitudes  acides,  où  ils  n avaient ‘pour  nour- 
riture que  cette  manne  qui  leur  semblait  si  insi- 
pide, n’avalent  psts.z^ec  eux  des  moutons . qu’il 
leur  "eût  été  impossible  de  faire  paicre',  et  d.ônr  ils 
n’aucaient  pas  manqué  de  se  nourrir- dat)s  les  pre- 
n^ers  besoins^  qu’ils  éprouvèrent.' 

• '.Le  ^(Eu/ égyptien  était 'en  circulation  dans  U 
Grèce,  même  ayant  le  siège  4®’  Troye,  puisque 
nous  lisons' dans  Plutarque,  que  Thésée,'  qui 
régnait  ou  gouvernait ‘è  Athènes  ÿ y ht -frapper 
cette  monnaie , et  que,  les  Athéniens  eurent-,  dès 
(te  tempsrli,  de$  .decehbuoi  et  de&;hécatonrbuoiy 
c’est-è-diee  rtiae  monnaie  de  compte  de  dix  bdsufs 
et  de"  cent- bœufs;  O . . 

V .temps  d’Homère  , ie<  bctuf  était  Ja  ' mon- 
naie courante-,  et- ce-  poëte  , ,en  un  grand-  nom- 
bre d'endroits.,  remploie  tant,  comme,  mesure  de 
valeur  que  comme -iilsèfument  d’échange. 

-‘  Au. deuxième  llyte  de  l’Iliade,  U évalué: 'âu 
prix  de  cène  bœufs  .ehacune  4es  franges  d’Oc  qui 
déceraiçrfit  l’égide  de  Minerve.-.  Madahie  Dac/ery 
dans  ses  Rëma»](KS  , 'dit  que  le 'êau/ était  une 
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monnaile  d'or,  epipreinfe  d’un  côté  de 'la 'figme 
d’u|^  boeuf  et  de  l’autre  de  la  tète  du  prince.  Elle 
ne  nous  dit  pas  sur  .quelle  autorité  elle  Se  fonde , 
mais  on  peur  assurer  qu’elle  se  trompe '.suc-,  le 
métal  et  sur  l’empreinte.  Le  bouxf  éiHii  d’argent, 
selon  que  l’atteste  Pollux , et  la  tête  du  prince 
ne  parut  sut  les  monnaies  que  plusieurs  siècles 
après  Homère.  On  a des  monnaies  d’une,  date 
postérieure  à ce  pbëte,  et  qui  n’ôhr  ehcotç  4’erti- 
preinte  que:  d>’un  seul  côté.  • , 

Dans  le  passage  auquel  Smith  fait  aliiçion , 
et  qui  a été<l’occasion  4é  <%tte  note,  l’arpiore 
de  Glaucus,  qiii  était  d’oc,  est  évaluée  cent  boeufs^ 
et  celles  de  Dian)êde,'  qui<,  était  de  bronze,  n’esc 
estimée  que  neuf  .bœtrfs.  Ces  armes-,  que'Içpoete 
fait  :d,’or,  ne  pouyaieiit  être  assurémern  autre 
chose  'que  'du  fer  ou  du  bronze  très-légèrement 
doté, pu  enrichi.de  quelques  *orhémens  ,dV)r  pla'* 
qué  ou  incrusté  , autrement  elles  n’aoraient  pu 
être  d’aucun  usage  j soit  ppur  l’attaque , . soir  pour 
la  délênse.  La  pcopotrion  4^  cent  à qeuf'ést’.inh-  ^ 
nimeijir  trop  foiblé  pour  qiie  Tôt  ,y  fôt  aotremfent 
qu’en  très -petite  quotité.  Les  .-auteurs' anciens 
n’ont  mis  eu  4o'ut£r  que  les  bàeuft  énoncés 
dans  ce  passage  ne  ^ssent  la -monnaie  courante  au' 
temps -d’Homère.  Jules  Ppllui-,  qui  était. Egypc 
tien , et  qui  prpfèseait  h ifiécorique  à Athènes , sous 
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le  Tè^e  <fes  Anibnms , le  tlû  aussi  fipcmeUettienc 
dans  son  Çhosmtuàcon  (/iv.  IJE,  chap.  6,,§.  60). 

Aux  j'eux  célébrés,  eà  l’honneuc  xie  Pacrocle, 
les  prix  du  tcoisième  combat , celui  de  la  latte, 
consistaient  en  un  trépied  que  les  Grecs  esrimaienc 
valoir  li  boet^s,  ét  qui  était  destiné  au  vain- 
queur,, et- en  une  captive  estimée  quatre  bœufs  (1), 
■qui.  était  réservée  au  vaincu.-. 

Çetce  même  monnaie  du  bœuf  est  aussi  repré- 
tentée  par  Hot^re  comme  instrument  d’échange. 
Au  septièdie.  livre  de  l’Iliade  , les  soldats  grecs 
se  portent  en-foule-auprès  des  viûsseaux  qui  étaient 
arrivés  dans.  le.  port  chargés  des.  vins  de  Lemnos, 
et  .c^çun  d’eux  s’empresse  de  se  p^octfrtr  de  cette 
Hqueus^,  avec  l€S  «QO.yens  dont  il  peut,  disposer. 
Les  uns  offresnt  en  échange  de  l’airain,  d’auttes 
du  fer , des  peaux , etCk',  et  quelt^ues-uué  paient 
même  en  bœi^s,'  ‘ t • . • ' 


(l)  Ce  prix quelque  bas  qi?il  soit,  n’â  rien  doive 
turprendré.  A la  prise'  d’une  viHé , “ôn  faisait  Souvent 
toute  la  population  captivé.  Dio.d(^e  de  Sicile  rapporte 
qu’aprjès  la  victoire  remportée  par  Gélon  , suç.lesCarr 
ihagiuois,  le,  nombre  des  captifs  fut  si  grand  que  <^e 
simples  citoyens  en  eurent  jusqu’à  cinq  cents.  Quand 
l’espèce  huinainp  était  marchandise , oh  devait  faire 
très-boA  marché  dé  1»  ^èaréé  ' dont  là  garde'  était  le 
plus  difficile  et  l’eatrétiéa  le  plus' dispendieux. 


. 44  RECHEnCHES*,  CtGw 

. La.  monnaie  d’argent  était  sans'ikmte  ttès-peù 
abondante  à cette  époque,  et  il  n’y ‘avait  qu’uh 
très-petit  nombre  de  Grecs  qui  en  euss^t  ‘en  leur 
possessioiv;*  c’est  ce'  que  l’expression  du«poëte 
veut  faire  entendre.  Quelques  Interprètes,-  et  Pol- 
lux  lui-même , on^t,  cru-  que  cette  fois  il  fallait 
enteodre  par  ce  mot  des  ‘ bœufs  naturels  ; mais 
cette  interprétation 'ne  s’accorde  I guère  avec ' la 
vraisemblance.  On  croira  bien'que  des  vendeurs 
acceptent  en’ échange  les  divers '•  articles' détaillés 
dans  ces‘  vers,. tels  que  du  bronze, 'du  fer',*' des 
peaux,  et  même  des  esclaves tous  objets  ^ue 
les  soldats  grecs  pouvaient  avoir  en  surabondance. 

C’est  enèôje  .ce  dont  se  chargent  nos  va’isseaûx 
d’Europe  quicdmmercent  avec  les  tribus  africaines 
ou  indiennes.  Mais  Fe  gros  bétail  est  uh  genre 
de  • marchandises  d’un  jtranspott  incommode’  et 
-coûteux,  et  que  des  peuples  civilisés  sautont-.tou- 
jours  se  procurer  chez-  eux  d de  bieir  moindres 
frais. , On  peut, donc  oWrver  à Ce  sujet,.  que 
la  viande  de  boucherie  qui  pouvait  existeerdans  le 
camp  des  Grecs  était  une 'denrée  de  première  nér 
cessité  dont  personne  ^n'eût  cônsenrt  à se^défaîre 
pour  se  procurer  du  vin  ÿ que  les^  vendeurs  n’au- 
r'âie'nt  pas  accepté  en  retqür  des  vins  qu’ils  avaient 
apportés',  des  animaux  âusSr ‘difficiles  â embarques 
et  à conduitexque  le  sont  les-.bœufs.  .. 
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D‘autres..  passades  ne  peuvent  être- la -matière 
d’un  doufe,- L)H;aon  dit  à AcWIlle  : « Vous  m’avez 
» autrefois,  vendu  comme  esclave 'et  je  vous  ai 
» valu  cent  boeufs.  Je  vous  donnerai  trois,  fois 

r * * 

U autant ,,  si  vous  me  laissez  la  vie.  »>  ( Iliud. , 
liv.  XXIt)  L’esclave  Euryclée  avait  été  acheté  par 
Laëtte  au  prix  de^^yingt^éœa/ir.  ( Odyss. , Uv.  J.) 

' vLes  mots  de  brebis  çt  de  bœufs  se  trouvent  (Quel- 
quefois employés’ par  Homète»  ainsi  que  nous  les 
voyons  dans  les  livres  de  Moïse,, en  up  sens  général 
et  indéfini  pour  exprimer  toutes  sortes  de  richesses; 
acception  sous  lacQuelle  est-  ^puvent  vpcis  , dans 
nc^re  langue-,  .le'ttiot  argent j lorsque  nous  dison^- 
qu’un  boitune  a amassé  ou  mangé  beaucoup  d’al^ 
gent  ’j  ^qu’il  a retiré  force.argent  de  telle  affaire  pu 
4e  -telle  succession  , etc.  ' • . , 

Dans  pfémterdivre  de  l’Odyssée,  Minerve 
exposé  -à  Jupiter  les  excès  auxquels  se  -HvteAc  1^ 
-pr.inces'  poûrsûivans  de  Pénélope  pendant  l’absence 
djUlysse.  à Ils  .ccansommênt,. -dit-eUe,  tes 
i»  etley.bçtuft^  pe  malh^uteux-Toi'.  » Télémaqils , 
parlanc-^4ux  Gtees  assen^blés ,,  se  'plaint , dans  lés 
' thèmes  termes.,;  des  dilapidations  qui  se  commet- 
tent-dans 'le  palais -déjadn  père.  En  disant.  les.-ére- 
-iiM -et  Jcs  l>œ((/ir<>.c’^t  .comme  s’ils  eussent  dit  : 
Tout  d’orvet. l’argent,  oO,  tous  les  trésors.  On  ne 
jteue  si^oser  ,Aei)  effet , que  par  ces  fermes  de 
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brebis  ou  de  houifs  j le  poëte  ait  vouhi^ désigner 
du  bétail.  En  admettant  qu’Ulysse  eût  pbssédé, 
dans  ses  étables,  quelques  pièces  de  ce' genre  de 
bétail  , ce  n’eût  été  assurémene  que  la  partie  la 
moins  importante  et  la  moins  remarquable  de 
ses,  richesses;  c’eût*  été  celle  à»  laquelle  .les  pour- 
suivans  auràient  fait  te  moins  de  dommage.  Dans 
la 'description  qu’Homère  nous  a donnéé  de'l’opu- 
lence  de  sou  héros , il  énonce  .des  monceaux  d’or 
et  de  bronze  , des  vases  pleins  d’un  vin  délicieux; 
une  quantité  de -mesures  de  la  plus  Bne  farine  -, 
des.  étoffes  précieuses  ,•  des  niieubles  de  toute  es- 
pèce confiés  à la  gârde  de  la  fidèle  Euryclée,  qui' 
est  obligée  d’en  livrer,  journellement  une  parti'e 
aux  insoletis  étrangers  qui  se  sont  établis  en  .maî-. 
très  dans  le  palais.  Les  festins  qu’ils  se  font  setyir 
se -composent  des  mets  les  plus  recherchés;  les. 
vins  les 'plus- exquis  y coulent  avec  profusion  j on  • 
y consomme  l’huile , la  farine  et  toutes’  lefr  autres  ‘ 
prp.visions;  quelque  chèvre  ' grasse  • est  la  seule 
viande  qui  s’y  trouve  nomtnée.  La'  fourniture  jour- 
nalière qu’apporte- le  chef  des  étables  consiste  tou- 
jours en  chèvres  et  en  cochons. -Lors  des  apprêts 
du  grand  festin  décrit  au  vingtième  livre,  Eumée 
et  Melamhius  amènent  au  *pakis  'trois  pochons* 
engraissés  et  qüelques-unes.de?  plus  belles  chèvres . 
dé  là  betgerre.  Eûmée , dans,  lé  régal  qu’il  offre 
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à $pn  hô:e  , n'j(  pas  de  meHleure  viande  à lui 
s^yir.  En  efïêc  , il  n’auraic  po  y avoir  à Ithaque 
de  .bfxufs  et  de  fnputons.  qu'autant  qp  on  les  aurait 
fait  venir. du  dehors,  et  U eût  été  fort  difficile 

■ '‘i 

de  les  .y  noùrcir.  Dans  le  quatrième  livre  . du 
poëtpe T^élémaque  dit  â Ménélas  que  l’île  d’J- 
thaque  est  un  paye  'dépourvu  de  plaines  et,  de 
patura£^es  ÿ qu’il  est  .partout  hérissé  de  rochers  (i) 
et  q’est  .p0{^.,-.toat  au  plus,  qu’à  la  nourriture 
(tes  chèvres.  . . , ■ 

, quelques  autres  endroits, ^Honyère,  pour. 
indiqÉfctJ»'’  source  de  l’opulence  des  princes  donc 
^•nous. 'dit  .qu’ils  se  sont  enrichis  par  de 
fréquentes  incursions  chez  leurs  voisins  , qui^  leur 
' ont , vab  beaucoup  ec  de  ' éceu/r.:  Mais 

lorsque  le  .poëte  veut  décrire  les  richesses;  de..quel- 
qu’un  de  cbs  rois,  comme  Ménélas,  Alcinoiis,  etc. , 
il  ne  nqus^Qntre-que  def  aqiasd’or  et  d’atgenc , 
des  vues  e;  meubles  précieux,  dp  riches  étofïès,' 
des.  vins^,  des  parfums  etc, ,..ec  jatt^MS  nous  i^e 
voyous  le.  bétail  figurer  .dans.,  ces  tableaux , si  ce 
n’esc^  tout  aii  plus  * sut  ^ ,derniet<plan  ^ et  encore 
^^PirCé  cqs.,  les  ' bœufs  ^ffcs  mourons  sont  le  genre 
de.b^d  ^lî  s’y, IhU  le  moins  - v 

■ ^ — —■ 


'(})  l^lo^^éKshaTt , t’est  de-I^^jue’cette  tle  à tirë  sôir 
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Ce  qui  a pu  Induire  à croire  que , dans  ces  temps 
anciens  , la  richesse  des  princes'-  consistait  surtout 
en  bétail,  c’est  -qu’on  voit  plus  d’une  fois , dans 
les  poëmes  d’Homère  , des  princes  , fils^de  toîs-, 
gardant  les  troupeaux  de  leur  père,^et  on  en 
a conclu  que  ces  rois  menaient  utte  vie  simple 
et  rustique , comme  celle  des  'peuples  pasteurs. 
Mais  on  n’a  pas  assez  observé 'que,  dans  ces  âges 
guerriers  , où  il  n’existait  point’  de  force  publique 
destinée  à' maintenir  la  paix  intérieure  et  la  sûreté 
des  campagnes où  les  troupeaux^  étaient  conti- 
nuellemenç  exposés  soit  à l’incursion  des  enne- 
mis, soit  à l’attaque  des  vbêtés  féroces  , la  garde 
de’ces  troupeaux  était  accompagnée  de.  dangers  ,, 
et  pour  cela  considérée  comme  un  poste  périlleux 
et -une  sorte  .de  service  militaire. 

■ 'Long-temp's  après  le  siècle  d’Homère , X^'bœuf 
d’argent  était  encore  la  principale  ^ monnaie  qui 
circulait  dans  -les  villes  de  la  Grèce.  L*es  Athé- 
niens  , riches  en , mines  d’argent , dès  ie  temps 
de  leurs  toîs-,  s’occupèrent  du  soin  de  ^rfeçtionner 
l’affinage  du,  métal , en  .sotte  que 'les  rtmrmale’s 
fabriquées  à Athènes  souS  cette  empreinte  Cdu 
bœuf,  obtinrent  de  bonne  heuf^  une 'très-grande 
faveur  dans  le  commerce  général  des  nations  , 
à cause  de  la  gupétiqxité.  du  titré  de  la,  matière. 
C’est  de-là  que. l’argent  d’Athènes  fut  désigné  sous 

le 
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le  nom  d’argent  euboique,  ce  qui  veut  dire  aù 
bon  botüf. 

Vers  l’an  740  avant  notre  ère,  la  veuve  de  Po- 
lydore  , roi  de  Sparte,'  fut  autorisée  à vendre  la 
maison  qui  Uvatt  appartenu  à ce  prince  et  à en 
rècevoir  le  prix  en  d’où‘ cette  maison,  à 

ce  que  rapporte  Fausanias,  fut  nommée  boonetst. 
{Liv.  III 3' ch.  IX.)  Mais  Fausanias ,' en  rappor- 
tant cette  circonstance  particulière^,  ajoute,' dé 
'son  chef,  l’observation  qu&,  dahs  ces"’ temps 'an- 
ciens , on  ne  connaissait  point  encore  l’usage  de 
la  monnaie  , et-  que  le  commerce  se  /aFsait  avec 
des  bestiaux  employés  comme  moyen  d’échange. 
Mais  si,  cothme  le  suppose  cet  auteur,  l’usage* 
commun  eût* été  d’acheter-  et  de  vendre  de  ceriè 
manière,  pourquoi  auial^n  imaginé  d^ésigner 
cette  maison  par  le  nom  singulier  de'  booneta  ? 
N’est-il  pas' évitant  que  les  Spartiates,  en  per- 
mettant à la  veuvfe  ^ roi  de  vendre  sa  niaison , 
ont  voulu  l’autoriser , par  une  dérogation  au  droit 
commun , à s’ep  faire  payér  le  prix  eh  une  mon- 
naie ayant  cours  chez  les  étrangers , afin  qu’elle 
pût  tirer  quelque  fruit  dé  la  faveur  qui  lui  était 
faite?  D’ailleurs,  cette  supposition  de -Fausanias 
que  la  monnaie  n’était  pas  connue  au  temps  du 
roi  PolydoreJ  est  démentie  pâr  les  faits  les  plus: 
constans.  Lycurgue,  qui  viviait  cent  trente  ans 
Tome  V.  , D 


V ' 


A 


So  RECHERCHES,  etc. 

avant  cette  épo,que , avait  inteiciit  aux  Lacédé;» 
moniens  l’usage  des  monnaies  d’or  et  d^ge^nc  y 
et  ptfur  les  .mettre  hors  d’état  de  commercer  avec 
les  étrangers  dont  il  craignait  que  la  communi- 
cation ne  corrompit  les  mœurs  de  «a  nation,  il 
fit  adopter  une  monnfi^|^-de.  fer  dont  la  matière 
ta^ie  au  feu  et  trempée  dans  de  vinaigre  avait 
, été  rendue  impropre  à tout  autre  usage.  {Plutarque, 
vie  'de  Lycurgue.  ),  ' , . , 

•^Ün, écrivain  grec,  contemporain  de.Fausanias, 
et  qui  s’étant  spécialement’  adonné  à l’étude  des 
usages  anciens  , est,  sur  cette  matière,  (me. auto-  , 
rité  de  bien  plus  grand  poids,  Jules  PoUux,'a 
•tecuetlli  sur  lès  monnaies  de  l’antiquité  des  docu- 
mens  et  des'  traditions  qu’il  nous  a,  transmis. 

U dit 'e^ressément  qa9da  plus  ancienne  mon- 
naie des  Athéniens  /ut  le  bxuf  ; que  cette  mon- 
naie avait  été  ■ ainsi  nommée  â 'cause  de  l’em- 
preinte.  qu’elle  portait. j qu’elle  était,  èn  usage  au 
temps  d’Homère,  et  que  c’est  daiis  ce  sens  qu’on 
doit  entendre  les  bauft. 'Aont  ce  poëte  se  sert  pour 
évaduet  divers -objets  j <jue  les. Déliées,  pour  con-- 
server  leurs  anciennes  coutumes,  évaluent  encore 
en  baufs-mônnaie  les  récompenses  publiques  qui 
sont  décernées  chez  eux , et  que  le  héraut  les 
proclame  dans  ce  numéraire,  dont  on  payait  en- 
suite la  valeur  en  monnaie  courwte.  ' 
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' Nouîf  retrouvons"'  cette  même'  monnaie  chez 
les  peuples  de  l’Iralie.  Dès  les  premiers  temps 
de  leur  établissement l^s  Romains  firent  usage 
des  et  j mohnaie , qiioique  , selon 

toute  apparence^és  espèces  ne  fussent  point  fa- 
briquées chez  eux.  Une  loi  "des  rois  de  Rome 
fixait  les  amendes  pour  vol  er  pour  injiires  graves 
à uneiromme  qui  ne  pouvait  excéder  treiite  bàufs 
nLétte- moindre  de  deux  brebis.  C’était  peut-être 
une.  jmitatibn  des  lois  de  Dracon , dans  le  cbde 
duquel , à ce  que  nous  dit  Jules  Pollux , les  amen- 
des étaient' réglées  en  pièces  bœufs  ou  en  de- 

cabuoi.  { Onotn.y  liy,  ÏX^  ch.  iS , di  et  suiv.) 
Quand  les  Romains  ëurenr  proscrit  la  royauté , 
et  que,  dans  le  premier  enthousiasmé  des  vertus 
républicaines,  ils  voulurent  bannir  de  chez  éux 
toute  espèce  de  luxe,  ils  défendirent  l’usage  des 
monnaies  d’or  et  d’argefit.  Mais , pour  l'exécution 
des  anciennes  lois  qui  .étaient  toujours  en  vi-  , 
gueur  ,'il  fallut  évaluer , en  monnaie  de  cuivré 
la  seule’  permise  alots',  les  amendes  précédem- 
ment réglées  en  monnaie  d’or  et  d’argent.  ^ 
l’an  joa  de  la  fondation  de  Rome,  450  ans  ayant 
notre. ère, l’époque ^qù  les  lois  des  Douze- 
Tables  furent  rédigées , pour  approprier  la  lé- 
gislariqn.aux  mœurs  et  usages  de  la  république  , 
une  loi  nommée  par  quelques  auteurs  7<zr/;«a- 
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auria  j et  paç  d’autres  Meneniai  eut  'pour  objet 
d’évaluer  en  as  lei  brebis  d’or  et  les  bai^s  d’ar- 
gent énoncés  dans  les  lois  des  rois  (i). 

Partout  où  ces  mdnriaies  du  premier  âge  se 
sont  montr/ses  sur  quelque  monument  histori- 
que , on  doit  s’attendre  â voir  la  même  équivoque 
qui  a trompé  Pausanias,  Varron  et  divers  éty-' 
mologistes  , et>de  laquelle  Adam 'Smith >n’a  pas 
songé  à se  défendre.  Toujours  prévenus  de' cette 
’&usse  idée  que,  dans  l’origine  des  -sociétés,  le 
bétail  avait  été  employé  pour  instrument  d’échange 
et  pour  mesure  d»  valeur,  plusieurs  commenta- 
teurs ont  supposé  que  1^  dois  des  ■ rois  de  Rome 
avaient  imposé  en  nature  dé  bestiaux  les  amendes 
qu’elles  prononçaient.  Mais , pour  admettre  une 
telle  interprétation , il  faudrait  supposer,  que 
les  voleurs, et  les  délinquans  sujets  aux  amendes 
devaient  se  trouver  exclusivement  dans  la, classe 
des  riches  laboureurs  , propriétaires,  de  troupeaux 
.assez  nombrêüx  pour  pouvour  aisément,  dans  l’oc- 
Ca!sion  , en  détacher  une  trentaine  de  boeufs,  sans 
nuire  à la  culture  de  leurs  terres  j z**'  que  les  pièces 

Satja  valeur 'du  bcÉiif  d^atgent  et  de  la  brebis 
d’or  , eslimés  en  monBaie  actuelle  , voyez  YHùtoire'  d« 
la  monnaie  , depuis  les  temps  dç  la  plus  haute  anti‘ 

etcJiParis,  veuve  Agasse , 1819. 
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de  bétài^  étaient  toutes  parfaitement  égales  entre 
elles  d’âge, 'de  force  et^de  poids  j sans  quoi  le 
condat^é  eût  livré,, pour  s’acquitter  de  l’amende, 
les  bœufs  les  plus  vieux  et  les  plus  maigres,  là  loi 
ne  présentant  aucune  prévision  contre  un  tel  abus^ 
3®  que  le  receveur  du  fisc  avait  à sa  disposition 
des  étables  immenses,  un  cortège  d'esclaves'  et  ’ 
des  magasins  de  fourrages , ' afin  de  pouvoir  gar- 
der, soigner  et  entretenir  le  produit  des  amendes, 
produit ’qail  n’aurait 'pas  pu  convertir  en  argent,  ' 
puisque;  dans  l’hypothèse  donnée, 'il  n’aurait 
point  existé  de  monnaie  métallique. , Ces  obser- 
vations frappeiont  encore  davantage,  si  l’on  fait 
attehtion  â ce  qu’était  alors  le  peuple  romain. 
Numa  , dit  Plutarque,  divisa' en  corps* de  mé- 
tiers heS' citoyens  qui  exerçaient  une  profession, 
comme  celle  d’orfévre,  de  r teinturier , de  char- 
pentier, etc. , et  il  distribua  des  portions  de  terre 
à ceux  qui  n’avaient  pas  de  métier.  Tout  le  terri- 
toire romain  étaê; .'renfermé  dans  les  murs  de  k 
ville  et  il,  y aurait  eu  peu  de  sûreté,  à établir 
quelque  culture  hors  de  cette  enceinte.'Une  grande 
partie  des  terres  était  ensementée  'en  pôis  , fèves, 
lentilles,  etc.;  et  ce ’qui- était  en  blé  devait  êttfr: 
probablement  labouré  à k /bêche , soit  â cause 
du.  peu  d’étendue  de  cha^e  ptôpr'ïété^  soit  parce 
que  ce  genre  de  culture  donne  un  produk  bien  plus 
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abondant  que- la  chatrue.-.  Il  esc  donç  enctrêtne- 
rnent  vraisemblable  qu'il  n’y  avait..pas  aloçs  dans 
Rome  ^de  parciculiet;  assez  grand  , propriétaire 
pour  pouvoir  nçurrir  et  employer  trente  bœufs 
sur  sa  terre.  II.  ne  faut  pas  s’étonner  si  Festus , 
en  rapportant  le  texte  de  ces. lois,  a cru  qu’il  y 
était  question  de  bestiaux.  Ce.  grammairien^par- 
lait  d’une  époque  éloignée  de  sept  à hujt^  cents 
ans , sur  laquelle  il  n’avait  que  deS^  notions  très- 
confuses.  Les  Anciens  ne  s’étaient  iamais-,  livrés 
.à  la  recherche  des  principes  de, l’économie  poli- 
tique; ils  croyaient  vaguement  que„d.ans  les  pre- 
miers âçes , l’homme  s’étair  dévoué  à la^  vie  pas- 
torale et  n’âvait  possédé  c^ue  des  troupeaux;  rirais 
ils  n’avaient  jamais  songé  à considérer  quelles 
circonstances  admettent  une  telle  condition  ' et 
quelles  autres, sont  absolument  incompatibles  avec 
elle.  On,'  voit  par.  leurs  poésies , ‘et  surtout  par 
leurs  églogiies,  quelles  Idées  chimériques  ils  s’é- 
taient formées  d’une  vie  toute  ^agreste , embellie 
par  les  arts  et  les  douceurs  de  la  civilisation.  Un  peu- 
ple pasteur,,  dont  toutOi  la.richesse  consisre  en  bes- 
tiaux , ne  peut  vivre  autrement  qu’à  la  manière  des 
' tribus  nomades , et  de  telles  tribus  ne  peuvent  re- 
connaître le  droit  la  propriété  des  terres.  Un 
tel  état  n’a’^amais.été  celui  des  Romains'à  aucune 
époque  de  leur  histoire.  Il . y . a dans  l’échelle  de 
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la  civllisa^on^es' degrés  qui  sont  essencicll\ïhienc 
dbtincts.  ee  des  condidbos  qui  s’exclueiit  récipro- 
qüement,  en  sotte  qu’il  y aurait  une  véritable  con- 
tradiction 4.  vouloir  placer  une  nation,  en  même 
temps , sur  deux  de  ces  degrés.  Tous  les  peuples 
chez  lesquels  nous  voybns  cès‘  b^is  et  betafs  em- 
ployés comme'  insttunyy-  d’ésfkpge  et  mesure 
de  valédr,  étaient  état<^  ci- 

vilisatiôfi  et  jouissaient  déjà' d’une  orgamsàtion 
civile  et  politique  qui  les  plaçait  â une  distance 
inhnie  dé  ce  qu’on  entend  par  V^ge  pastoral  s 'ils 
.eh  différaient  sans  douée, par  leurs  moeurs  et'lturs 
habitudes',  beaucoQp  plus  sans  doute  que  les  bour- 
geois de  la  cité  dé  Londres  ne  diffèrent  des'mon- 
tagadrds  les  plus  agrestes  de.l’Écosse.  Une  nation 
fixée  sur  un  territoire,  et  doht  la  principale  sub- 
sjf^nce  consiste  en  végétaux',  ne  peut  certaine- 
ment ptpduire 'ni  entretenir 'plus,  de  bestiaux  qoé 
li’cn  exigent  la  culture 'de  ses  WM  £t  la  con- 
rèmmatioiv ^de  ses  boucheries,  à-  moins  que, 

. comme  i^Ééthsc  ôu  quelques  autres  • parties  de 
l’Europe  , "elle ‘ne  str.  trouve  placée  dans  le  voisin 
liage  d’une  àutre  nation  très-riche  et'très-piBplée 
qui  lui  ouvre  un  marché  pour  la  vente  de tfcTà- 
peaux;  et  qo^lle-ne  soit  située  de' manière. à"  se 
faite’s  de-  cê.  genre  -do..  production  ] -la  ;rïïatière 
d’uB'Coimnerce  avantageux.'  Mais  , Mans  tour  cet 
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cas,  on  ne  peuc  compcendi^e  comment  une  partie  ' 
de  ses  bestiaux  serait  à servir  d’ins-^ 

trument  d’échanges,  sans  ruiner  entièrement  sa 
culture  ou  son  commerce.  j 

Le  bauf  et  la  brebis  ne  se  montrent  plus  dans 
l’histoire  après  la  réforme  que  Solon  ^péra,  dîins 
la  monnaie  ' d*3lfiiènes,  vers  le  commencement 
du  sixième  siè^e^JvanjE-.M&e  èr^.  Ce  n’est  pas  qu’il 
ne  se  rencontre  des  médailles  dont  la  fabrication 
est  certainement  postérieure  à cette  époque , et  . 
qui  portent  l’empreinte  du  boeuf  ou  taureau.  Cette  ..  ^ 
image  paraît  avoir  été  le  type  adopté  par  un  grand 
nombre  de  colonies  grecques  dans  les*  premières 
espèces  qu’elles  fabriquèrent.  On  le- remarque , 
entre  autres , sur  les  plus  anciennes  médaille^,  de 
Laos  et  sur  celles  de  Posidonie  (r).  M.ais*  ces  mon- 
naies ne  sont  pas  de  la  même  taille  que  l’ancien 
boeuf  égyptien , et , selon  toute  apparence , elles 
ne  circulaiençjSI^  sous  ce  nom.  ^ 

Ce  serait  seuvrer  à la  plus  infructueuse  de  toutes 
les  recherches . que  de  prétendre ‘remonter  à l’é- 
poque.  où  Ih  monnaie  a été,  pour’  la  première 
fois,  mhe^en  usage  parmi  les  hommes.  Autant 
vaudfâit  Temontér  à l’origine  même  de  la  civili- 

**  " ?■  * ■*  

\e^- Mémoires  de  r Académie  des  inicrip^ 
lions. et  b^ks-^lettres  XLVII.,  p^es  170  et  xQo.  , 
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sation.  La  monnaie  n’esc  ni  une'  invention  ni  une 
découverte  \ on  ne  la  doit-' ni  au  hasard  ni  au 
génie  ; elle  ^st  née  najurellemerit  des  besoins. dô 
la  société.  Smith  a parfaitement  éiht)ii  que  le  pen- 
chant i.  échanger,  particulier  à l’eapèce  humaine, 
esc  je  principe  qui  donne  lieu  à là  division  du 
travail , et  que  cette  division  ne  peut'^e  déve- 
lopper ^et  s’étendre  qu’à  mesure  qu’il^'y  a pour 
chacun  plus  de  moyens  d’échanger  le  surplus  des 
ptoduics  de  son  travail.  ^On  peut  donc  affirmer 
J^que  partout  où' l’on  voit:  qu’une  grande  division 
de  travail  a eu  lieu,  il  y a eu  nécessairement  beau- 
coup d’activité  dans  les  échanges ,.  er  que  par 
conséquent  il  a existé  un  insttument  destiné  à 
faciUfec  et  à accélérer  les 
une  monnaie,  ^ouc  peuple 
' ^tntnen^  d’^hange  la  substance  la.  pl&s  propre  à 
remplir' cette  fonaioil,  de  même  qu’il  a chpise, 
^ppar.fe  nourrir  et  pour  se  yêtir  , . ce  qu’il  a pu 
tSpQver  dé  convenable  -et  de  plus  commode^ 
f ^ Les  peuples,  qui  n’om  point  eu  connaissance  de 
l’uESage  des  métaur,  se 'sont  fiiir  une  monnaie  dé 
celle  de  Hetirs  marchandises  qui' réunissait  au  plus 
haut  degré  les  depx  qualités.nécessàires  à ce  service  : 
1°  celle  de  pouvoir- se  diviser  de  manièrefà  s’apprô* 
^det  iifX  ^us  petits  échanges;  celle  dé  pouvoir 
se  garder  pendant  un  ce^ain  ^emps,  sans  frais  et 


échanges , c'est-à-dire , 
a dû  choî^  pour  ins 
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sans  ,déçhet. 'Il  u’est  donc.  pas"  surprenant  qu’en 
Abyssinie,^  comme  Smith  le  rapporte,  le  sel  ait 
été  adopté  comme' instrument  ordinaire  des  échan« 
ges  ; que , dans  quelques  contrées  des  côtes  de  l’Inde , 
on  ait  choisi  pcrur  cet  usage  le  cauris , périt  coquil- 
lage d’un  blanc  et  d’un  poli  remarquables , et  qui  a 
une  valeur  comme  étant  objet  de  parure  j que  la 
morue,  à Terre-Neuve,  le  tabac,  en  Virginie,  le 
sucre , dans  quelques  colonies  des  Antilles,  les  peaux 
et  cuirs  préparés , dans  d’autres  lieux ,'  enfin  des 
clous  mêmes  dans  jun  vHlage  d’Écosse , puissent 
assez  bien  remplir  la  fonction  de  monnaie  j'tous 
ces  objets  ayant  une  valeur  réelle , étant  divisibles 
et  pouvant  se  garder , sans  frais'  et  sans  déchet',  jus-» 
ques  au  moment  où  le  possesseur  trouve^  occ^îon 
d’acheter.  lV|ais,  parmi  tous  les  articles  divers  qui 
sonr  -la  matière  des  échanges  entre  des  hommes 
réunis  en  société,  il  n’en  est  assurément  aucun  qui 
soit  moins  propre  à rendre  le  service  de  monnaie, 
ou  instrument  intermédiaire  du  commerce,  que  ne 
l’est  le  hétail  •,  puisqu’il  ne  peut-être  ^rdé  et  mis 
en  réserve,  ne  fut-ce  que’pour  quelques  jours,  sans 
coûter  des  frais' dé' garde  et  des  dépenses  de  nourri- 
ture jpuisqu’il'est  ex'posé'à  des.aceidéhs  efc'à  des 
maladies  Hjui'  renderit  'sa  -jpossess'toir  hasardeuse  ; 
puisque , d’jin  aiitre  côté , il  rfe  peut  s’adapter  a aucud- 
autre  échange  que  celui-qul  se' trouverait  en  rapport 
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exact  avec  toute: la  valeur  de  Plndividu , celul'-ci  ne 
pouvant  être  divisé  sans  entrer  aussitôt  dans  la  con- 
sommation. Le  bétail  serai:  également  la  mesure 
la  plus  imparfaite  des  valeurs,' attendu  que  la  valeur 
de  chaque  animal,  en  particulier , est  diverse , dans 
la  même  espèce,  i raison  de  l’âge, Me  la  force  , de 
la  taille  et  de  la- santé,  et  une  quantité  d’autres  cir- 
constances, ^ns  compter  les  épizooties, et  autres 
accidens  naturels  qui,  d’un  moment  à l’autre',  peu- 
vent^avoir  une-influence  considérable  sut  la  valeur 
toute  entière  de  l’espèce  existante  dans  le  pays.--"' 

• Les  peuples  qüi'ont  fait  usage  des  métaux  n’ont 
pu-  s’empêcher  -de  reconnaître  que  ces  substances 
possédaient  éminemment  les  propriétés,  convena- 
bles à un  instrument  d’échanges  ; et  que  spéciale- 
ment l’or  et  l’argent  étaient  i préférer , pour  ce 
genre  de-aervice,  comme  étant  piiis  inaltérables, 
d’une  valeur  plus  constante , et  représentant  plus  de 
richesses  sous  un  moindre  volume.  Aussi  les  métaux 
grossiers  ne  futenMls  empboyés  comme  monnaie, 
que  par  les  nations  qui’  n’ava:ient-' pas  de  métaux 
précieux  Qu’elles  pussent  tonsacfer  à cet  üsagei 
PqIIux  rapporte  que  les  Syràcusains , faute  d’argent , 
firent  fabriquer  leur  num'mus  sidiicuSi  en  étain  j en 
lui  donnant  un  cours  pntÿarrtionoé  à la  'valeur  ‘de 
ce  métal.  {Onomasti-y  Uv.  IX , chap,  6 ; §.  7^.  ) On 
lu  dans  lés  Commentairer4e  César  que  les  habitans 
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de  la  Grande-Bretagne  se  servaient»  pour  leurs 
échanges , dé  monnaies  de  cuivre  ét  de  fer , ce  der- 
niéi:  métal  étant  taillé  en  petits  cultes , 'd’un  poids 
détermihé.  ( De  Bell,  gallic; , üh.  §.'n.  ) Mais 
si  les  Spartiates  avaient  adopté  une  monnaie  de  fer» 
ce  n’était  pas , comme  le  dit  Smitlv,*  pour  faire  le 
commerce  ; c'était  'au  contraire  » ainsi  que  nous 
l’avons  vu  plus  haut  {pag.  50),  pour  lè  restreindre 
aux  échanges  indispensables  de  l’intérieur  j car  la 
monnaie  d’argent  circulait  à Lacédémone,  comme 
dans  toiles  les  autres  villes  grecques , avant  d’en 
avoir  été  baniii'  par  les  institutions  de  Lycurgue. 
Polybe  observe  que  lorsque  les  Laciédémonieus 
s’engagètcf  t dans  dès  guerres  étrangères , ils  se  mi- 
rent, pat  là , dans  la>  nécessité  de  se  pourvoir  de  la 
monnaie  commune  aux. autres  nations.  Ce  fut  aussi 
par  un  fanatisme  d'austérité  républicaine  que  les. 
Romains,  proscrivirent  les  monnaies  d’or  et  d’argent 
qui  avaient  circulé  sous  leurs  - rois.  Cé  que  Pline 
rapporte  sur  la  foi  de.  Remeus , que  lës^Romàins  » 
avant  le  règne  de  Servius  Tullius,  n’avaient  point 
fait  usage  de  pièces  de*  monnaie,  est 'contraire  i. 
toute  vra'isemblance-,  et  formellement  contredit  par 
d’autres  autorités.  Rien-n’est  plus  positif  à.cet  égard 
que  le' témoignage  de  Festus  : c«  Les  comptes  pu- 
»>  blics  et.  particuliers  qui  se  trouvent  dans  nos  ar- 
»»  chiiTes  attestent  que , dès  le  temps  de  Romulus, 
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M les  Romains  faisaient  usage  de  monnaies  d’or  et 
» d’argent  iqùl  leur  venaient  d’outre- mej.  n Nummis 
auri  atque  -argenti  signati  ultra  • marihis.  Ces  mon- 
naies , qui  leur  étaient  apportées  d’au-delà  de  la  met, 
ne  pouvaient  être  autre  chose  que  le  hctufei  la  bnbis 
énoncés  dans  les  lois  de  Rome.  Un  passage,  de 
Yarron , qui  est  cité  par  le  grammairien  Carislus', 
porte  même<  que  le  roi  Servius  Tullius  6t  frapper 
la  monnaie  d’argent  du  poids  de  4 scrupules  que 
les  Grecs  nommaient  srarére  ou  tétragramme^  ét  qui 
était  de  8 à 9 grains  plus  foire  que  le  denier  romain 
du  temps  D’Auguste.  Voici  ce  pîassage  : Nummum 
argenteutri  çon^latum  primum  à Servio  TuIIio  dicunt; 
if  ^ quatuor- s cripuUs  ( sous-entendu  .yêriras  ) major 
fuit  quàm  nunc  est.  Quoi  qu’il  en  soir,  que  les  Ro- 
mains, sous  leurs  rois,  aient  eu  des  monnaies  d’ar- 
gent à leur  propre  coin,  ou  que',  comme  il  arrivé 
encore  dans  de  pétits  Etats  trOp  peu  riches  pour  avoi^ 
chez  eux  une  fabtication  de'monnaie,  ils  aient  em- 
ployé , pour  lèur  circulation,  des  pièces  de  monnaj^ 
étrangère , on  ne  peut  pas  douter  que,  dès  cetre 
époque  , ils  . ne  fissent  usage  d’une  véritable  mon- 
naie d’argent  portant  une  empreinte. 

Quant  aux  Etats  qui  étaient  parvenus  à un  très- 
haut  degré  de  grandeur  et  d’opulence , à une  époque 
qui  ne  remonte  pas  à moins  de  deux  mille  ans  avant 
la  fondation  de  Rome , tels  que  les  empires  d*Egypte 
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et  cTÀssyrie , il  esc  impossible  de  supposer  que.  tanr 
d’industrie,  tant  de  richesses,  t^nt  de  commerce  . 
intérieur  et  extérieur  aient  pu 'exister  sans  l’entre- 
mise d’un  instrument  d’échanges  proportionné -à 
une  si  vaste  et  si  importante  circulation.  Il  y avait 
déjà  long- temps  que  l’art  de  travailler, les  métaux 
précieux  avait  acquis  une  grande  perfection,  lorsv 
que  les  poëmes  d’Homère  furent  composés.  Dans 
le  troisième  livre  de  l’Odyssée,  à l’occasion  du 
sacrifice  que  Nestor  offre  à Minerve , on  trouve 
décrits  tous  les  procédés  de  l’art  dé  battre  Tof  au 
marteau , et  de  le  réduire  en  feuilles  assez  amincies 
pour  l’appliquer  en  dorure.  Pour  ceux  qui  ont  vu 
.les  bas-reliefs  de  la  haute  Egypte , la  description  du 
bouclier  d’Achille  n’est  qu’une  fiction  vraisemblable 
et  parfaitement  analogue  aux  pogrès  qu’avaient 
faits  les  arts  chez  le  peuple  auquel  elle  était  pré- 
sentée y mais  jamais  le  poëce.n’aurait  imaginé  de 
faire  un  pareil  jrécit  à des  hommes  assez  peu  indus- 
trieux pour  ne  pas  savoir  frapper  une'piècè  de 
monnaie. 
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Sur  tes  40b  sicles  payés  par  -Abraham. 

/(tome  I,  PAGE  Sa.) 

' > 

, f 

Xe  sicle.  était  une  monnaie  assyrienne  d ar- 
gent, du  poids  de  4 scrupules- ( 83  de  nos  grains, 
chaque  scrupule  étanr^  de  10  7 grains  ).  Son  nom 
oriental  shtkell  signifiait  balance , et  fur  traduit 
chez  les  Grecs  par  le  mot  stutère,  qui  à la  même 
signification.  Il  est  assez  probable  que  la  pièce 
tira  ce  nom  de  SQti^empreinte  3 il  IVsr  également 
que  oecte  empreinte  dur  son  origine  à l’ane  des 
constellations  du  zodiaque,  comme  te  bœuf 'et 
la  brebis  d’Egypte  et  le  sagittaire  des  Perses.  Les 
Grecs  donnèrent  aussi  à cetre  pièce  le  nom  de 
tetragrammos  i comme  l’atteste  Hésichius  j à cause 
de  son  poids  de  4 grammes  , \e  gramptà  des  Grecs 
étant  précisément  le  même  poids  que  le  scrupule 
des  Romains.  Ceux-ci  la  nommèrent  stxtula  , qui 
était  le  sixième  de  l’once  ou  4 scrupules.  Cette 
pièce  fiic  extrêmement  répandue  dans  le  commerce 
de  l'Orient,  et  pat  la  suite  les/Athéniens  eh  firent 
de  très- abondances  fabrications,  en  ia  marquant 
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toutefois  de  leur  empHreinte  particulière.  Ce'  fut 
cette  pièce  que  le  roi  Servius  Tullius  fit  frapper 
dans  Rome , si  l’on  en  croit  le  témoignage  de 
Vatron,  cité  dans  la  note  précédente.  Au  temps 
de  Xénophon  , les  Barbares  de  l’armée  de  Cy- 
rus  avaient  pour  monnaie  d’argent  le  sicle , que 
cet  historien  désigne  sous  le  itom  de  , mais 
qui  n’était  plus  que-  la  moitié  de  l’ancien  sicle. 

Moïse  ayant  quitté  l’Pigypte , et  sô  trouvant , 
pat  le  passage  de  la  Mer-R'ouge,  sur  le  territoire 
assyrien  j exprime  roujours  en  sicles  les  taxes  de 
capitation  qu’il  impose  à son  peuple , ainsi  que 
les  sommes  fixées  dans  ses  lois  pour  des  rachats 
ou  des  amendes. 

Dans  les  exemplaires' actuels' de  la  Bible  , 'et 
dans  les  manuscrits  anciens  de  ce  livre,  au  ver- 
set ij.du  chapitre  XXX  de  l’Exode,  après 'la 
disposition  qui  fixe  au  demi-sicle  la  capitation  à 
payer  par  tète  d’iqdividu  en  âge  de  porter  les 
armes , on- lit  ces  mots  ; le  sicle  vaut  20  ge'rahj 
que  les  Septante  et  la  Vulgate  ont  expliqué  par  - 
Z O oboles.  Les  mêmes  mots  se  tetfouvént  presque 
partout  où  le  sicle  est  énoncé , et  on  les'  revoit 
encore  au  verset  i z du  chapitre  XLV  d!Ezéchiel , 
où  il  est  ajouté  que  15  sicles  , zo  siclesjst  25  sicles 
font  une  mine.  • ^ 

On  ne  p^ut  guère  douter  que  dans  l’un  et  dans 

l’autre 
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l’autre  livre,  ces  mots  explicatifs  de  la  valeur  du 
slcle  n’ai^t  été,  dans  l’origine  , une  note  margi- 
nale écrite  par  les  rabhins , pour  l’intelligence 
du  texte,  et  qui,  dans  la -suite  , ont  été  inter- 
calés par  les  cépistes  dans  ie^orps  de  l’ouvrage.  U 
n’est  pas  naturel  qu’un  l^i^^ur  donne  à ses,con-= 
temporains  la  définition  de  lâ’monnaie  courante, 

^ Lé  gérah  ou  "agorah  ( monnaie  du.  marché  ) 
était  une  espèce  en  cuivre  ,•  valant , comrtie  l!o- 
bole  grecque  , 8 chalcos  pu  tétragrammes  de 
cuivre.  Ainsi,  au  temps  où  la  note  fut  écrite, 
qu'on  peut  croite'cdui  d’Esdras,  le  sicle  ou  té- 
tragramme  d’argent  valait  i6o  tétragramme^  de 
cuivre  •,  ce  qui  établit,  entre  le  cuivre  et  l’argent, 
à cette  époq^i  la  proportion  de  i à i‘6o  , telle 
que  les  Roti^^s'la  xéglèiljlit',  dans  leurs  tqonnaies 
au  moment  où  ils  réduisirent  leur  as  au  poids  de 
1 onces,  et  où  la^|épublique  fit  frapper  pour  la 
première  fois  le  deniôr  d’argent."  Cette  proportion 
du  cuivre  à Targent  avait  été,  dans  des  temps 
plus  anciens,  de  i à i9Z,^éc. elle  monta,  parla 
suite,  -et  fdt  cofùiAe  i à'  liS^  -ce'qoi  mit  les 
Romains  dans  là  nécessité  de  faire  une  seconde- 
réforme  dans  leurs  monnaies  (i),- Ainsi,' le  sicle 


(l)  Voyez  ytlisioiro^  de  ta  monnaik  f qui  est  citée 
plus  haut  ,^tome' II , ckap.  111  et  ly.  , - 
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valut  successivement  24  oboles  ou  191  chalcos  j 
pulffzo  oboles  ou  16,0  chalcosy  et  enfin  i||je  valut 
plus  c]ue  16  oboles  ofi  1x8  cnslcos  ÿ et  ce  sont  ces 
variations  dans  la  valeur  du  sicle , occâsionnees 
par  la'hâusse  succe>sivf;.4e  la  valeur  du  cuivre,  qui 
rendirent  l’explicatiottljfeessaire  et  donnèrent  lieu 
4Ja  note  qui,  depuis,^? fut  plus  séparée  du  texte. 

On  a dû  remarquer  avec  quelque  surprise,^ 
que  l’auteur,  quel  qu  il  soir,  de  cette  note,  for- 
mant le  verser  ij.  du  quarante-cinquième  chapitre 
d’Ézéchiel,  s’est  énoncé  d’une  manière  étrange  en 
doynam  le  nombre  de  sicles  dontja  mine  se  com- 
pose^ et  qu’au  lieu  de  dire  simplement  que  60  sicles 
font  la  mine  d’argent,  il  ait  additionné  15,  xo 
et  X 5 siclés.  Ce  qü’il  est  naturel  rd’ir^rer  de  cette 
forme  i ^>st  que,  pàY^^les  Juife ,^^;«iel es  per- 
çus , en  venu  de  la  loi  "de  Moj(se,  étaient,  rangés 
par  sacs  ou  bourbes  de  300;  400  ou- 500  gcruA  , 
valant  chacune  un  nombre  do'êcles  proportionné  , 
à,  raison  de  xo  gérah^yam  le  sicle  , en  sorte  qu’il  y 
avait  des  bourses  de^i-j  , de  xo  et  de"x  5 sicles. 
Dans  le  temps  où  fut  faite  la  version  des  Sep- 
tante., il  y avait  long-temps  que  le’sicle  de  Morse 
n’était  plus  la  monnaie  courante  eu  Judée,  et  ce 
nom  ne  fut  conservé  parmi  les  Hébreux  que 
comme' se  trouvant  consacré  par  leur  religion  et 
attaché  à ses  pratiques.  • - 
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' NOTE  IV.  67 

Ce  qui  rendiiic  ôncore  plus'  nécessaire  la  note 
iiicerprétacive 'de  la  valeut  de  l’ancien  sicle  ec  de 
son  ra;pport*avec  la  mine  babylonienne,  c’est  que 
cette  monnaie  du  sicle,  eomme  toutes  les  autres , 
â mesure  que  les  richesses  et  le  cornmerce  prirent 
une  plus  grant^  extension  , fut  fabriquée  â une 
raille  plus  forte,  et,  suivant  l’usage  assez  général 
des  peuples  de  l’Orient , cette  monnaie  réelle  fut 
employée' comme  monnaie  de  compte.  C'est  ce 
qui  a induit  en  erreur  les  interprètes , lorsqu’ils 
n’ont  pas  fait  attention  à la  différence  des  temps  ; 
car  les  historiens  juifs,  se  .s^t  conform'és  â la 
manière  de  compter  qui  était  en  usage  à l’époque 
dans  laquelb  ils  ont  'écrit.  Les  .1 5 mille  sicles 
‘d’argent  donnés  au  temple'  pour  les  dépenses  ah- 
ni^ës  , comme  on  le  lit  aii  verset  40  du  dixième' 
chapitre  du  premier  livre  ‘des  Macchabées,  doi- 
vent. s’entendre  de^ces  pièces  de'  dix  scrupules  que' 
les  Ptolémées  firent  frapper  en  si  grande  abon- 
dance, et  dont  il  nous  reste  beapcoup  d’exemplaires. 
C’était  Je  dècadrachme  égyptien  y contenant;*  et  7 
des  sicfesde  Mô'ise.  Aussi  rhisro'rien  Josèphe 
ne  pouvait  a^urément  se  méprendre  sur  cett^|pp» 
leur,  âit  montér  là  somme  â 150  mille  drachdies^ 
à Taiton  de  10  drachmes  le  sicle.  ' ‘ ’’ 

1 -En  considérant  les  faits  avec  attention-;  on. re- 
connaît que  les  peuples  qui  se  soht  fôit  une  rnon- 
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naie , s‘en>sont  servi»  «le  ta  même  manière  que 
nous  faisons  nous-raêmès.  On  doit  donc  croire 
que  s’ils  ont  composé  leur  monnaie  de'pièces;,d’un 
poids  déterminé  , c’était  pour  s’épargner  l’extrême 
incommodité  de  peser  l’argent  à chaque  paiement. 
Il-  n’est  nullement  vraisemblabt^' qu’Abraham  , 
comme  le  croit  Smith  , ait  pesé  les  40c  sicles  qu’il 
paya  à Ephron  pour  le  prix  du  chatnp  destiné  à la 
sépulture  de  Sara.  La  manière  donc  s’expri^ie  Fhis- 
torien  de  la  Genèse , en  nous  donnant  la  sdmme 
par  compte,  indique  assez  que  cette  somme  fut 
nombrée  et  non  livtée  ai^pbids.  Le  mot  appendit \ 
employé  par  la  ^^îlSÎCre,  a donné'lieu  à cette  fausse 
opinion ‘que  notre  auteur  a adoptée  sans  examen. 
Mais  ce  mot  est  la  traduction  du  terme  hébreu  j 
qui  signifie  également  payerez  peser ^ parce' (^e, 
dans  tous  les  pays  , on  a-  dû  commencer  par  pren- 
dre la  monnaie  au  poids  avant  qu’elle  «fût  com- 
posée de  pièces  uniformes  et  toutes  pesées,  garan- 
t^és  par  l-’autoflté'du  Souverain,  et  que, ■'•par  cette 
raison , dans  la  plupart  deS'  langues  , payer  êr  peser 
çe  sont  trouvés  exprimés,  par  le  même  rnot.  En 
l&l^,  penderej  qui,  au  propre.,  veut  dire  peser , 
esr  employé  par  les , meilleurs  écrivains  dans  le 
sen?  de  payer.  Cicéron  a,  dit::  Pendere  panas  te- 
meritatisy  « payer  la  peine  de  sa  témérité.  »>  Dans 
notre  langue;  les  mots  dépenser ^ compenser j im~ 
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, penses  y pension  y etc.  ^ sont;  formés  de  pendercy 
peser  , quoi^ae;  sélon  .toute  apparence l’usage 
de  prencke  kaAonnaie  au  poids  et  non  au  compte, 
n’aie  fanaa^  eu  >iieu‘ chez  nous  depuis 'l’étabHsse- 
nteti^  des‘  FrâiicS'  dans  les  Gaules  , temps  où  la 
Jan^uë  q^  sious  > parlons  n’était  pas  encore  formée. 
lüà^'^'tAtasfi''mot  .appendere  se  trotive  employé  au 
liyre>  «f^sdiras  Çchap.  VllI y v*  ^5  et 'i6  )r  de 
ntahièce'à  ne  laisser  aucune  équivoque  : Âppendique 
ejf.,iî’,in-'ippatdi  in  manibus  -eorum.  « Je  payai 
».  entré  lenn  , 'mains.  » Ëphron  fait  son  prix  en 
saxMM  i^i^brée.'  <«  Ma  terre,  dit-il,  vaut  400 
le 'prix  que  j’én  demandf  : re  qui 
'ivifééf^^pas  plutôt  dk  qu’Abraham  paya  la  somme 
f>  dfUëéndée  par  Ephron.  ( Gént  y chap.  XX III  y 
v.'-ii'j.  et  v6^  )■  S’ü  se  fût  agi  de  vérifier  par  une 
I balance'  le  poids  des  pièces  , cette  i opération  eût 
été  faite'pas  Éphron  qqi  recevait  l’argent , et  non 
|>as  par  Abcabam  qui  le  livrait.  Enfin  , tous  ^ les 
doutes  sont  levés,  par  les  mots  qui  suivent  : Fro- 
batt  moneu  p'ublicé.y  « en  monnaie  légale.  » H 
esc  vtai  que  la  pl^rc-deS. commentateurs,  préve-< 
nus  de  üidéé  ^’au  temps  d’ Abraham  la  civilisation 
n’était' pâs  éncore^- parvenue  au-delà. de  ce  qu’on 
nomme  I^âgepéstoraly  se  sont  figuré  que  le  mo‘t pe~ 
liq  gavait  s’entendre  d’ùne>monnaie  fi^âppée 
à uni  public  et  léj^l , mais  seulement  d'^un  ar-' 
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gent  de  bon  aloi,  généralement  reçu  dans  le  com- 
çierce.  Dom  Calmer  dit  en  «cet  endroit  d&  soh 
commentaire  ; « Nous  né' croyons  pâs-qu’alots 
» il  y eût  de  I l’argent  monnayé ‘et  frappé,  au  cbm 
n dans  aucun  endroit  du  Monde.  » Mais  sur  quoi 
fonde-t-il  sa  croyance?  Une  société  assez  civili* 
sée  pour  que  les  terres  s’y  vendent  à prix  d’ar- 
gent, ce  qui  suppose  une  propriété  foncière  trans- 
missible, et  la  foi  des  contrats  garantie,  par  une 
fotce  publique,  a depuis  long-temps  dépassé J’g- 
poque  à laquelle  la.  monnaie  ..légale  est ‘(.insti- 
tuée. • ^ 

•La  mtme  façon  de  parler  qu^on  retrouve.aiUeurs 
a fortifié  cette  erreur  : Les  enfans  de  Jacob  s’étant 
aperçus  qu’on  avait  remis  dans  leurs  sacs,  l'argent 
qu’ils  avaient  donné  pour  paiement  de  leur  blé  i 
reviennent  en  Égypte  par  ordre  de'leqr  père,  èt 
rapportent  c.et  argent  au  préposé  du  ministre  : 
« Nous  venons,  disent-ils , vous  rapporter  l’argent 
« que-  nous  vous  avions'  remis.., en  achéwnt  votté 
» blé,  et  qu’on  a ensuite  « à notre. insu  ^ gSssé  dans 
» nos  sacs  : le  voiçi , dans  k ittétqésornme.‘>*,£ode/d 
pondéré.  (Crcn.j  chap.  JrX/J/-,  v.--  a-i  .-)  Bn’.falt  de 
monnaie , même  quantité  et  naéme  valeur  s’ex- 
priment ■ communément  |>ar.  même  ' pokts.^^  oif 
même  somnj.é.  Le  n^ot  somme  signifie’' pokls.,- 
fardeau,  ainsi  que  le  proüvie/rexpteis^  enécire 
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reçue  <ie  bête  de  somme.  De  ces  mots , eoiem  pon- 
déré ^ Il  ne  feut  dooc'*pâs  conclure  quèd»  monnaie 
ne  se  recevait  aloçs  qu’au  poids,  pas  plus  qu’on  ne 
devrait  penser  qfle  nous  nous  servons  habituelle- 
ment de  balance  dans  nos  pàremens  , parce  que 
nous  sommes  dans  dire  : psyer  une 

somme  d’argent  ; la  juste,  etc. 

,Ge  qui  à eu  lié^l^^les^iKfmiers  siècles  de  la 
république  romaine  tror^iÔî^liieaucoup  à fortifier 
cette  fausse  opinion  d’une  monnaie  donnée  et  reçue 
au  poids.  Ce  peuple,  romain  absorbe  ^ dans  nos 
études  sur  l’histoire , une  si  grande  part  de  notre 
attention , que  nous  sommes-asser  disposés  duoire 
que  ses  commencemens  touchent  d ceux  de  la  civi- 
lisation des  sociétés  hurhaines,  quoique  ce  ne  soic 
qu’un. peuple  tout, nouveau,  dans  Ips  fastes  de  .cette 
antiquité  dont  nous  avons  quelquè  coùnaissance , et 
que  looo  ans,  au  moins,  avant. la.- fondation  de 
Rome,  il  ait  existé  dans  le  .mcui^jl-dè  vastes' et 
puissantes  monarchies,  motiKes àu  plus' haut  point 
où  puissent  s’élever  lès -arts  de  l’industrie  et  la 
splendeur  de  J’ppulehce.,' 

Lorsque  les  RomaihsTlferès  l’expulsion  d^,  leurs 
rois,  embrassant 'àyéc  unes^te’de  superstition  la 
pratique  dés  Vertus  rép'ublhrt^nos , voulurent  fa^ire 
■' disparaître  de  la  ville  tout  ce  qui  pouvait, rappeler 
Je  luxe  et  les  mtcuts  d’tm  régync'qu’il  fallait  rendre  * 

• w 
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odieux, tiis  retitèreiu  de  la  circulation  tout  ce  qyi 
existair’de  monnaies  ,d’or>çïgd’’afgent  et  jesdéposèrent 
au  temple  de  Saturne,  Les  riches  patriciens^  auteurs 
de’  ceçte  grande  révolution  ,.pour  inspirer  au  peuple 
plus  d’estime  ep  de  confianctir,  s’empressèrerit  de 
briser  les  vase^^^^  les  aiguières,  les .. trépieds , le^ 
lampes  dé  bronze  ^et  tous  les  meuble^  artisrement 
.travaillés  qui  décoraient^ leurs  maisons,  vet  dont 
l’industrie  et  le  commerce  des  Grecs  avaient  ré- 
,pandu  le  goût  dans  toute  l’Italie.  Ces  d^hfk furent 
entassés  dans  un  coin  de  leur  demeure^,  en  -un 
lieu  particulièrement  réservé  pour  cet  usage,  à ce 
que  nous  atteste  Varron;  et  c’est  de,  cette  forme 
d accumulation , ajoute- t-il , que  se  sont  introduits 
dans  la  langue  latine,  les  mots  de  stips y As.stipn- 
tutriy  stlpatoresystipendium,,  stipulare , ezc.  (De  ling. 
latin.)  Çe  trésor  informe  fut  successivement  grtj^i . 
par  lés  déppuillès  remportées  sur  les  peuples  voisins, 
et  que  les  fy^^es  vainqueurs  ne-  manquaient  pas 
dé  mettre  en  pièces , 'comme  n’étant  propres,  qu’à 
des  nations  efféminées.  Les  maisons  des  sénateurs 
furent  bientôt' encombrées  de- ces -fragmens-.  de 
bronze  accumulés  , ‘qui  .constituaient 'la  seule  ri- 
.chessé-vmobilLire,,  C7est  à 'cos^  débris  de  matière 
.métallique  que  fut  appliqué  le  nom  d'as 'grave  j 
parce  que.  ce  gepré  de  valeur  ne  pouvait  être  ap- 
précié'qué ’par  le  poids<  F^riquer  tout  ce  brotrze 
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en  monnaie  eût  été  une  énorme  dépense  et  la 
plus  inutile  de  toutesk  Les  gros  paiemens  se  firent 
en  grave  , qui  se  livrait  au  poids.  Varron  et 
Festus  s’accordent  à dire  que  c’est  à cette  cou- 
tume qu'il  faut  rapporter  l'origine  des  mots  im- 
pendere  j dispendium  , pensio , llbri-pens  , etc.  ; que 
c’est  de-là  qu’on  en  vint  à dire  pœnas  pendere , pe- 
cuniam  pendere  ^ pour  solvere  y parce  que^  pour  payer 
une  amende  ou  acquitter  une  dette  un  peu  forte  , 
il  fallait  tjrer  de  son  trésor  des  morceaux  de  cuivre 
-informe  qui  se  mettaient'  dans  une  balance.  Varron 
^ dit  que  de  son’temps  on. voyait  encore,  dans  le 
tetnple  de  Saturne , les  vestiges  de  l’instrument  qui  ' 
servait  autrefois  à peser  Xt:s^ grave.,  Tite-Live  rap- 
porte que  lorsque  le  sénat. résolut  de  payer  une 
solde  pour  le  service  militaire  , les  sénateurs  firent 
transporter  publiquement  dans  des  chariots  l’as 
grave  dont  il^  faisaient  don  au  trésor  pour'subvenir' 

'à  cette  dépense.  ( Z.iv.  IV.y  §.  60.)  > 

Mais  il  est  aisé  de  juger  pat  toutes  ces, circons- 
tances que  l’<ej  grave  ne  fit  autre  chose  que  rem- 
placer,, dans  la  circulation  , les  pièces  d’or  et  d'ar- 
gent que  la  révolution  républicaine  en  avait  retirées. 
Pour  payer  tmeamende  de  jo  bœufs  y sans  monnaie  ^ 
d’argent  y il  fallait  payer  au  trésor  joo  livrts  pesant 
de  cuivre , ce  métal  étant  alors  tellement  déprécié  â 
Ppme,  par  sa  surabondance  excessive  et  par  les  lois 
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prohibitives  de  tout  commerce  étranger,  qu’il  était , 
avec  l’argent,  dans  la  proportion  de  i à 9<îo.  La 
monhaie  de  cuivre  restée  dans  la  circulation  n’au- 
rait pu  suffire  à de  tels  paiemens , sans  causer  un 
épuisement  de  numéraire  qui  aurait, porté  de  grands 
dommages  à l’activité  du  commerce  intérieur.  On 
sent  bien  que  le  service  des  marcbés  , lâchât* des 
denrées  de  consommation  journalière  j le  paiement 
des  salaires  et  toutes  les  menues  transactions  qui  in- 
téressent les  besoins  habituels  du  peuple , continuè- 
rent a se  faire,  comme  auparavant , par  l’intermé- 
diaire de  pièces  de  monnaie  d’une  valeur  légale 
et  connue  à la  seule  inspection.  Ces  pièces  étaient 
le  tritns  de  quatre  onces  ,4c  t^uadrans  de  trois  onces , 
Vuncia  ou  once  de  24  scrupules , avec  ses  multiples 
et  ses  divisions , comme  la  sescuncïa  de  5 (î  scru- 
pules (1) , et  enhn  , jusques  ^ la  sextula  de  4 scru- 
pules^îégale  au  chàlcos  , ou  tétragrammé  en  cuivre 
des  Grecs , et  qui,  selon  Festus , était  la  plus  petite 


_ ; , ^ 

(i)  Les  Romaim  , noD-seulenient  éctiraieiit  paf 
TÎation  , mais  il  jparaît  qu’ils  ,prononçaieot  le-  mot  tel 
qu’il  était  abrégé  dans  l’écriture.  .écrivaient  ses 
pour  sen\fS  f et  sestertius  pour^  sehfiSj'te^i^,  De 
mêiiic  pour  sefni's  cuhi  unciA  , on  écrivait  ^ en,  abx'égé, 
ses-c-uriciâ y'et  où  prononçait  Ces  mot»  cOtùmé  it  .* 
• étaient 'écrits.  >-  . ‘ ■ • 
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monnaie  coucantc.  On  ne  concevra  jamais  qu’une 
socléré  , tant*  sole ‘peu  ^ancée  , puisse  faire  ses 
a&ltes' communes  avec  lin^méral  qu’il  faudrait 
peser  à chaque*  fols  qu’o'n  enTferajr  usage  ; et  comme 
c’est  précisément  pour  se  délivrer  d’une  incommo- 
dité aussi  peu  ^pportable  et  aussi  nuisible  au  mou- 
vement de  l’industue  et  du  commerce  Incérieur  que 
la  monnaie  a été  instituée,  il  est  contradictoire  de 
supposer  que  là  où  l’insfitution  a existé , on.n’en  ait 
pas. recueilli  le-  principal  "avanwge^  Les  voyageurs 
qui  nous  rapportent  que  le  sel,  en  Abyssinie,  est 
rin$trurhent  ordinai  re  des  échanges , ajoutent,  qu’on 
esc  djins  l’usagé  déformer,  de  ce  minéral,  de  petites 
masses  solides  d’une^fotme  régulière  et  d’un  poids 
déterminé  et  connu , ejui  sont  de  vériubles  pièces 


de  monnaie  inventées  pour  épargner  l’emploi  xxsn- 
tinuel  de  la  balançe.  < . __  - . / . • > > 


-■  V -..v,  ’-  J^OTE-  V.-  • V 


' • . Sur  i empreituc.  dé  jtt  monnaie. 
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■E;N  qae.  c’est  la  difficulté  et  l’embarras 

dé  peser;.-  Icé  métalj  . exajçtitude  ^qoi  oftt  Éiît 
imagiaer  dé  cpuvrir,les  ^tlx'pôtésde  la  pièce , et 


Digitized  by  Google 


quelquefois  même  la  tranclie.,  d’empreintes  desti- 
nées à garantir  le  pôicJsî  Adafn  ’ Smith  semble 
supposer  que,  dès  l» première  driginé  d'e  la  mon- 
naie frappée  au  coin  5'  la  "pièce  reçut  une  double 
éfnpieinte , ce  qui  est  contraire  à des  faits  parfai- 
tement prouvés.  ' 

.Les  monnaies  empreintes  d'une  image  sur  les 
deux  faces  ne  temoptent  pas  a une  époque  beau- 
coup plus’  reculée  que  le  cinquième  siècle-  avant 
notre ’èré.  Les  monnaies  qui  ont  oirculé- dans  ie 
Monde  pendant  toute  k Suite  dè  siècles  antérieure 
à’ cetre  époque  lie 'portaient  qu’une  seule  erh- 
préinte,  et  la  manière, dont  s'opérait. alors  la'  fa- 
brication ne  peMnePtait  pas  que’ la  pièce  teçûft’üne 
double  image.  'Quant  à lé.  pratique  de  marquée, 
la  tranche  par  une  légende  OU -par  un  cdtdqnnery 
c’est  une'  invention  qui  appartient  aux  temps  les 
plus  moderries,  et  qui  ne  s’est  introduite  en ‘luisance 
qu’en  1685.  ' . 

iKes  pièces  d’or,et  d’argent  qui  circulèrent  parmi  ^ 
les  nations  dans,  l’âge  qui  précéda  le,  çinqùrème 
siècle  avant  l’êre  Vtffgaîre  ne  portaient  d’image 
que  sur  l’une  des  faces,  et  cette  image  ne  con- 
sistait qu’én  une  seulfe  figure  sans  l^^nde  ni  ins- 
cription. Lé  ,flaon‘ destiné  à' récevoit'lémpreinte 
était  dé  forme,  a 'déiiii'  gldboîeùse',  on  lé'pt^air 
sur.  une  éiftlume- préparé^  .pour  ‘ce  gertre  d’dpérà- 
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tion,  ec  sur  le  plan  de  laquelle  avale  été  ménagé» 
une  partie  saillante  formant  un  catré  plein.  Ce 
carré  d’environ  deux  lignes  d'élévation , et  ayant 
sur  chacun  de  ses  côtés  1 a 1 ongueur  d’un  demi-* 
diamètre  du  âaon  , était  le  plus  souvent  partagé 
en  quatre  par  deux  lignes  transversliles  ou  diago- 
nales qui  figuraient  quatre  carrés  ou  quatre  trian- 
gles tracés  fort  Irrégulièrement.  Quelquefois  le 
carré  plein,  présente  une  réunion  de  cinq  triangles 
inégaux , joints  par  le  sommet. 

Cet  appareil  avait  pour  but  d’assujettir  le  flaon 
sur  l’enclume , de  manière  à ce  qu’il  pût  recevoir 
l’empreinte  sans  éprouver  de  déplacement;  car 
cette  empreinte  ayant  beaucoup  de  relief,  elle 
ne  pouvait  être  donnée  au  flaon  qu’à,  l’aide  d’une 
j>€tcussion  réitérée.  11  parait  que  la  môme  enclume 
était,  pendant  long-temps,  employée  à ce  ser-_ 
vice  , puisqu’on  ren>arque  quelquefois  dans  le  creux 
formé  au  revers  <le  Ja  piète  par  l’action,  du  carré 
saillant,  que  l’uli  des  triangles  de ’ce  carré  avâ'k 
été  usé  ou  cassé.  C’est  ce  que  témoignent  plusieurs 
médailles  antiques  dont  la  fabrication  retnonte  au- 
delà  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère. 

Comme  il  est  évident,  par.  plusieurs  passages 
d’Homère  , que  ,vde  son  temps-,  et  sans  doute 
bie/i  lôog-temps  auparavant  ,•  l’are  de  la  gravure 
sut  m.è.raux  et  celui  de  4’orfévrerie  avalent  déjà 
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■acquis  un  'haur  degré  de  perfection,  on  pourrait 
s’étonner  de  ce  que  le  travail  du  monnayage  fût 
resté  dans  cet  état  de  grossièretér  Mais  l’étonne- 
ment cessera  si  on  s’arrête  à une  observation  es- 
sentielle; c’est  que,  de  tous  les  ouvrages  publics,  la 
monnaie  est  celui  qui  doit  le  moiils  se  ressentit 
du  progrès  des  arts  et  de  l’industrie,  surtout  quand 
cette  monnaie  est  un  instrument  universel  destiné 
d circukr  chez  un  grand  nombre  de  peuples  dif- 
férens.  La  monnaie  n’est  pas  un  objet  d’agré- 
ment ;•  c’est  un  article  de  nécessité  ; elle  se  recom- 
mande principalement  pat  la  % constance  de  ses 
formes.,  qui  la  rend  plus  aisément'  reconnaissable, 
et  plus  familière  à tous  les  yçux.'La  beauté  de  l’em- 
ptelnte  n’ajoure  rien  à la -Valeur  de  la  chose'  ét 
le  travail  employé  à-  lui  donner  une  apparence  plus 
agréable  ne*  servirait  guère  qu’à  discréditer  la 
monnaie. 'Aussi  lorsque,  dans -des  temps, moins 
reculés  de  nous , les  Athéniens  furent  eit  posses- 
sion de  fournir  tout  le  commerce  de  là  haute 
Asie  et ‘.de  l’Europe  de  leur  statère  ou  tétra- 
gramme , ils  eurent  soin  de  conserver  l’ancien 
coin,  quoique  fort  au-dessous  de  ce  que  leurs  ar- 
tistes pouvaient  exécuter  , et  jusques  à l’ancienne 
orthographe,  quoique  leur  alphabet  eût  été  réformé 
sous  l’archonrat.d’Euclide.  Tacite  nous  dit  que 
lorsque  le  cotnmexce  portait'  des  monnaies  ro- 
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maioes  chey»  Les  Getmains^  çes  peuples . recher-^ 
cbaienc , par  préférence,  le  bigafus  et  le  denier 
dentelé.,  quoique  c§s  piè<Ses  ne  fussent  plus , de- 
puis 4png-temps , . la  monnaie  courante  de  l’Em- 
pire<^^tii!Ais , parce  que  l'empreinte  leur  en  était 
mieux  connue, et  qu’ils  avalent  depuis  long-temps 
l'habiuide  de  la  voir.  La  piastre  d'Espagne  perdrait 
presque  tout  le  crédit  dont  elle  jouir  dans  les 
Indes,  si  l’on  voulait  en  perfectionner^  l’empreinte. 
11  est  dope  à croire  que  le  ^au/.d’^argent  et  la  brebis 
d’or  furent,  pendant  une  longue  suite  de.  siècles  , 
frappés  seus  des  .coins  parfaitement  semblables  , 
et  que  l’admini^tcation  égyptieiinoi,  comprit  , très- 
bien  que  plus  légère  innovation  dans  le  type  de 
sa  monnaie  Vià^ïl;aineraic  que  des  inconvéniens. 
-,  Tel  dut  être  dans  le  Monde  l’état  de  la  monnaie  ,- 
une. que  les  nations,  civilisées  et  ^cotnmerçantes 
ne  connurent  d’autre  espèce  en  argent  que  le  bœuf 
ec  le  sicle et  ,.en  or , que  la,  brebis,  et  le  talent , 
c’est-à-dire,  non-séulemçnt  pendant toùt  le  temps- 
où  les  empires  d’Egypte  et  d’Assyrie  se  parta^ 
geaienc  l’Occident. et  l'Oriçnt,  mais  encore  plus 
ém.  siècle  après  sa,  dissolutioQ  et  le  démembre- 
ment de 'ces  deux  grandes  monarchies,  jusqnes 
au.  mbtnentoù  cette- multitude  d’Etats- indépên- 
dans  qui  s^étaient  formés  dans  les -trois  parties  de 
l’ancien  >hémisplvère , - pendant  le  cours  du  hui- 
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tième  siècle,  s’avisèrent  de  se  faire  uae  monnaie 
à^leur  coin'' propre  j innovation  dont  uti  roi  Me. 
Lydie  , à ce  que  dit  Hérodote  , donna  le  pre-- 
mier  l’exemple.  Ce  roi , qui  ne  peut  guère  être 
autre  'que  le  père  de  Crésus , fut  bientôt  ipité 
par  les  autres  princes  et  gouvernemens  ; car  , 
moins  de  trente  ans  après,-  les  Athéniens  quit-.' 
tètent  l’usage  du  bœuf  et  adoptèrent  la  drachme 
à l’empreinte  de  la  chouette  de  Minerve. 

Ce  fut  alors  seulement  que  commença ’à's’éta- 
blir  entre  les  villes  industrieuses  une' sorte  d’ému-^' 
latidn  sur  ce  genre  de  momimenc  national,  eic  que- 
h gravure  des- coins  monétaires  exerça  l’habileté^ 
des  plus  excelléns  artistes.  Mais  aussi  il  faut  ob-* 
server  que  les  motifs  pour  conserver  aux  monnàies 
une  empreinte  invariable  >'j  ne  ' subsistaient . plus. 
Toutes  les  espèces  d’or  et  d’argent  étaient  frap- 
pées sous  des  coins  nouveaux , et  la' variété  presque^ 
infinie  des -monnaies 'qui  avaient  cours  en  même 
temps  daris  le^ommerce  des  nations  avait  produit 
üii' changement  total  dans  le  système  monétaire, 
cfiaque  monnaie- ne  pouvant  plus- tenir  son  crédjc 
que  de  la  fidélité  du  poids' et  .'Me  Id- pureté -de^l- 
matière.-  . v : ' 

- Toutefois  le'  petfectionnemenc  - dans  le  travail 
des  coins  et  dans  les- .'procédé Mu  monnayage- n'eut 
pas  lieu  immédiatement  après  l’établissement  Mes 
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Etats  ethnies  indépendantes  qui  se  formèrent  dans 
le  cours’ dû  huitième  siècle  van t notre  ère,  ni 
même  après  l’époque  où  ees  États  et  ces  villes 
eurent  leur  monnaie  particulière.  Les  espèces  d’ar- 
gent qui  succédèrent  aa  êttaf  ne  portèrent  qu’une 
seule  figure,  et  le  revers^îuTOon  ne  reçut  d’autre 
impression  que  celle  du  carré  destiné  à le  contenir 
5ur  1 enclume.  Parmi  les  plus  anciennes  nvsnnaies 
de  ce  temps  dont  nous  possédions  des  exemplaires, 
on  remarque  la  tortue ^ monnaie  du  Péloponèse, 
nommée  par  un  ancien ‘poëte  ^rec  dans  un  passage 
que  Pollux  nous  a conservé.  ( Onomast. , liv.  /JT, 
chap.  6 y §.  74.)  Cette  pièce  d’argent,  qui  fiif 
dans  la  suite  inscrite  de  trois  lettres’ , qu’on  avait 
cru  indiquer  l’îlè  d’Égine,  se  trouve  décrue  en 
deux  diffécferis  enâcoits  cfe  fessai  d«r  paUographie 
numismaufiue  àe  l’abbé  Barthélémy  (i). 

Mais,  peu  de  t^ps  après,  on  fit  disparaître 
cet  enfoncement  itrégulier  qui  défigurait  le  revers 
de  la  pièce  ,et  on  y substitua  un  carré  formé  par 
quatre  lignes  du  rainures , et  dans  l’aire  duquel 
on  grava  en  relief  des  ornemens  ou  symboles.  Ce 
carré,  moins  désagréable  d la  Vue,  avait  aussi  pour 


(i)  Mér^ites  de  r Aca^mie  dès jnseriptiom  etieüeà- 
leUres,  tome  XLÿlI , page  145^ 

Tome  V, 
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but  de  fix’er  le  flaoii  et  de  rassujettîr  à J^tion  du 
marteau.  Vers  le  m^ljae  temps,  les  mphwires  ins- 
crivirent sur  ce  carré  les  lettres  initiales  ou  le  mo- 
nogramme  de  la  ville  où  la  pièce  se  fabriquait.  Les 
rois  de  Macédoine  ,nf^  graver  leur  nom  sur  le 
revers  de  la  monnar^roppée  sous  leur  autotité, 
et  dès-lors  la  fabrication  transmit  à la  posrériié 
le  moyen  de  connaître  avec  quelque  précision  la- 
date  d’une  médaille. 

* * i 

L’art  du’  monnayage  une  fois  sorti  de  cet  état 
d’immobilité  dans  lequel  une  sage  politique  avait 
dû  le  retenir  pendant  une  longue, suite'de  siècles, 
ne  tarda  pas  à prendre  tous  les  dévelo^pertiens  dont 
il  était. susceptible  chez  les^  n^ttib^Sj^j  plus  in- 
dustrieuses. Le  cinglai ^>e  .s’ièçj^-avarif  notre  ère 
n’était  pas  encore  écoûre , qu’e  dé® o^onnaie  se 
fabriquait  au  moyen  de  deux  ct^s  artistemenc 
gravés.  Le  flaon  fpt  contenu  ■*ntré  ces, deux  coins 
par  d’autres  procédés ’^que  ceux  qui  se  pratiquent 
aujourd’hui  dans ;nos- ateliers  monétaires,  car  les 
bords  de  la  médaillé,  témoignent  que  les  Anciens 
ne'  faisaient  point  usage  de  la  virole.* 

Dès-lors  on  put  disiingCier  dahs  la  pièce  deux 
empreintes,  celle  de  la  face  ou  du  coin  supérieur 
er  celle  du  revers.  Mais,  quoique  fabriquée  en 
cent  lieux  dlftérens  et  couverte  de  types  -partout 
variés  et  arbitraires,  la  monnaie  ne  perdit  nulle 
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pârr  ce  caractère-  sacré  qui  semble  lui  avoir  été 
imprimé  dès  sa  première  origine , et  sa  face  pré- 
senta toujours  l’image  ou  l’attribut  d’une  divinité. 
Les  premières  figures  dont  elle  avait  été  marquée 
étaient*  dés  animaux  ou  symboles  mystiques  con- 
sacrés par  le  cuhe  public , et  auxquels  s’attachaient 
des  "idées  religieuses.  La  plupart  de  ces  types  étaient 
les  mêmes  signes  allégoriques  qui  avaient  été  pla- 
cés parmi  les  constellations  du  zodiaque  : tels  fu- 
rent le  bœuf-ou  taureau  , la  brebis  ou  le  bélier, 
le- bouc  ou  le  capticbrne,  le  sicle  ou  la  balance, 
l’archer  ou  le  sagittaire,  le  crabe  ou  cancer,  la 
cora  ou  . vierge,  la  diota  ou  l’ampl\pre , etc.  Les 
Grecs  remplacèrent  bientôt  cps  images  pat  celles  , 
des  dieux  de  leur  Fable.  Jupiter  , Macs,  Minerve, 
Apollon  , Hercule ',  Proserpine,  Cérès  et  les  autres 
personnages  de  la  mythologie  grecque  figuraient 
toujours  sut  la'  face,  dé  leuç  monnaie,  soit^at  lèuti 
image,  soit  par  leur  attribut  distinctif.  Le  revers 
fut  destiné  à 1 indiquer  le  genre  de  puissanc^ou 
d’avanugé  quelconque  qui  distinguait  le  peuple 
chez  tequel  la  pièce  était  frappée",  soit  qu’il  tir^t’ 
cette  distinction  de  la 'forme  de  ses  anpes^de 
sa  cavalerie,  de  sa  marine,  de  sa  culturé , de  ses  • 
productions  naturelles  “en  grains,  en  vins,  en  bes- 
ruiix  , etc. ou  éhfin  'Hé  sou  industrie  ou  dé  son 

F.  a 


Digitized  by  Googl 


l^BClIERCIIES^  etc. 

commerce.  C’est  pour  cela  qu’on  volt  sur  ces  rever* 
un  bouclier , un  casque  , des  hastes  ou  javelots , 
un  caValier , une  proue  de  navire-,  des  épis  de 
blé  ou  d’orge , des  grappes  de  raisin , des  ceps  de 
vigne  ou  des  pampres,  le  sylphium  ^ le  palmier  , 
une  vache  nourricière,  une  charroe,  une  fileuse , 
la  coquille  de  la  pourpre , etc.  Quelques  villes  adop- 
tèrent poür  leur  revers  les  objets  dont  le  nom'  fai- 
sait allusion  au  nom  qu’elles  portaient , 'comme 
ces  figures  que  nous  nommons  armes  parlantes. 
Ainsi  Rhodes  mit  une  rose  j Selinunte,  une  feuille 
dé  selinum  ; les  Léontins , un  lion,  etc.  On  croit 
que  les  rois  de  Macedoine  furent  les  premiers  qui 
firent  graver  leur  image  sur  leurs  monnaies  ; mais 
on  lit  souvent  sur  les  médailles  les  noms  des  mar 
' gisti^ts'élus  dans  les  villes  libres. 

Il  est  cependant  à remarquer  que.  les  espèces  en 
or  furent  long-temps  fabriquées  avec  deux  coins, 
sans  porter,  comme  celles  d’argent  de  Ja  mêirie 
époque,  des  noms  de  princes' ou 'de  magistrats, 
ni  même  les  initiales  ou  le  monogramme  de  la 
^ ville,.  Chez  les  Grecs',  l’espèce  en  argent  était,  la 
s^li  qui  fût  réputée  monnaie  nationale,  et  c est 
yumque'  cause  à laquelle  dn  puisse,  attribuer  cétte 
difierence'  entre  les  médailles  d’argent  et  celles 
d’or  du  même  temps,  différence  quia  été  observée 


par  l’abbé  BaréHelemÿ^  er  qui  lui  a semblé 'un 
fait  tfès-réqsarquable  (i).. 

EnHn,  la  monnaie  pjric  un  caractère  encore  plus 
historique.  Les  événemens  les  plus  mémorables  du 
inoménr  où  elle  était  émise , celui  qui  le  plus  &ou- 
veiït  avait  été  l’occasion  de  la  fabrication  nouvelle, 
tel  qu’une  victoire,  une  paix,  une  alliance,  des 
fêtes  pu publics,  furent  signalés  sur  le  revers 
de  la  pièce'  par  des  symboles  ou  .^llégories  dont 
le  sens  était  indiqué,  par.  une  légenàe.  Alors  com- 
in^énçal  epoque  de  la  plus  grande  perfection  dans 
le  travail  de  la  monnaie.  tJn  groupe  de  figures 
^conapagoé  d^rnemens  accessoires  futeeprésenté 
sur  le  champ  étroit  d’une  médaille  avec  une,  finesse 
de  burin,  une  pureté  et  une  délicatesse  de  dessin 
qui  feront  à jamais  l’admiration 'de  ceux  qui  ai- 
ment les  arts  et  . en  recherchent  les  monuméns. 
Les  artistes,  de*  da  iÇicile'  et  de  la  grande  Grèce 
excellèrent  surtout  dans  .ce  genre  de  travail  , , 'et 
ils,  furent  souvèftt  appelés  dans  les  pays  qui,  pour 
la  -,graxi]rê  4e  possédaient  pas 

d’âasri.  bdbiles.oav4|jiers.  • . . 
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monnayage  parmi  les  peuples  4’origlne  égyptienne, 
ou  qui,  dans  les  , temps  anciens',  avalent  relevé 
de  l’empire^  d’Egypte.  Mais  il  ne  paraît  pas  que 
cet  art  ait  suivi  la  même  marche  parmi  les  peuples 
qui  se  sont  démembrés  de  la  monarchie  assy-i 
tienne.  Le  sicle  <l’-argent  était  encore  la  monnaie 
de  la  cour  de  Babylone  lors  de  la  captivité  des. 
Hébreux.  Ëzéchiel , qui  était  contemporain  de 
Solon,  donn^^vec  précision  la  valeur  de  ce  sicle  et 
son  rapport  avec  le  talent  babylonien.  ( Ch.XLVlI., 
V.  15.)  Près  de  deux  siècles  plus  tard , nous  trou- 
vons encore '.le  sicle  formant  la  monnaie  couranW 
de  l’armée  des  Perses  , et  Xénophon qui.  donne 
à cette  pièce  le  nom  grec  de  siglos , en  marque 
,1e 'poids  et  la  valeur.  Nous.vt>yons  que  la  mon- 
naie asiatique  qui  avait  le  nom  de  talent  ^ ,et  qui 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  talent  attique , 
avait  encore  cours  au  ternps  de  PJaute  , éom.me  bn 
peut  le’remarquer  dans  sa  comédie*  de  \'Àsinaria. 
{Act.’1 3 SC.  ^.)  > . •.  ; > . ^ 

Mais  toutes  lès  monnaies  ..grecques  ^ .ainsi  que 
celles  de  l'Asie  , et  de  l’Aftiqni,,'di«pajitr.ent' près- 
que  entièrement  devant  là  mçnnaie  romaine /qui, 
sous  les  empereurs;  commença  à couvrir  TUni-. 
vers,  et  fit  à,pèu.  près/  exclusiyetnent,  le-^ervicé 
de  la  circulation  g^oésale.  C’est  ,;^r.  nectb-  m.ôn- 
naie  romaine  que  se-sont  ^iteéèS..sûqcessivètneHt 
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le»  monnaies  si  diverses  qui  ont  cours  aujourd’hui 
dans  les  difFérens  États  de  l’Europe',  quoique , 
par  une  suite  de  circonstances  particulières,  nos 
monnaies  modernes  aient  Conservé  si  peu  de  traits 
de  ressemblance  avec  leur  modèle  originaire.  * 

Quand  nous  observot^.  lf^soins  que  prenaient 
les  Grecs ‘jet  les  Rot^pins  pour  atteindre  , dans 
le  travail  de  leur  monnaie , au  pps  haut  degré  de 
perFectidn , nous  de|^sii^^ell^*ent  en  conclure 
qu’ils  n’^|tachaient  pas  môhis  de  prix  à soigner 
le  titre  et  le  poids  de  chaque  espèce , et  qué , sur 
ces  points  essentiels  ^ ils  se  piquaient  de  la^  plus 
scrupuleuse  fidélité.  Quant  au  titre,  «e  ne  peut 
être  la  matière  d’un  doute.  Les  monnaies  d’argent 
d’Athènes  et  de  Rome-  ont  été  essayées  pat 
M.  Tillet , de  l’Académie. des  sciences,  commis- 
saire du  Roi  pour  l’essai  et  l’affinage  des  mon- 
naies. .11  est  résulté  des  expériences  de  ce  savant , 
qQe  l’argent  du  denier' romain^ étak,  au  titre  de 
'il  den.  .16  gr.de  fin,  c’est-à-dire,  de '^'5  parties, 
de  fin  sut  36^  etque  l’argent  d’Athènes,  qui  était 
désigné  'sous  le  nom  d’atticum  optimum , celui 
qu’on  employàit  à la  fabrication  du  statère  et  de' 
ses  jnultiples,  était  au  titre  de  1 1 den.  to‘*gr. , 
ce  qui  donne  71  parties  de  fin  sur  yz.  ■"  . 

A l’égard  du  poids , il  esc  assurément  très- 
vraisemblable  qu’ori  n’y  apportait  pas  moins,  d’at- 
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tention.  Aussi , lorsque  nous  entendons  ceux  q‘ui 
ne  peuvent  accorder  le  système  d’évaluation  qu’ils 
ont  adopté  avec  le  poids  effectif  des  médailles, 
nous  dire,  pour  se  tirer  d’embarras , que  les  An- 
ciens n’y.  regardaient  pas  de  si  près,. et  qu’ils  se 
contentaient  d’apçr^h,^  tant  bien  que  mal , du 
poids  fixé  par”l^^i,*nlto^devons  cedire  qu’une 
si  misérable  argi^encation  accueillie  comme 
elle  mérite  de  ^^êrre.  Tduté^s , pour  ne  pas  çe 
borner  à la  simple’conjecture , quelqu^probabte 
qu’elle  soit , et  pour  ôter  aux  partisans  d’un  sys- 
tème absurde , incohérent  et  tour-à-fait  insoute- 
nable, ce^ernier  refuge,  bn  peut  leur  mettre  sous 
les  yeux  la  preuve -matérielle  de  la  précision  ri- 
goureuse avec  laquelle  les -monétaires  anciens  sa- 
vaient ajuster  le  poids  des  espèces  , et  ph  con- 
vaincra les  plus  incrédules  que  ces  ouvriers  ne  le . 
cédaient  en  habileté  à aucun  des  modernes.  On 
fabriquait  à^thènes  une  petite  monnaie  d’argeht 
' qui  servait  de  diviseur  à la  drachme  attique,  ainsi 
qu’au  statère.  Elle  était  du  poids  de  3 ^ de  nos 
grains  ^ poids  que  les  Anciens  nommaient  silique 
' pour  l’argent , et  kération,  pour  l’or,  d’où  nous  est 
venu  le  mot  de  Icarat , parce  que  c’était  le  t4®  du  jo- 
itdus  aureus , de  84  de  nos  grains).  Elle  portait  suc 
■la  face  une,têt.e  de  Minerve,  et  au  revers  un  crois- 
sant. Trois  de  ces  pièces  valaient  le  diobolè,  et 
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9 valaient  la  drachme  accitju'e',  enfin,  1.4  valaient 
le  statère  ou  técragramme.  .Gn  fabriquait  le  dou- 
ble , le  triple  et  le  quadruple"de  ce  croissant , et 
alors  la  |>ièce  portait  au  revers  deux  ^ trois  ou 
quatre  crov'sans..  Quand  on  songe'què'  cette  pièce 
du  croissant  n’était  guère  que  le  septième  de  notre 
quart  de  franc,  on  a peine  à comprendre  comment 
les  ouvriers  de  la  monnaie  d’Athènes  avaient  l’a- 
dreæe  dè  fabriquer  une  espèce  aus^i  menue  ^ et 
comment  les  flaops  s’y- trouvaient. ajustés  avec'une 
ii  parfaite,  éxaciitude.  Mais' ce,  qui  doit  paraître 
encore  plus  merveilleux;  p’est,  que  cer  impercep^ 
tible  mouutnenc  d’une  Haute  antiquité,  aie  pu  se 
Conserver  jusques  à nous,  et  que  nous  en  possé-, 
dions  plusieurs  exemplaires  dans  ncs- cabinets.  On 
‘trouve  dans  le  catalogue  de  Huucer^  sous,  les'  ' 
' n®*, 149, *141  et  1 40.,^ le' simple j le  triple  et  Iq 
' quadruple  croissant ,-  eç^chacune  de  «es  pièces  pré- 
sente un  poids  parfaitement  correspondant  au  nom- 
bre de^croissans  qu!elie  porte -sur  son  covers.  Ces 
pièces  sont  rapportées  dans  la  Métrolotgit  de  Rome-  . 
de-l’Isle,'pages.,5  5,  75/et  87;  «i'.‘ 
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• - • ■ 'NOTE.VIv'. 

, , SuTr  la.  livre  de  Charififnqgne.  ^ 

' (tome  I,  PAGE  53^;) 

' ■ ■ ■ V 

La  /ivre  de-France , aa  temps  de  Ghatlemagn^  j 
dit  Smith  , . coruetiait  une  liVre  ^'ant  d’afg^ric , 
au  poids  de''TToyes.'  Gn>  croiraîi  ,'d’apîès  céttô 
assettioh'j^qiïe  la  livre  nùinéiàire  de  (i^flem^rie 
nV  point  été  créée  par  eè  Prmfce,’’étqa’il  n’â^£n{, 
autre  chose  qde'de  régler  sur  le  poids  de  Tro’ÿes 
k' livre  de  compte  de  sés  monnaies.  C’est' un 
qn^l  es^'  indispensable  ' d’é'claircir',  parce  qtfp  ?ia 
' livre  dé  • Charlemagne'  ne  fut  point  la  'livre  de  ’ 
TrOyes  , mais  bien  un  établissement  nouveau , ^ ’ 
qüél"  cèt  Empereur  fut'  détetminé  par  des  Vuet-tte  ^ 
sagessé  et'd'équité  qui  font-  lé-  {^lûs  grand  hbnnéhr 
il  ses  principes  d’adminîstratioii  j'et  ■dobç.cMi'^tié 
dok'pas.'lui  ravir  k gloire-.'  *■  4 ' \ 

Le.s  foires  de  Troyes  én‘  ChahJjkgne  étàlenr 
) déjà  en  grapd  renom  plusieurs  siècles^avant  Charle- 
' magne,  pu^^ue•  nous ’^rouvoni  dans  le  recueil-des 
Epîtres  de  Sidonius  Apollinafîsy  une  lettre  delà  fin 
du  cinquit^e  siècle',  adressée  à saint  Loup,  évêque 
de  Txoyes',  dans  laquelle,  il  < est' f4t  mention  d’Ain 
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marché  conda  en  foire  de  Troyes  et  cautionné 
par  un  acre  passé  sous’  le  Kel  de  ces  foires.  Mais, 
quel  que  fût  le  poids  de  là  livre  en  usat;e  alors  pour 
peser  les  marchandises  sur  éerre  célèbre  placarde 
commerce,  ce  qui  serait  fort  difficile  à reconnaître , 
ee  qu’il  y a de  cenain , c’est  que  la  livre  de  Troyés 
adoptée  pour  poids  monétaire  en  Angletbrrê,  sous 
le  tègne  de  Henri  VIII,  ne  s’accorde  ni  avec. l’an- 
cienne livre  romaine,  W avec  la  livre  de  Charlê- 
•magne.  La  livre  anglaise,  dite  Troy^  pèsé'un  gro^ 
et  demi  ou  io8  grains  de  Fratrce  deplus'que  la  livre" 
de  Charlemagne,’ et  elle  répond  à plus  de  onces  ' 

de  l’anc'ienne  livre  romaine.'  ' ..  • , 

Voici' comment  Charlemagne,  voulant  mettre 
un  terme  aux  abus  quiis’étaient  introduits  dans  l’ad- 
. ministration  des  monnaies,  et'éfablir  en  cette*jpai- 
tie  une  réforme  salutaire  sans  secoue  et  sans  dom- 
< mage  pour  ses  peuples,  fnr  amené  à instituer  la  livre 
monétaire, qui  subsista  nominalement  en  France 
jusqoes  à 1^  6n  du  dix-huitième  siècle.'  > > 

• L’empereur ’ Gonstantin , eh  opérant 'dans  les 
monnaies  romaines  ^d’împortans  changemens  qiîe 
les  circonstances  avaient  tendus  indispensables , se 
vit  dans  la  nécessité  d’élever  d’un  i 5®  la  proportion 
du  cuivre  à l’argent,  et,  au  lieu, de  118®  qu’elle 
avait  été  constamment  depuis  l’an  G de  la  fonda- 
’tion  de  Rome  jusques  à lui , de  la  régler 'Sur  le  pied 
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de  1 1 0 pour  un.  Acç  moyen  jie  lepton  d’argent  ou 
denier  courant  de  l’Emglre^du  poTds^de  j scrupu- 
les , et  valant  deux  denrers  de  compte , fut  repré- 
senté par  15  oiïces  j(5o  scrupules  de  cuivre. 
Ces'  i'5  ' onces , furent  la  .livre  monétaire'  adoptée 
pour  la  fabrication  tant  deS  monnaies  de  cuivre 
cpie  de  'Celles  d’argent.  .On  divrsa_  cette  livre  de 
1 5 onces  en  10  solides  ou  cylindres  de  matière , 
dans  lésquels  on  railla  le%  deniers  ou  pièces  cou- 
rantes de  l’un  ou  de  l’autre  métal.  Dans'la  fabtir 
cation  des  monnaies  de  cuivre}  chaque  soli,de  fut 
taillé  en  six  lebtons'  ou  trois  assarions , chaque 
«lepton  étant  du  poids, de’}  scrupules  et  chaque 
assarion  de  six.  Dans  la  fabrication  des  espèces 
en  argent , on  taijla  dans  le  solide  six  leptohs  ou 
doiïïe  deniers,  le. lepton  d’argent  étant  de  j scru-^. 
pqles , et -le  denier  d’un  scrupule  et  demi,  poids 
de  l’ancien  denier  romain  de  4 sesterces  ou  de- 
nier de  compt^  depuis  la  loi  Papyria  (i)i  Ainsi, 
la  livre  d’argent , de  15  onces  romaines,  pro- 
’duisait  240  deniers,  et  un  jompte.de  iz  de- 
niers fit  nommé  solidtis  a ou,}  , par  abrévia- 
tion , sol..  J V ^ . ...  , 

Cette  forme.de  procéder,  dahs  la  fabrication 

i''il  I »■’  ' »!'  «n» l'tf 

i>  .(^)  Voyez  VÈkiàirc  TMÇ/jnoV»/ citée, 

. ttuae  II , chap- TI.  ■ . ^ j .V.,-  ^ 
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des  'monnaies  , s’4tait  tt^inceime,  en.  Fpaiice  i 
sous  les  rois  de  la  première  race  efc  jusqoès'au  règne 
de  Charlemagne.  Mais  llaffaibtisséhîènc  'du  pdids 
de  la  monnaie  esc  une.de  cês"  ressources  qui  se  pré- 
sentent d’elles-mêmes  à'des  pcinces  peu  éclaires, 
et  lâ'ptefnfère  qu’ils  saisissent  dans  fes  moméiis 
de'  preifcse.  Soiis  les  rois  de  la  fin  dé  la  secondé 
ràce,  lè.iôlidus  d’argent  fut  dtta^t^j-.coljimq'Pa- 
vdît  été  V'auréiU  romain  sous  les  premiec^jiBcces- 
sèars^' d’Auguste.  Peu  apcès,  on  tailla  dans  la  ^vre 
un  plus  grkim  nombre  de.  sols  qu’qn  ne.deva^  en 
titer'j  et.,  icaTiAme  ce  sol  . était  toujours  divisé  "^en 
1 r .denièts'-,.  le  poids  .âu  denier  se  trouvn-affaiblf 
dé .quelquea^rains.  On  se  procura  zjz  deniers, 
jetT  .tailianc  dans  la  livré  ,zi  sols' au'.liéa  <fe'  zo^ 
"injûfi  ''àlots  chaque  denier  né  pera  plus  qué,  ^9 
gral|ui,-'ét  ainsi vde  suice..<d^in  crut; devoir  arrêter 
Cette,  infidélité,  qui,  sans  doute , eitcifa  des  «Ar- 
mures, et  il  ordonna  que  dorénavant  il  ne  Setaie 
pas  taillé  plus  dé  az  Vois  dans  la  livre  d’argent. 
De  monetSi  Consùtutum  ut  amplius  non  hahcat  in 
librâ  pensante  J nisi  vîginti-4uo  soUdos. 

..'•/■Mais  Charlemagne  voulut  assurée,  d’une  ma- 
nière pi  us  stàblé  le  .poids  de  'sa  monnaie,  et  ré- 
tablir la  division'  légale  de  la  livre  en  zo  sojs , 
telle  qu’elle  tfvait  ‘ été  ' dans  ' l’origine;.  Lorsqu’il 
se  détermina  à cette  réforme , L^bus  subsiûait  déjà 
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depuis  longrtetnp^  de  tailler  ^ z.  sols  dans  la  liyre , 
et  , par  -couséquent'i,  de  faîte  produire  à-cettô  li,vïe 
164  déniera;  .au  lieu- de'  140.;  en  sorte  que.  la 
denier  qui 'auf.ilt'- dû  peser- ji  grains  et  demi, 
co'mine vsous  les  empereurs  romains,"  ne  pesait' 
plus  que  18  grains  L’otdonhance'  de  Pépin 
seihblait  même  avoir  consacré  .cet  abus  , 'et  e.Ue 
avait  donné  urie  sorte  de  caractère  l^al  à cei 
deniers  affaiblis.  Dans  uri  tel  état  de  choses,  tendre 
au'dehief  son  ancién  poids  d’iin  sctopule-et  demi  , 
CTI  • décriant  toute  la'  naonnaie,  > faible  et  en  la 
rempia^nc  par  de  nouvelles  fabrications,  eût  i^té 
^na>  ni'esàwe  lente  , disperltfeuse,  onéreuse  au  tté- 
jLoi:  du  Prince,"  nuisible  à la  circulation  et  rai'neusfe 
•podr'lés  siljéti  qui  attraienc  contracté  des  dettes 
antèrieürés. ’ün  tîhangêment  dans; la  valeur  réelle 
de' Ta  mbnmie  de  coiupte  eût  été  une  souroe  de 
désQtdrâs  et  cfiniiisttcesr  Jî.e  ^rlx  des  grains  avait 
été^  fixé  eni  deniers  par  des  ordon'ances  dy  Prince;; 
les  baux,  lès  r^evances  et  les  scipulatiuhs  avaient 
«U  .pour  mesuré -le  dénier  de  18  gralns  ^v  Reth- 
placer  ce  dénier  par  une  pièce  phis  "forte  eût  été 
porter  atteinte  à la  foi  publique.  L’empereur  prit 
do'ric  le ' Seul 'patti  qu urie  s'age.fÀïlitiquë  lui  indir 
quait.  Il  conserva  là  /monnaie’  telle  qü’elie  érait  \ 
il  maintint  la  divisiori  da'sol  eu  fa  deniers  et  de 
la  livre- en  ao  .-sols.  Il  se  borna  à '‘Former  urie 
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livré  dont  le  poids  pût  s’accorder  avec  routés  ces 
donnas.  Deux  cent  quarante  deniers  \ chacun  du 
poids  de  i8  grains*'!,  cotpposaieiK  une  livre  de 
6<jii  grains;  il  partagea'  cette  livre  en  ii  onces, 
de  57<>  grains  chacune,  valant,  par  conséquent, 
8 septièmes  deM’once  romaine.  Telle  fut  -là  livre 
dans  laquelle  Charlérnagne  ordorfna  qu’on  taille- 
rait zo  sols , chacu^  desquels  serait  ensuite  divisé 
en  iz  deniers.  • ' 

.Ainsi  s'o'péra  légalement  la  mutaiidn  dtCde’nier 
romain  d’un  scrupule  et  demi ,' après'' plus  , dé  dix 
siècles  d’existence,  en  un  autre  denier  qui  lui  était 
inférieur  j en  poids",  d!environ  urf  .dixième.-.  Ce 
même  denier,  iz*  du’. sol  et  Z40*  pàrxle  de  la 
livre,  est  resté  dans  notre  monnaie  de  .compte  ;us- 
ques  à l’époque  où  fût  institué* le.  franc  décimal  ; 
mais  ce  denier,  toujours  décroissant  pat l’affâiblLs- 
seraént’ successif,  de  la  livre  irionétaires  nesc^té- 
fentait  plus'.de'  nos  jours  ..qu'environ:  un  tiers-  de 
grain  d'argeoc  y ©t-  la.  8'p‘’-partie  de  la’Yaleut.què 
Charlemagne  avait  vtwlu  lut  assuter.  Ge  résultat 
monstrué.ux  dlurte  longue  sétle  de  fraudes  et  d’in- 
justicés  ne  pput  qu’augmenter  notre  rribat;dfe  re- 
connaissance et  dladmiratiqn  pourra  métnoite  de 
Charlfertfagne  j et'inous  devons. concevoir  une  haute 
idée  d’ui)  gouVerneméAC:qui,-.en  réparant  le  dér 
sotdre  de  saTUonnaiè'i  sot  si  bien  concilier  4’in- 
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t^êt  lactœl  de  son  peuple  avec  les..prhiCfpes'&etnels 
de  la  sagesse  et  de réquité.,  - • , 

V/. 

,,  y fc..-;,  l;-,.;.  ■ 

.-.•r-  N OTE^Ylt  ... 

. Des  sais  de  n.et  ^ ^ordenfirt^  - , - , 

(tome  I,  PAGES  &S  çt  ;j8.) 

V O tï' trouve  fféqueinment'dimsi^s  lois  saliqdes 
Iç.sol.^’.tz  .dfemks  et  !eidLde'40  deniers  j^  aaais 
cB  'n'e  sOht  poîn t^  copame  Ta  dit  .Smijch  j,VesTvàcîa- 
tions  saccessijllïs  du  même  soL'  .CJe  sont Viu'tort- 
.trairèj  deux  espèçesrde  sols,  fwt  différçnte$riM«, 
ijed’ïujtiê-  » deux  pxonuaies  idéalël'^ou  de  cônâpte  , 
^<^i  étaienl:-  admises^  en.m'çme  temps,  chacune poik 
sa  valeXiri  vCes  deux  soTs  «'étà^ent  autç^e  chose  que 
lès^  mohiiacies  d’or  et  d’argeuc  dès^.empefêurs^iïi- 
mains;  l’or  formait  le  sol.de  4° et  l’â^ént 
■ ie  sol  de  I i deniers.  On  présume  bi«ci>ciue  Wf  eu-r 
plêshiatbares  qûleftvahirertt  les  provinces  deTEm- 
pire  n'eurent  pas  l’idéé  de  chmger  fo^systême.mo- 
nétaire  établi  dans  les  lien'x^dont  ils  rendirent 
maîtres.  Ils  ne  connaissaient, d’autres  it’onndjes 'que 
.les  monnaies  rotnaines  dont  ils ‘Avaient  po  souvent 
occasion  de  fotTe,-usA^,’^ilp  étaient  rrofbpeü  civi- 
lisés pour  avoir  en  ce  genre  aucune  Iflsticutioa  qui 

leur 
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leur  fut  propre.  Ils  durent  natuiellernent  chercher  à 
profiter  iRrétablissemens  qui  se  trouvaient  formés 
et  à conserver  tout  ce  dont  iis  pouvaient  tirer  avan- 
tage. Mais  un  peuple  encore  barbare  qui  conquiert 
par  les  armes  les  fruits  tj^jiee  longue  et  ancienne 
civilisation , s’attache  de  prtftrence  à'ce  qui  tente 
le  plus  sa  cupidité , et  il  dédaigne  ce  qui  a moins  de 
prix.  Aussi  semble-t  il  que  les  vainqueurs  aient  rejeté 
tout  ce  qui  n’était  pas  monnaie  d’or  ou  d’argent. 
Leurs  lois , dont  les  dispositions  ont , en  général , 
pour  objet  l’imposition  d’une  taxe  ou  la  fixation  du 
prix  à payer  pour  des  meurtres  ou  des  mutilations, 
d’après  un  tarif  réglé  sur  la  qualité  des  persounes , 
ne  s’exprin^^  ^’une  ou  l’autre  de  ces 

monnaies  v,  et  le  cpivte  , qui  paraît  si  souvent  dans 
les  édits  .dés  deçnTers  empereurs  romains,  ne  se 
montre  plus  dans  le  cpde  des  Francs  et  des  Saxons. 

Le  sjol  d’or  , le  solidus  aureus  de  Constantin  et 
de  ses  successeurs,  valait,  en  argent,  40  deniers 
romains  (i).'C’était  le  sol  de  40  deniers  de  nos  rois 
de  la  première  racé.  Il  se  conserva  pendant  tout  le 
cours  de  la  seconde  et  jusques  sous  les  premiers  rois 
de  la  troisième  race,  désigné' par  le  nom  de  sol 
d’or  J dç  franc  ou  d'i  florin  y ayant  toujours  son  poids 


(i)  Voyez  ia  monnaie,  déjà  citée, 

tome  II , chap.  XVI. 

Tome 
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de  4 scrupules  ( environ  84  de  nos  grains  (1)  );I1 
çontenaic , en  or , le  ^ênie  poids  que  i|Rrancs  de 
notre  monnaie  d’aujourd’hui.  La  ..monnaie  d’or 
française  fut  caillée  sur  ce  poids  jusquçs  au  rêghe  de 
saint  Louis,  qui  fit  fabriquer  son  m^nelA'ot  au 
poids  de  77  grains  seù||||^^c,  dans  la  vue  dè  l’aj.us- 
tét  au  poids  du  marc  d’argent,  et'de  lui  donner  pré- 
cisément la  valeur  du  quart  de  ce  marc. 

sol  de  1 a deniers  a ét^  défini  dans  U note 
précédente  C’était  le  ao'  de.  la  livre 

d’argent  de  1 5 onces  , et , par  conséquent,  il  con-r 
tenait  le  même  poids  d’argent  que  4 fc.  ao  cent,  de 
notre  monnaie  actuelle  t chaque  denier  d’aigenc 
d’alors  était  égal , en  poids , à J^^KqjitQcs.  • 
Comme  ces  deux  sortes  de>jd|âHaÉnt  lieu  en 
même  temps  ; les  lois  eurèiit  sofflQ||BwKi^rpour 
éviter  la  confusion.  <<  Si  quelqu^^nH^e  un  pour- 
>j  ceau,  dit  la  loi  salique  ( àt.  5 ) , il  sera 

» amendable  de  40  deniers , qui  font  un  sol.  » Le 
demi-soUdus  valait  ao  deniers,  et  le  tiers  du  so/idujj 
qu’on  nommait  triens  ou  trians  , valait  1 5 deniers 
et  un  tiers  de  denier.  Au  titre  XL , art.  1 î , il  est 
dit  : Trianem  componat^  quod  csf  tmïa  pars  uaius 
soiidi;  hoc  est^  irededm  denarii  et  ténia  pars  unius, 


(i)  Voyez  le  Traiti,  historique-  des  mpnhàies  de 
France  Leblanc , page  3g.  ' . 
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icnarVi.  La  loi  saliqae  parle  plus  d’une  fois  de  ce' 
tiers  du  denier,  et  il  fallait  bien  qu’il  existât  en 
monnaie  réelle  pour  que  l’on  pût  s’acquitter  ; ces 
petites  monnaies  d’environ  i o grains  n’ont  pu  venir 
jusques  à nous , mais  on  a trouvé  des  deux  tiets  de 
denier , au  poids  de  1 1 grains  , qui  sont  de  la  pre> 
mière  race  de  nos  rois  et  encore  très-bien  conservés. 
L’attention  que  prennent  les  écrivains  dç  Ce  temps 
de  marquer  la'  valeur  du  sol  dont  ils  entendent 
parler , prouve  assez  qu’ii  existait  en  même  temps  un 
autre  sol  dont  la  valeur  était  différente.  Hincmar, 
archevêque  de  Reims , parlant  des  soUdus  mention- 
nés dans 'le  testament  de  saint  Remi^,  ne  manque 
pas  d’expliquer  qu’il  s’agit  de  sols  d’or  de  40  de- 
niers. \ 

Le  sol  de  1 a deniers  était^  pareillement  spécifié 
par  sa  valeur  en  deniers , pour  prévenir  toute  équi- 
voque. Dans  le  a*  canon  du  concile  assemblé  au 
palais  de  l’Estine,  près  Binche  en  Hainaut  ,1e 
mats  74J , pat  les  ordres;  de  Carloman , fils  de 
Charles  Mattel , ce  prince  ordonna  que  les  gens  de 
guerre  qui  {posséderaient  des  biens  ecclésiastiq,ues 
paieraient  chaqu?  année , pour  une  ferme  ou  une 
maison  , la  redevance  d’un  sol  de  1 a deniers  â 
l’Église  ou  au  monastère  propriétaire.  On  voit  que 
le  soi  de  40  deniers  et  le  sol'  de  i a deniers  furent 
deux  monnaies'  de  compte  différentes  .l’une  de 
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l’aucre,  qui  subsistèrent  jusques  au  règtie  de  Char> 
lemagne. 

Quelquefois  , dans  les  jügeniens  ou  dans  les  con> 
trats,  on  omit  de  faire  la  distinction  de  L’espèce 
de  sols  qui  y étaient  énoncés , ce  qui  donnait  lieu 
à des  débats , le  condamné  ou  le  débiteur  soute- 
nant  qii'ils  n’étaient  obligés  à payer  que  le  sel  de 
1 1 deniers  et  non  celui  de  40  deuiers.  Ces  débats 
ne  pouvaient  être  terminés  qu’en  faisant  entendre 
des  témoins  qui  pussent  déposée  sur  le  fait  de  savoir 
en  quelle  nature  de  sol  le  juge  avait  prononcé  ou  les 
parties  avaient  entendu  contracter , pu , à défaut  de 
témoins,  en’ déférant  le  serment  au  débiteur.  Le 
roi  Pépin  avait  rendu  une  ordonnance  qui,  pour 
prévenir  ces  contestations , qui  étaient  une  occasion 
de  faux  témoignages ^ec  de  parjures , décidait  que, 
dans  les  cas  où  il  n’y  aurait  pas  de  spécification,  le 
sol  serait  entendu  être  celui  de  1 a deniers , et  non 
celui  de_40.  On  voit  par  le  4*  canon  du'  concile  de 
Reims,  tenu  en  8 1 5 ^ que  Charlemagne  fût  supphé 
de  confirmer  cette  ordonnance  de  son  père  , dont 
le^  dispositions  et  les  motifs  sont  rapportés  dans  ta 
supplique.  Cette  même  ordonnaiîte  fut  confirmée 
ou  plutôt  renouvelée  par  un  des  capitulaires  de  Louis*  ' 
le-Débonnaire.  Ce  capitulaire  porte  qu’entre  Francs, 
toute  amende  Pu  imposition  prononcée  en  vertu 
delaloisalique  sera  acquittée  en  sols  de  1 1 deniers. 
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mais  que  si  l’amende  ou  imposition  esc  due  pat  des 
Saxons  ou  des  Frisons , le  paiement  se  fera  en  sols 
de  40  deniers.  Cette  disposition  se  trouve  ailleurs 
conçue  en  ces  termes  : De  omnibus  dcbitis  solvendis 
antiquitus  fuît  per  1 1 denarïorum  soüdos  solvantur 
per  totam  salicam  j excepta  Leudes.  Si  Saxo  aut  Friso 
alïquem  ocçiderït  per  '40  denarios  solidus  solvatur. 
Jntrà  salicos  verh  ex  utrâque  parte , de  omnibus  de- 
bïtis  J sicut  diximus  , 1 1 denarii  pro  solida  solvantur j 
sive  de  homicidiis  j sive  de  rebus.  Ainsi , lorsque  le 
solidus  porté  dans  la  loi  pouvait  s’entendre  de  deux 
espèces  de  sols , c'était  la  qualité  du  débiteur  qui  dé- 
terminait le  sens 'qu’il  falJait<lonner  à ce  mot.  Dans 
les  capitulaires  de  l’assemblée  générale  tenue  à Aix- 
la-Chapelle,  en  797,  Charlemagne  s’exprime  ainsi  : 
Jn  arpenta  i duodecim  denarii  solidum  faciunt.  Il  ré- 
sulte de  toutes  ces  preuves  qu’on  ne  doit  point  voir 
dans  ces  sols  de' la  i"  et  delà  l'race  de  nos  rois  une 
7variacion  survenue  dans  la  valeur  de  la  monnaie, 
comme’  l’a  cru  Adam  Smith , mais  bien  deux  va- 
leurs distinctes  et  co-existantes,  dont  l’iine  se  rap- 
portait â la  monnaie  d’or  et  l’autre  à la  monnaie 
d’argent.  .. 
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NOTE  VIII.  ■ 


Sur  la  réduction  de  /'as  romain. 

(tome  1,  PAGE  55.)  • .. 

Parmi  les  erreurs  de  fart  qui  se  fenc  retpari- 
quec  dans  Iç  chapitre  d’Adam  Smith  sur  V Origine 
et  l’usage  de  {$  monnaie , et  qu’il  est  essentiel  de 
rdevef , pour  ne  leur  pas  laisser  tout  le  pojds  qui 
résulte  d’une  autorité  aussi  imposante  j la  plus 
■ grave  sans  doute  , et  celle  qui  mérite  le  plus  d’être 
combattue , est  celle  qui  consiste  à taxer  le  gou- 
vernement de  la  république  romaine  de  la  phis 
honteuse  et  de  la  plus  révoltante  des  banqueroutes 
dont  un  Etat  ait  jamais  pü'  donner  l’exemple. 
L’aatéur  a jr.aison  d’avancer  que , dans  presque  tous 
les  pays  du  Mon<ié,  la  cupidité  'et  l’injustice  des 
princes  et  des  gouvernemens,  abusant  de. la  con-‘ 
fiance  des  sujets , ont'  diminué  par  degrés  la  quan- 
tité réelle  du  métal  qui  avait  été  d’abord  contenu 
dans  la  monnaie.  Mais,  pour  prouver  son  assertion , 
il  rapporte  immédiatement  après,  que,  dans  les 
, derniers  temps  de  la  république , l’as  romain  fut 
réduit  à un  14'  de  son  poids  primitif , et.  au  lieu^ 
de  peser  une  livre  de  bon  cuivre , il  vint  à 'ne 
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ptus  peser  qu’une  ' detni-qnce'.  Le  fait  n’esc  pas 
douteux , mais  j’en  conteste  l’explication. 

Imputer  la  plus  absurde  et  la  plus  odieuse  des 
injustices  à un  gouvernement  qui'  portait  jusques  à 
une  sorte  de  fanatisme  l’amour  de  la  vertu  et  le 
respect  de  la  foi  publique, 'et  qui  puisa  dans  l’exal- 
tation de  ces  nobles  sein7linens,4  force  et  l’énergie 
qui  l’élevèrent  par  la,  «lite  à un^i  haut  degré  de 
puissance,  offrir  en  m'ême  t^ps'un  tel  moyen  de 
justlHcation  aux  princes  qui , dans  l’aveuglement 
du  pouvoir  absolu,  ont  cru  s’enrichir  en  trompant 
leurs  sujets  et  en  portant  le  désordre  et  la  ruine 
dans  toutes  les  fortunes  privées , telles  seraient  les 
conséquences  de  la  fausse  opinion  que  notre  auteur 
a trop  légèrement  embrassée. 

Si  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  du  soin  de 
nous  transmettre  les  faits  dé  l’histoire,  eussent  traité 
tout  çé  qui  concerne  les  finances  et  iKjconoroie  pu- 
blique des  pieuples  anciens,  avec  l’attention  et  les 
connaissances  que  ce  sujet  paraît  exiger  , l’opinion 
que  je  combats  n’eut  jamais  été  mise  en  avant, 
parce  qi^’elle  ne  peut  pas  soutenir  un  seul  moment 
l’approche  des  témoignages  historiques  et  des  pft’n- 
ci|>es  de  la  science.  Comme  tant  d’autres,  elle  a passé 
safis  eramen  et  sans  discussion  ; et  chacun  l’a  adop-  ^ 
tée  de  confiance , sans  se  donner  la  peine  de  l’apprtv* 
fondit. 
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Je  me  propose  donc  ici  de  prouver  aussi  succinc- 
tement que  le  permet  l’étendue  convenable  d^e 
simple  note  : ^ 

1 °^ue  les  Romains,  au  temps  de  cette  prétçndpe 
banqueroute , n’avaient  et  ne  pouvaient  avoir  de 
dette  publique.  ^ 

i”.  Qu’en  suppg^K '^jils  en  eussent  contracté 
une,  tien  n’eût -^tçplus^pposé  aux  principes  du 
gouvernement  é«?aux  ^ccu»^ubliques  que  de  s’en 
affranchir  par  la  plus  criante  et  la  plus  impopulaire 
de  toutes  les  injustices , un  surhausïement  dans  la 
valeur  nominale  de  la  monnaie.  1 

3®.  Que  la  réduction  du  poids  de  l’as  était  la  me- 
surera moins  propre  à soulager  le  trésor  de  la'  tépür 
blique  , s’il  eût  été  réellement  obéré. 

4®.  Enfin , que  l’opération  qui  fut  faite  dans  ses 
monnaies , appelée  par  une  suite  de  circonstances 
extraordinaire# , fut  un  acte  de  sagesse  et  d'équité  , 
ayant  pour  but  de  réparer  un  désordre  introduit 
dans  la  circulation  monétaire , et  de  rétablir  sur  des 
bases  patfûtement  justes  , d’ancienne,s,<transacnons 
privées  qui  étaient  devenues  oppressives  .pour,  les 
débiteurs  , et  étalent  une  source  continuelle  de  dis- 
sensions intestines  j.  en  sorte  quç  cette  réduction  de 
l’as  est  Un  des  actes  les  plus  propres  à nous  faife 
connaître  combien  l’administration  q^ui  l’ordonna 
était  sage  et  paternelle.  ’ 
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. L’événement  4ont  il  est  question  n’eut  pas  lieu , 
comme  le  dit  Smith , dan?  ‘les  derniers  temps  de  la 
république , et  il  lui  donne  une  date  fort  différente 
dans  un  autre  endroit  de  son  ouvrage.  ( Liv.  Vy 
chap.  3.  ) Ce  qui  n’est  contesté  par  personne  , c’est 
que  les  réductions  successives  de  l’as  furent  décré- 
tées. dans  le  cours  de  la  seconde  guerre  punique , et 
plus 'de  zoo  ans  avant  ce  qu’on  peut  .appeler  les 
derniers  temps  de  la  république. 

A cette  époque , on  se  le  demande , quelle  pou- 
vait être  la  dette  publique  dans  cet  État  où  les  ma- 
gistratures étaient  gratuites,  où- les  premiers  ci- 
toyens ne  réclamaient  d’autre  récompense  de  leurs 
services  que  l’honneur  de  consacrer  à la  patrie  leur 
existence  et  leur  fortune , où  l’austérité  des  mœurs , 
la  frugalité , le  mépris  de  tonte  richesse  étalent  une 
des  premières  vertus  publiques , et  où  la  charrue 
' était  conduite  par  les  mains  mêmes  de  celui  qui 
avait  mené  les  armées  à la  victoire  ? Pendant  long- 
temps on  n’avait  pas  connu- de  solde  militaire  j les 
solennités  civiles  et  religieuses  étaient  réglées  sur 
le  pied  de  la  plus  stricte  économie.  ( Tit.-Liv.y 
liv.  XXXIX y §.  5 , et  livre  XL  , §.'44.  ) Toute  dé- 
pense commune.ét^it  défrayée  par  une  contribution 
levée  à cet  effet  : la  reconstruction  même  des  murs 
de  Ja  ville,  en  pierres  de  taille,  donne  lieu  à un 
impôt  extraordinaire,  que  la  plupart  des  gens  du 


« 


Digitized  by  Google 


106  RECHERCHES,  CtC. 

peuple  ne  peuvent  payer  qu’en  s’endettant.  (77r.- 
Ziv. , dv.  VI i §.  J 1.  ) Pour  pourvoir  à ses  besoins  , 
le  gouvernemenr  ne  connaîrd’autie  ressource  que 
de  demander- des  tributs. 

La  première  guerre  punique  éclata' au  moment 
où  la  défaite  de  Pyrrhus  et  la  prise  deTarente  avaient 
versé  dans  Rome  une  masse  de  richesses  jusques-là 
sans  exemple  ; et  à-  la  fin  de  chacune  des  debx'pre- 
niières  guerres  puniques les  besoins  de  l’État  étaient 
si  peu  urgens,  que  la  contribution  itnposée  aux  vain- 
cus consiste  en  redevances  annuelles  , payables  'la 
première  en  dix  années , la  seconde  en  cinquante. 
Enfin,  la  prospérité  des  finances  publiques  est  telle; 
qu’iaprès  la  victoire  de  Paul-Émile  sur  le  dernier 
roi  de  Macédoine  , qui  eut  lieu  trente  ans  après  la 
fin  de  la  secondé  paix  avçc  Carthage  , le  sénat  se 
trouve  assez  riche  pour  supprimer  tous  les  impôts* 

Quand  on  supposerait  que  la  république  romaine 
eût  connu  cette  malheureuse  invention  des  emprunts 
'publics,  si  familière  aux  gouvernemens  mrodernês  , 
comment  croire  que,  pour  s’affranchir'  d’une  dette 
nationale  , elle  eût  pris  lé  parti  de  manquer  â ses 
engagemens  au  liéu  de  consacrer  à sa  libération  les 
dépouillés  abondantes  que  lui  fournissaient  ses  vic-^ 
toires  ? Il  suffit  de  consulter  Tite-Live  (/iv.  XXVI ^ 
§.  5 5 et  3<î  , et  Hv.XXXI,^'.  i 5 ) pour  voir  avec 
quel  empressement,  roui  les  ordres  de  citoyens. 
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animés  par  l’exempledes  sénateurs,  sedépouillaienc 
de  tour  ce  qu’ils  possédaient  pour  en  faire  hommage 
à la  patrie , lorsque  des  besoins  imprévus  récla- 
maient un  sacrifice  ; ec  comment , pour  remplit  au 
terme£xé  les  engagfemens  pris  par  les  consuls  avec 
quelques  parriculiers  pour  des  avances  momenta- 
nées y on  faisait  usage  de  toutes  les'  ressources  p^ôt 
que  de  différer  d^ un  seul  jour  l’exécution  de^  la’pco- 
mésse'  Ces  faits',  qüe^  ^porte  Thistorleh  latin, 
eurent  lieu  pendant  le  Ærs  de  la  «seconde  guerre 
punique.  Partout  respire  um  respect  religieux  pour 
la  fol  des  contrats  ; manqUei:  à son  engagemefir'esc 
toujours  le  plua^^ux  de  tous  les  crimes.  Cette 
fidélité  aux  promesses  , qui  fut  si  long-rerrips  le 
caractère  du  peuple  romain  , se  fait  encore  remar- 
quer plus  de  1 5 O ans  après  l’époque  dont  nous  noiis 
occupons  j dan^Üi' temps  où  les- mœurs  publiques 
avaient,  tant  dégénéré  de  leur  pureté  primitive  ; èt 
riouS  vtoyons  W consul  Valérlus  Flaccus  côuverc 
d’une  flétrissure  inef&çable  pour  avoir' proposé  une 
simple  réduction  de  l’intérêt  que  lès  débiteurs 
payaient  annuellement  à leurs  créanciers , 'quoique 
la  perte'  des  provinces  de  l'Asie  et  les  conquêtes  de 
Mithridate  ^ si  ruineuses  pour  ces  débiteurs  j'  sem- 
blassent justifier  la' proposition.  On  peut  voir  dans 
Parerculus  jusques  à quel  poinreetre  proposition , que 
Thistorien  nomme  turpissima  j 'excita  l’indjgnation 
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générale.  Quel  Soulèvement , quelles  clameurs  n’eût 
donc  pas' élevé  contre  lui  celui  qui  eûrosé , dans  le 
siècle  des  Régulus  et  .dés  Fabricius,  proposer  d’al- 
térer la  monnaie  publique  au  préjudice  des  créan- 
ciers de  l’État  ? Avec  quelle  horreur  n’eût-on  pas 
repoussé  ce  misérable  et  lâche  subterfuge  d’affaiblir 
le  poids  de  la  monnaie  en  lui  conservant  la  même 
valeur  nominale  ? Ce  mensonge,  dans  lequeM'in- 
fidélité  se  combine  avec  b bassesse  de  l’artifice^ 
é n’eût  semblé  qu’une  ht^ense  prostitution  de  la 
loi , et  un  moyen  de  la  rendre  complice  d’un  vol 
déguisé.  La  monnaie  avait , chez  les  Anciens  , un 
caractère  sacré  -,  elle  était , à Rome,  placée  sous  la 
sauve -garde  de  Junon  ; et"  en  altérer,  la  valeur 
réelle,  eût  été  non-seulement  un  crime  , mais  en- 
core un  sacrilège. 

Mais  comment  ceux  qui  ont  pu  supposer  cette 
banqueroute  n’ont-ils  pas  été  étonnés  des  propor- 
tions excessives  qu’ils  sont  obligés  de  lui  donner? 
Ce  qu’on  aurair  enlevé  aux  créanciers , du  premier 
coup , avait  été  de  plus  de  84  pour  ceiit  *,  puis , <|uel- 
ques  années  après , de  5 o pour  eent  sur  le  reste , 
et  enfin  de  5 o autres  pour  cent  suc  ce  dernier  reli- 
quat. Le  plus  inique  et  le  plus  inipildent  des  gpu- 
vecnemens  n’a  jamais  osé  approcher  de  ce  mons- 
trueux abus  de  pouvpir.  Et  pourtant,  pas’uiVhis- 
torien , pas  un  philosophe,  pt^  un  satytique  ne  s’esc 
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permis  de  lancer  un  trait  contre  cette  révoltante 
iniquité;  pas  la  moindre  commotion  , pas  le  plus 
léger  murmure  J pas  même  un  simple  dérangement 
dans  le  cours, des  affaires , et  ce  bouleversement  de 
la  morale  et  des  fortunes  a passé  dans  l’histoire  sans 
laisser  après  lui  le  plus  petit  vestige.  ' 

Quand  on  aura  eu  le  courage  de  surmonter  tant 
d’invraisemblances",  on  n’aura  cependant  encore 
rien  fait.;  ce  qui  resterait  à expliquer  ne  serait  pas 
moilfu  incroyable.  Au  moment  où  le  sénat  aurait 
pcttcl^é  cêtte  série  de  banqueroutes  sur  la  monnaie 
de  càj^téy  il  instituait  en  même  temps  une.mohil 
naie d’argent;  et  c’était  en  cette  monnaie  d’argent 
qu’il  effectuait  la  plus  forte  partie  de  ses  dépenses , 
notamment  le  paiement  de  la  solde  militaire.  Ainsi 
la  monnaie  qu’il  altère  est  celle  dont  il  abandonne 
presque  entièrement  l’usage , tandis  que , au  con- 
rraire,  il  augmente;le  poids  de  la  monnaie  avec  la- 
quelle il  paie.  Lédenier  d’argent  .valait  ao  onces  de 
cuivrC'^  .qn  décrète  que  ce  même  denier  ne  comptera 
pkisqùepour  16, onces,  et  même  que  leS  soldats  né 
lexecevrpnt  que  sur  le  pied  de  1 o onces,  c’est>à-dire, 
peur4;|  moitié  seulement  du  cuivre  qu’il  représentait 
auparavant..  Voilà  donc  des  banqueroutiers  bien 
mabidreits  ; ils  élèvent  fictivemenc  k- valeur  de  la 
monnaie,  ^tii  leur  sert  le-Odoins,  et  ils  déprécient 
celle  dont  ils  vont  se  servir  dans  leurs  dépenses. 
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Il  me  reste  maintenant  à expliquer  cette  opéra- 
tion des  Romains , sur  laquelle  ont  été  bâties  des  fa- 
blessi  extravagantes.  Le  sénat , comme  on  l’a  vu  dans 
la  note  III  {pag.  5 1 ) > pour  entretenir  parmi  le 
peuple  cette  ferveur  des  vertus  républicaines , sans 
laquelle  le  retour  des  Tatquin  n’eût  peut-être  pas 
été  impossible , avait  rigoureusemeiw  proscrit  l’or 
et  l’argent , et  affectait  le  plus  grand  mépris  pour 
tous  ces  meubles  de  luxe  qui  pouvaient  rappeler 
l’éclat  d’une  coût  royale.  De  là,  il  s’était  formé 
une  excessive  accumulation  de  cuivre  en  débris  et 
chasses  informes  , sans-que  le  commerce  étranger  * 
qui  recherchait  beaucoup  une  matière  dont  les  arts 
faisaient  un  si  grand  emploi , eût  aucun  moyen  de 
se  le  procurer  par  des  échanges.  Le  cuivre  vint  donc 
à s’avilir  dans  Rome  pr  l’effet  de  la  surabondance 
et  de  la  prohibition  , à tel  point  que  , dans  l’inté- 
rieur, sa  proportion  avec  l’argent  baissa  j usques  à 960 
pour  un , tandis  que , dans  le  commerce  général  des 
nations  , cette  proportion  était  6 fols  plus  élevée  et 
réglée  à i<îo  seulement  pour  un.  Les  riches  patri- 
ciens , encombrés  de  cette  richesse  grossière,  se  je- 
tèrent sur  les  seuls*  emplois  qui  leur  fussent  ouverts 
pour  la  placer.  Ils  achetèrent  y à tout  prix , les  terres 
que  les  plébéiens , dans  leur  détresse , se  décidaient 
à vendre  ^ et  ils  prêtèrent  aux  autres  , à des  termes 
éloignés  et  au  plus  modique  intérêt.  On  présume 
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bien  qu’ils  furent  très-accominodaiis  dans  ces  transac- 
tions , et  qu’ils  ne  songèrent  qu’à  se  débarrasser 
d’une  valeur  aussi  gênante.  Telle  fut  la  première 
source  de  ces  plaintes  que  nous  trouvons  à toutes  les 
pages  de  riiiscoire  de  Tite-Live , et  de  ces  lamenta- 
tions continuelles  des  plébéiens  contre  l’avidité  des 
patriciens  qui  les  ont  dépouillés  de  leurs  terres  ou 
les  font  gémir  sous  le  poids  accumulé  des  intérêts. 

Peu  à peu  cependant , la  rigueur  des  lois  prohi- 
bitives vint  à • s’adoucir  ; le  commerce  réussit  à 
s’introduire  et  à franchir  les  barrières  qu’od.lui 
avait  opposées  \ insensiblement , le  cuivre  superflu 
s’écoula  en  s’échangeant  contre  des  lingots  d’or  ec 
d’argent  j aurum  infectum , argentum  infectum.  Le 
cuivre  qui  resta  dans  Rome  remonta  par  degrés  à 
son  niveau  naturel , c’est-à-dire , à sa  proportion 
relative  avec  l’argent , sans  quoi^ce  cuivre  se  serait 
écoulé  comme  l’autre.  Ce  fut^alors  que  la  condition 
des  débiteurs  devint  intolérable.  Ils  avalent  reçu  le 
cuivre  à eux  prêté,  dans  un  temps  où  ) ou  4 livres 
de  ce  métal  n’achetaienf  guère  qu’une  mesure  de  blé 
qui , au  temps  actuel , en  valait  au  plus  S onces.  Le 
seul  service  des  intérêts  absorbait  tous  leurs  revenus  ; 
et  cet  intérêt  annuel',  par  la  seule  force  des  choses , 
était  devenu  aussi  onéreux  ques’ll  eût  été , dans  l’ori- 
gine, stipulé  à un  taux  quatre  ou  cinq  fois  plus  élevé. 
Les  murmures  éclatècént,  lesmouvemens  séditieux  ^ 
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commencèrent  à se  former  j le  peuple  demanda  de 

nouvelles  tables , c’est-à-dire,  la  réforme  des  anciens 

contrats,  la  révision  des  dettes  et  une  réduction  des 

obligations  sur  un  pied  équitable.  Ce  sont  ces  dettes  • 

des  plébéiens  envers  les  riches  patriciens  que  Tite- 

Live  désigne  constamment  sous  le  nom  d’<£j  allé- . 

° 'r 

num.  Occasio  videbatur,  dit-11 , rerum  riovandarum  , ' 

proptcr  ingentem  vint  dns  ulieni;  et. le  peuple  ne 
pouvait  espérer  de  soulagement  aux  maux  dont 
il  était  accablé , qu’autant  que  des  hommes , pris 
dans  son  sein , participeraient  au  gouvernement. 
{Tic.-Liv.j  liv.  VI i §.  35.)  Alors  les  tribuns  du 
peuple  firent  porter  la  loi  liciwia-JeArriu  j‘par  la- 
^ quelle  il  fut  fait  remise  aux  débiteurs  des  Intérêts , 
et  il  leur  fut  donné  un  délai  de  trois  années  pour 
rembourser  le  capital  en  trois  termes  égaux.  Mais 
cet  adoucissement  ne  produisit  qu’un  calme  de  peu 
de  durée.  La  disproportion  de  valeur  entre  le 
’ cuivre  prêté  et  le  cuivre  de  la  circulation  avait 
fait  monter  chaque  dette  au  sextuple  de  ce  qu’elle 
devait  être  légitimement,  c’est-à-dire  , de  la  valeur 
réelle  que  l’emprunteur  en  avait  pu  retirer.  Celui-ci 
n’avait  pas  emprunté  du  cuivre  pour  le  garder;  il  • 
l’avait  employé  d’après  la  valeur  courante  au  mo- 
ment du  prêt,  époque  dp  plus  grand  avilissement 
» du  métal.  Lui  redemander  le  même  poids  de  cuivre, 
lorsque  les  valeurs  avaient  repris  leur  niveau  naturel, 

' - c’était , 
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c’était,  en  réalué,  lui  redemander  cinq  à si 
fois  plto  qu’il  n’avairretçu.  fja  justice  voulait  que 
les  as^fcrtés  dans  les  obligations ‘fussent 

appréciés  et  réduits  à leur  Vraie  valeur  j et  c’est  ce 
que  demandaient  les  débiteur^.  > . ,, 

La  résistance  opiuw^a  que  les  patriciens  créan- 
ciers opposaient  à- de  si^qsfes  réclamations,  he  sau- 
rait être  atjifibuée  -à  un  simple  calcul  d’avarice. 
Un  aussi  vil  intérêt  n’eût  pu  dominer  la  majorité 
du  séirat'ei  l’empocter  aussi  long-tehips  sur  lesidroits 
de  la  justice.  Mats  ces  dettes  étaient  une  arme 
puissante  dans  les  m^ins  de  la  noblesse  pour  con- 
tenir le  peuple  dans  la  soumission  et  pour  assurer 
le  pouvoir  de  l’aristocratie.  En  vertu  des  lois  sé- 
vères poE£^||||^itre  tout  débiteur. insolvable,  ils 
pouvaient ‘’afreter  „-enfermer , punir  celui  des  plé- 
béiens, qui  , dans  les"' dissensions  civiles,  f’étaic 
monfré  le  plù^mporté , le  plus  hardi,  et.,  comme 
on  dit,  le  ^us  matin.  Tite-Liye  nous  dit  que  la 
maison  de  chaque  patricien  était  transformée^  en 
prison.  {Llv.  j §.  j<ï.*)  , ‘ 

Enfin , la  grande  crise  qu’éproûva  la  république  . 
quand  elle  eut  a résister  aux  Carthaginois,  d^i^a 
cette  longue^ querellé; inresfine/Vers, la  fin  de  la 
seconde  guerre  punique,  l’as  fut  dim’niué  de  cinq 
sixlèttjes, /rd  quinquc  parus  facta  lucrij  dissolutum- 
que  as  qïunum,  {'Plin.j  Bist,,nât.t  liv.  XXXlll 
Tome  V.  H 
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chap,  5.)  Les  débiteurs  ej^'nc ,, pat-là , une  re- 
mise des  cinq  sixièmes  ^Wes  Jettes  furent  :<ç-^ 
quicrées.  Pline , qui^j^^r  de  cet  événem^  trois 
cents  ans  après  qu’il ^vlit  eu  lieu , 'et  qqj  ct^pkic 
d’aiicierines  annales  , paraît  s’être  figuré  que  c’était 
la  république  ou  le  gpuyeiWtnànt  qut.;avaîc  pro- 
fitér  de  cette  remise,  et  l-^^^ür'de  cet  écrivain  est 
l’untque  fondement  de  l’opiniqji  si  généràlèmtnt 
admise  d’iîne  bauqueioute  publique  des  Romainsv, 
Lo^sénat , pir"Vétte-sage  mdfcu'e,  en  rendant 
aux  débiteurs  une  justice  solliciç^e  depuis  ranr  d’an- 
, nées.,  injt  fin  aux'dissensions  continuelles  qui  trou- 
blaient'la  paix  intérieure;  et  , en  e|Fet , depuis 
cette  époque,  elles  né  se  piontrent  plus  une  seule 
fois  dans  l’histoire , et  il' n’est  ^^^i4Ægtion  de 
rédamatîons  pour  la  révision  ^s  dettes.  Le  sé- 
nat , en  même  teinps,  recue^lit  l’^antage de|rïetcre 
.sa  m'on nàie  * eri l^accdrd  avec  celle  'des  ainres  na- . 
tionf  fivec  lesquelles  les  IlomaiiM  commençaiiînt<à 
entretenir  Je  fréquentes  relations  de  commerce.  La 
proportion  du  cui'V're  à l’àrgenr,  dans  les  monnaies 
romaines,  depuis  qupn  avait  fabriqué  à Ronfla”' 
* lihflla  3 était  de  j à 192*,  telle  qu’e^lb  avait; existé 
au  temps  des-  rois,*  -Fax  la  çfpation  ,d'u  d^ier'  d’ar- 
eent,  dont;  k'valeur  fur  fi.xée  à to  as  ou  20  onces v 
■*  de ''cuivre,,  la  proportion  entre  les,  . deux,  nïécaux 
•jg  . fut-  de  V à i<îo.  Mais  on  ne-fucpas -loiïg-femps-à 
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recoimaîrre  q^ue , danrcei^  proportion  , le  cuivre  ^ 
était  encore  au-dessous'  dc^lâ  valeur  qu’il  avait 
dans  dé  commerce  général.  Nous  verrons,  en  trai- 
tant de,  la  proportion  de  valeur  entre' les  divers 
métaux  mortétàlres,  que  dès  le  temps  de  Gélon, 
rOÏ  dcSyraCusè  , Je  cuivre  était  Su  i z3*  de  l’argefiri 
Le  sénat  romaîn  fut  donc  obligé  ; 'pdur’  cdmpléce'c 


Iji  : nièsure  qu’il  avait  prise , de  -ràjpprocher  d’un" 
5*  Itf  distancé  qut,sépare  les  deux,  valeurs,'  etj  pour 


cet  elFetj'èn  l’an'  <?"<>' de  là. fondation  de  Romè; 
il  fut  décrété  que  le  demer  d’argent,' au  Jieu- dé 
Z o'"onçes  d’argent  qu’il  .valait -auparavant,  n’en 
vaudfàît  pliis que  1 6.  Parole' même  décret,  ne 
fut  ptus  taillé  qu’au  poids d’ufte  once,  ce/qui  pro-. 
curait  un  soulagement  de  moitié'  aux  débiteurs  . 
qui  étaient  en  retard  ‘de,  Tsç  libérer.  Alais , ^our 
contenter  les  soldats  ,*  dont  fa  paye  se  falsàir  en ■- 
dènlérs  d’argent,  on  statua  que  le  denier  nejéiir 
sefaîr*  i^ni'pté  ‘ que  pour  ,i  p' as.',  c’est-à-ditè',  que 
leùr  paye  étant  dè  90  as  par  mois,  ^ Ifeu  de  5 .dér  ' 
nîérS  et  lô  às  iquf  leur  auraient  été  dus,  d’aprèlla  ' 
manière  dômmùne  de  compter,  "i»n  leur  délivrai^ 
^éiiierS.  L‘afméi^victôt'^sé  d-’Âhtÿbal  était  auè,  ' 
pdrtes  dé  Rori>éj  ,fe?  ^a't 'né  pbuyait'plus  attendre-  ' 
le  «alut  de  la-patrie  que  4é;dévouemént-  du  peuple 
et'des  «ôldaçs;j  iàspa'is  il  ne  s’était  montré  plus 
libéral  envérs  eux.  i 

H Z 


•A 


Digilized  by  Google 


n6  RECHERCHES,  CCC. 

»•  Enfin , àpiiès  la  seceftide  guerre  puniqpe  ter- 
miniée  -,  la  loi  Putpyria , en  réduisant  ^toutes  les 
monnaies  réelles  à moitié  de. leur  ancien  ppids>. 
n’apporta  aucun  changement  dans  la  proporûon 
réspective-des  métàqx  , et  ne  put  avoir  d’autre  objet 
quê,  de  mettre  la  monnaie  romaine  plus  en  accord 
avec  les  monnaies  "des  autres  ‘peuples,  puisque, 
au  moyen 'de  cette  nouvelle  ^ rhesure , le  denier 
romain  se  trouva  être  parfaitement  égal  â la  dracfktne 
attique , et  l’as  de  demi-onc^  pàreil  au  tn-chcdCoi 
des  Grecs  et  à \!areus  de’  Sicile  (i). 

Ces  changemens  darfc  le  poids  ^ dans  la  pro- 
portion relative  et  dans  la  dénomination  des  mon- 
naies^ gnt  été  exécutés  dans  l’espace  d’envirôn  qua-*' 
rante  à cinquante  ans , et  il  n’en  fut  fait  aucun, 
depuis  jusques  au. règne  de  Constantin.  Ils  furent 
commandés  par  des  circonstances  impérieuses  et 
furent  opérés  de  la  ’ manière  la  plus  sage , la  plus 
convenable , la  plus  conformé  â tous  les  intérêts. 
Qn  ne  s’étonne j>as  que  Pline  ait  pu  se  méprendrè 
sur  ha  cause  et  les  effets  d’une  opération  qui  s’étale 

- faite  à une  si  grajide  distance  du  te'mpsoù  il  écri- 
vait ; niais,  dans  un  sièdé  tel  le  nôtre,  on 
doit  pas.-laissef  peser  plus  kxng-temps  sdr  la 


\\)‘ J^oyez  Y Histoire  ,<fe  ta  morinaie  ^ tome  II , 
chap.  ŸI , VII  et  VÏII. 
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puBltque^  romaine  une  imputation  aussi  Injuste 

qu’elle  est  odieuse.' 

' ■ s.  , 


■ < NOTE  IX  .. 


Sur  cç  que.  le  travail  est  la  mesure;  nflturelle 
vakt^.  — • Réponse  aux  oijeetip^  faites  contre 
. ceiie' proposition. 


(tome  I,  KAGES.60,  65  et '73.) 


'^LTaRGENT  qui,  cheE'fous  les  peuples' civi- 
lisés du  Monde-,' est  l’instrument  des  éch'anges, 
ou  la  vajeur  intermédiiire , à l’aide  de  laquelle 
toutes  les  autres- valeurs  s’échangeii^ entre  elles, 
est  naturellement,  par  cela  même/,  la  rtiesure  de 
toutes  les  valeurs  échang,eâbles.  Les  mines  de  rÀ*- 
raéri<^ùe  étant  à peu'^près-  Tiinique  source'  où  tous 
les  ^upl-es  puisent  l’argent  qu’ils  Veulent  se  pro- 
curer,' on  pourrait  dire  tjué  la.  valeur  de  ce  métal 
doit  varier  en  raison  'de  la  distance /dé  ces  mines 
au  m^rthé' qù  .il  sè  vendj  ce  qui  peut  êcre,«rigou- 
teitsement  vrai  ; 'mais  cpmme , entre  toutes  les 
. tnatchahcTMés , l’atgent  est  une  de  celleS  qui  ren- 
ferme pHis  de  valeur  sous  on’'même.  volume  , fes 
frais  de.  transport  li/ajoûient  à sa  valeur  t^une 
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<.]uantKé  presque  insensible , et  le  trajet  jque  font 
les  piastres  du  Mexique  en  passant  par,  l’Europe 
pour/arriver  aux  Indes,  n'est  pas"  une  circonstance 
qui  influe  sur  leur  valeur,  dans  ces  pays^  de  maurière 
à se  faire  remarquer. 

■•Mais,  dans  les  recherches  auxquelles  se  livre 
l^çonomie  politique , et  parmi  les  fajts  qu’elle 
soumet  à ses  observations,  il  luf  êst*quelq'uefois' 
important,  d^onnaître  et 'd’apprécier  av’^'  quel- 
que ptécislfl^  valeur  des  choses  dans  les  temps, ^ 
anciens,  en^Taisam  usage  des  documens  t^u’elle 
î^eut  recueillir  dans  l^histoire.  L‘arge'nt  serait  alors 
une  ttès-Éiussé  mesure.,  car. la  valeur  ,de  ce,n)|^^l, 
a .prodigieusement  baissé, 4e{>uis  que  h «lécouverle 
d^un  nouvel  hétùisphère  , a offert  aux  hoiumes  des 
niloés  d'une  telle  fécondité  , formées  de*,  filons  si 
puissans  e,t  (^lie  exploitation  si  facile.,  que  le  tta^ 
Vail  .que  l’on  cônsacraitj  dans  l’anclea  . Mprwie , 
avant  cette  découverte,  â.la  'recherche  et-i  ;Uexr 
traction  de  l’argent , se  troujte  diminué  d’eriviroo 
cinq  slxiènies^i  en . sôrte  • que  l’argent-  qui  mesure 
aujourd’hui  les^valeuts  ne  vaut  guère  qu’au  sixiètoe 
dé  r^ent  qui  faipit  le^  ^èrtie^  service  antérieu- 
réraeqt , à.  rexplpitation- des/roines  ,de  rAmftique, 

.^Ainsi,  p^uf  parvenir  à l’app^ciatîou  ^e  nous 
youjons . faire  , il  fauji . ahandoimet  l'atgent , re-  ■ 
inonter  piw  hapt,  .ec  r^ourit  à luie  mesun^  cqngt* 
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raurre.i  cci  temps  anciens  et' au  nôtre,  à celle 
qui  naesure  la  valeur  de  l’argent  lui-même  , à quel- 
que ^éjJôque  que  ce  sôic.  Cette  mesure,  c’est  le 
travail.  La  valeur  de  l’ajgent  de  ‘l’ancien  Monde 
se  mesurait  par  la  quantité  de  travail  q'u’rl  fallait 
mettre  à^a'  techetche t^^uverte  er  exploitatidn 
de*  la  mine  ,*  prépârafcontjie  l’argent  et  de  son 
transport  au  marché.  l^fgHiwdu  houveau  Monde 
s’évalue  sur  la  même  me^fe  ; et  si  l’argent  des 
..deux  é|^^ues  nous  présente  une  si  grande  diffé- 
férence  de  valeur,  c’est  parce  que  la  même  me- 
sure , appliquée  à chacun'd’cux,  donne  des  résultats 
égaux  à cette  différence. 

Le  travail  humain,  considéré  en  lui-même,  est 
invariable.  Par  ce  mot  travail ^ Adam  Sfhith  ,'dans 
cetcndroir,  veut  dire,*ainsi  qu’il  nous  l’a  lui-même 
expliqué  plus  loiir,  ce.que  donn^’ouvxier  qui  tra- 
vaille, le  sacrifice  qü’il  fait  d’une  portion  de  son 
temps,  de  sa  force -,-de  sa  liberté*  Or , ce  sacrifice  est 
toujours  le  même  dans  tous  lès  rentps  ét  dans  tous 
kS  lieuxj  Ce  qu’un  homme  exempt  d’infirmités  phy- 
siques et  morales , doué  d’une  vigdeur  et-  d’qné  in- 
telligence.commune , peut  donner  de  s'on.tirfviiil, 
dans  l’espace -d’une  journée,  sans  excéder  ses  forces, 
et  de  niatiiêre  à pouvoir  continuer  à 'travailler  le 
lendemain , es?  une  quantité  certaine  et  constante, 
puisque-  cetçe  quantité  ést  -déterminée  par  des  lois 
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jiatutelles , comme  l’ejc  le  cours  des  astres  ou  U 
marche  des  saisons.  C’est  là  ce  qui  constitue^ la  va- 
leur intrinsèque  dù  travail  de  l’homme , telle  que 
nous  avons  à la  considérer  en  cette  occasion , toute 
abstraction  faite  des  effets  que  ce  travail  peut  pro- 
duire, ou  du  prix  que  des  J^rs  peuvent  mertrè. au 
pouvoir  de  disposer.:^  cey^vail  j de  même  que 
nous  mesurons,  ei>%injcan «ué , la  puissance  d’un 
levier  ou  la  forcé  d’umR^ile  quelconque , indé- 
pendamment des  divers  usages  auxquels  cdtde.pu'îs-' 
sauce  ou  cette  force  seront  appliquées,  ainsi  que 
de  la  dépense  que  cet  agent  pourra  coûter. 

C’est  dans  ce  sens,  et  dans  ce  ÿens  seulement  que 
le  travail  doit  être  considéré  comme  rhesure  natu- 
relle des  valeurs.  Nous  aurons  une  juste  idée  de  la 
valàir  qu’avait  .Une-  chose  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  si  nous gavons  quelle  quantité  de  travail 
cette  chose  aurait  pu  payer  ou  commander  à cette 
époque.  Or^  c’est  ce  que  nous  saurons  d’une  ma- 
nière assez  précise,  si  nous  parvenons  à connaître 
contre  quelle  quantité  de  subsistance^  cette  même" 
chose  s’échangerfit  communément , parce  qu’il  y a 
aussi '««.rapport  naturel  et  constant  entre  la  journée 
du  travail  de  l’homme  et  la  qbantité  de  subsistances 
nécessaires  pour  alimenter  ce  travail , c’est-à-dire , 
pour  entretenir  l’ouvrier  et  la  famille  destinée  à le 
reproduite  pour  la  génération  suivante , de  ma-. 
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f nîèrê  à ce  que  la  somine  de  travail  dont  la  société 
peut  disposer  reste  la  même  et  dans  une  égale  pro- 
portion avec  lés  l^fesôins  de  cetçe  société.  L’effort 
' 'très-énergique  que  fait  constamment  la  population 
pour  atteindre- jusques  aux  dernières  limites -de  la 
quantité  des  subsistances  produites  j a'wécessaire- 
ment  l’effet  de  réduire  le  prix  moyen  du  travail 
. ordinaire  â la  quantité  de  subsistances  indispensable 
pour  que  le  nombre  des  ouvriers  n’aille  pas  en 
i décroissant.  On  peut  donc  affirmer  que  dans  tous 
les  pays  où  lé  blé  a été  la  nourriture  générale  du , 
peuple , le  prix  moyeh  du  blé  , eii  argent , a dû 
régler  le  prix  moyen  du  travail,  et  par  conséquettt 
de  toutes  les  valeurs.  Lors  donc  que  nous  çonnais- 
sons,  1®  ce  qu’une  chose  valalr,  en  argent,  à une 
époque  donnée  de'l’liistolte et  z°  combien  cette 
somme  d’argent  représentait  de  blé  à'k'mêrhe 
époque  j avec  ces  deux  documens  nous  pourrons 
juger  avec  assez  de  précision  quelle  quantité  du 
travail  d’aiitrui  le  possesseur  de  cette  chose  pouvait 
àlors  payer  ou  commander  ^ et  par  conséquent  de 
combien  la  possession' de  certe-  chose  le  rendait 
plus  ou  moins  riche.  - 

Pour  présenter  quelques  exemples  de  cette  ma- 
nière d’apprécier  les  valeurs  dont  fait  mention  This- 
roire  ancienne , je  dirai  que^  Démoschènes  nôus 
apprend  d’une-manière  très-précise dans  son -plai- 
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doyer  contre  Phormîon  , quelle  prix  moy^  do 
médimne  dè  bié  à Athènes  était' de^cinq  dracbjnes 
'âttiqqés.  Ce  médimne , connue  d’autrés  téfool- 
giiages  noos  l’ônt'apprisr,  éraù  égal  à la  moitié  de 
notre  hectolitre.  Le  même  orateur dont  l’asser- 
tion à-cet  égard  se  trouve  cotîfirmée  par  celles  de 
Thucydide  , de  Xénophoii  et  d’autrest'coineinpo- 
rains  , nous  atteste  qu 'alors  la  paye  du  soldat  d’in- 
tànterie , dans  la  Grèce  et  dans  l’Asie , était  de 
vingt  drachines-attiques  par  mois.  Munis  de  toutes  , 
*'ces  informations',  nous  pouvons  parfaitement  juger 
de  la  condition  du  soldat,  du  degré  d’aisance  dont 
il  jouifsair.  Ce  qu’il  recevait  pat  mois, représentait 
quatre  médimnes  dffblédu  deux  de  nos  hectolitres. 

Sd  paye  lui  représentait  donc  la  même  valeur  que 
représente  de  nos  jours  une  somme  de  53  francs 
5 3 cenT-imes,  prix  moyfeii  de  ces  deux  hectolitres. 

Ce  soldat , avec  sa  paye  du  mois , pouvait  adteter 
ou  pommander  autant  dé  travail  d’autrui  que  le 
pèùr  faire  chez  nous  celui  qui  pos^de  cette  somme. 

La  seule  différence  qu’il  puisse  y avoir,  c’est  qtie, 
dç  nos  jours , en  certaines  branches  parttcüiières 
d’industrie , le  travail  est  vraisémblablemerit  plus 
productif,  et  que,-  dans  ces  sortes. d’empldis , il  ^ 
fournit  plus  de  commodités  et  de  jouissances  à 
celui'  qui.  le  compiande.  , . 

Cornélius  , Népos  ftous  rapporte-*  que  , d’après 
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la,  dfrDmunicatldn  cjir’il  a'j?rîse^u  livre-journal'  tles 
dépenses  de  table  dè  Pomponius  Âctic-us , csttè 
dépense  ti  excédait  jatnaisr  3 mille  ..sesterces  par 
mo,is.  Ces  3 ruillê.sesçerces,,  qui  formaient  75b  de- 
nie^  ^e  compte,*  contenai'enrle.n^èmepoids  d^ar- 
genr  qoe  z<jA  francs.,|o  <fent!ines  dd  notre  m'on- 
n3te  j tpais  'nous  apfions  une  très-fausse  idée  de  la 
dépeftse  de  table  dp  chevalier  ronnain,  si  nous  l’es- 


• • - ' 
timions  sur  cette'^nie^je.  En  procédant -selon- lÿ 

— âf%li  • - • ■ ■ 


méthode-Indiquée  pa^Sllam’  Smith',  nous  reçher-i 
chfirons  le  pti*  moyen' d«  blé  à Rome  au  temps  ^ 
d Atticus.  Or,-  CicéroDy^dans jés'^plaidoyers  contre. 
Verrès,  nous  prqjjve  que*  le  prix  qipÿen  di'tt7odius 
de,  froment  était  de  3 sesterces  j.  et,  comme  ce 
était  le- dixième  dénoue  hectofirre^  nous 
en  conclurons  quainé  mesure  dô  bléj  égaie  à l'hec-  ^ 
toUtre , se  serait  vendue  au  marché  de  Rome , 
dans  le  jtemps  où  vivaient  Cicéron  et  Atticus,  au 
pnx  moyen  .de  30  sesterces.  Ea  dépense  t|e  la.tab'e 
de  ce  Roitiain  était  donc  équivalence  au  jarix  de 
ïQP^ hectolitres  par  mois,. ce  qui  nous  représente 
en  notre  monnaie  16^6  fran'cs.'Lâ  'quantité  de 
choses  -HtUes,  commo<fc$  ou  agréables  que  cette 
somme  peut' procurer  aujourd’hui, 'fsc  Téquivalenç. 
de  ce  'qu’A^ticus  consacrait  par  mois  V la  déjxîiise 
desa  ^ble,  sauf  toutefois  les  avantagés  qué  note 


pouvons  avoir  sur  Certains  articlVs.  à.  féïlard'des- 
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qbéls  les  psoductives  da’travail  se  seraient 

perfectionnées.  . / ! . "■  ' ' ’ 

■*-  Cette  règle  si.  importante,  qui  nous  est  enseignée  . 
pard’illustre  professeur  d'Editnb’ourg,  a été  con-  ' 
‘testée’  depuis  environ  une  yingtaiire  d’années^ar 
plusieurs  écrivains  qui  orft  tous  reproduit  les  memes 
argumens , sans  s’apercevoir  qu’au  lieu  de  combattre 
la  proposition  de  Smith , Us  5e  mépreiiaieqt  sur 
Iç  sens  des  termes  dans  lescuels  elle  était  énoncée.'./. 
Le  lord  Lauderdale  s’est  ^^premier  élevé. contre 
cette  maxime  , que  le  tfâvau  esela  rnesure  natu-  v 
relie  des  valeurs.  « Cbniment , a-t-il  dit le  travail 
n pourraic-il  être  une  mesure  .iuvariable  des  va- 
»'  leurs,  quimd ,ie  travail  est  lui-même  une  -valeur 
» incessamment  variable  ? Gomment  le  docteur 
Y .Smith  lui-même  a-t-il  pu  tomber  dans  une  cdn- 
»>  ttadiction  si  manifeste,  lui  qui  reconnaît  âib 
a leurs , en  vingt  endroits , que  le  travail  a une 
» valeur  qui  varie  «ans  cessé , selon  les  pays,  selon 
lés* saisons,  et  enfin  selbh  lès  diverses  eïtcons- 
)>  tances 'dans. lesquelles  la  société  se  .trouve' placée, 

J*  et  ^i  donnent  lieu  à Uhq  demande^de  travail  plus 
i>  où  moins  active  ? »«  M.  Malthus  dit  aussi  dans 
ses  iPrirttïpes  d’ économie,  politique.  ' ( 0 » 9*^®  • 

■; ' .V  " 

l(i)  Piincipe^*de  l’éconpptîe  politique,^' considérés 
soûs  le  mppoH  'do  kur^agpUÿqtîoT^ pratique I traduction,' 
française.  P^s,.  Aillaad,  iSaô^tod&e  ^ ^ 


• •!> 
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<t  travail,  ainsi  que  les  autres -(ienrées.,  change 
» de'  valeur , selon  que  les  bras  sont  àbondans 
» ou  rares,  comparativement  au  besoin  qu’on 
» en  a.  » 

On  voit  par  l’énoncé  même  de  cette  objection, 
que  les  adversaires  de  Smith  ont  confondu  deux 
objets  fort  distincts,  le  travail  ét  le  salaire,  la  chose 
et  le  prix,  la  valeur  intrinsèque  du  travail  et  sa 
valeur  relative. 

Quand  un  ouvrier  Ipue  ou  échange  son  travail 
pour  un  salaire,  il  y a , comme  dans  tout  échange, 
deux  termes , savoir , la  chose  offerte  pdr  l’ouvrier 
et  la  chose  oflierte  par  le  maître.  La  première  est 
par- sa  nature  invariable  j'  l’autre  peut  varier  sans 
cesse*  L’ouvrier  ne  peut  rien  ajouter  à^son  offre  ^ 
son  travail  ne  peut  être  'ni  plus  aii  moins  que  son 
travail.  Le  maître  peut  ajouter  à son  o^re  autant 
qu’il  lui  plaît , selon  le. besoin  qu’il  a de  ce  travail 
et  le  prix  qu’il  consent  â y mettre.  ^ valeur  intrin- 
seque  du  travail , le  mouvement  imprimé  par  les 
bras  de  l’ouvrier  , Taction  que- le.  maître  veut  ob- 
tenir'par  l'emploi |de. cet  agent  matériel,  est  une 
chose  qui  ne  peut  pas  plus  croître  ou  déccpîtce  que 
la  .tonstitution  générale  et  moyenne  dé  l’espèce 
humaine^  Mais  la  valeur  re/utiVe  du  travail  dépend 
■de  toutes  les  circonstances  étrangères  qui  peuvent 
influer  sur  la  volonté  du  maître.  Toutefois  si  la 
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ysleor  réelle  et  iiuriiisè^e  <ju  travail  est  Inva- 
liablô , ^ s’ensuit  que  §a  valeur  relativé  ne  peut  va- 
rier que  d’ulfè  manière  aceidenreJle  et  passagère. 
Ce  q(ie  le  maîrre  offre  pour  salaire  à l’ouvrier  ne 
peut  être  qiie  du  rrav.-iii  faitf  le.  ptodult  d’an  p^- 
fédetit  travail,  épargné  pour  paÿ^ ou  commander 
an  4iutre  travail.  S» , d’après  des  circonstances  da 
moment , ce'maître  consent  à donner  plui,de  tra- 
vail fait  que  le  travail  à faire  rie  peut  ptodwfe, 
c’est  un  sacrifice  exigé  par  le  besoin  actuelf- niais  =Qh' 
sent,  qu’à' la  longue  .cet  état  de  ebo^  ne  pourrait 
se  maintenir , et  que  , dans  i^tat  ordinairè'-des 
sociétés , celui  qyi  dispose  des^oyens  d’alimenter  ' 
lé  travail , trouvera  toujours  à tftsp^ser.déla  quantité 
travail. ^quil  âlç  poàvriir  d’ént retenir;  Or Itis  • 
calculrauxqùels  est  applicable ia  règle  indiquée  par 
Smith,  doivent  toujours  prendre  pour  base  Tétât 
ordinaire  et  permanent  de  la  société. 

M.  Ricatdo  a aussi  attaqué  cette  tbèsç  cfAdàm 
Smith'}  <îufc  le  travail' est  la  mesure  des  valeurs, 
c*  Pourquoi , dit-'rf,  Tor,'  le  blé  ou  le  tfavail-.sé- 
•»  -taient-ils  la  nKsrire'cotnnrorite.deir.Varéü^  pld* 

» rpt  .que  le  chatljon  ou  Je  fiçr,  ledrap.o»  le  sa-, 
n vqn,  ia  charidellé'  ou  tout  antre  objet  nécessaire 
«»  à Tôiivd^?  Çoriitnent  oiie' déniée  ^quelconque 

QU  ro,atfis  les  depxées  èriienabl&pouriaièriK^I^. 

»i  copstîtûeF  'un©  ' r»e$ure“  commun e'>  lorsque^^' 
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J» . mesure  ellie-; môme  se  .t^^>uvç^&re  sujetre  à éprou-r . 
O ver  des  vaiiations 'dans  sa  valeur^Le  blé  , ainsi 
«■que-  l’or  peut',  pat  la  difficulté  ou-la  facUii,é 
J»  dê.sa-prc^tictlon , Varier  de  10,  ic  ou  jo  pour 
»»  cent,  relanvement ' aux  autres  » (r)- 

{ Tom.  II  t pû^.  68.)  ■ 

C’est  ptécisémeot  parce  que  toutes  tes,  valeurs 
sont  sujettes  à varier , qu’il  éra’ft  iiécessaice  de  leur 
trouver  une  mesure.  La  question  se  réduit  toujours  à 
savoir  si  Iç  travail  esc<ette  mesure , et  si  M.  Ricardp^ 
n’aftribue  pas  à la  mesure  môme  dès  Variations  qui 
ne  procèdent  que  du  fait  des,  choses  mesurées.  Le 
premier  caractère  d’une  mesure  commune  appli- 
cable aux-  valeurs  de  tous  le$  teirrps  et  dg  .tous  les^ 

• lieux , c’est,  assurémenc  d’être-  invariable  dans  sa 
valeur  propp,  et  c}e  ne  varier  que  çkns  çou  rapport 

• avec  les  autres  valeurs; àuxquçdl^  pu  la  compare^. 
Ainsi,  le'pjed  de  roi  esc  unie, mesure- fixe  et  cons- 
tante pn  elle-même dojvt ’on'^se  sert  pour -me- 
surer uife  chose  ’exttêmémenc  variable . la  taille» 
des  hommes.  Appliqué  à un  homme  de  quatre 
pieds,  à ^ homme  dé  ciiiq' pieds,  àtvi  homme. 


(i)  Des  P-rinçipes  de  T'écdnolniè  potiliquè  et  da 
Vimpôt , par  M.  David  Ricardo.  Traûuijr  dé  Vanglai»' 
par  F.  S-  CoHstancip.f  avec  de«U<nesj  par  M.  J.  B-'Saj, 
taris,  j8i^»  ‘ * - .*V -, 


de  si^  pieds,  ie  pied  de  rôi  sera  le  qu«’t  dfU^ taille 
du  premier , et  pe  sera  plus  que  le  ciftquième  et  le 
sixième  de  la  taille  des  deux  autres.  On  ne  dira  pas 
que  le.pièd  de.^oi  esc  variable parce  qu’il  varie 
.dans  son  rapport  avec  les  tailles  mesurées.  La  va- 
li^r.  des  denrées  et  marchandises  , d’après  M,  Ri- 
cardo  lui-même,  varie  selon  le  plus  ou  le  moins 
de  difficulté  ou  de  cVayail  exigent  pour  leur 

production.  C’est  donc  reconnaître  qpe  le  plus  ou 
le  moins  <lè  travail  mesuré  la  valeur  des  dentées 

et  marÊ.hahdises.  -V 

Cl  Mais , dit-il  ( pag.  7^')',  Adam  Sniith 
,j  â tort  de  dire  qu’un  homme  est  riche  ou  pauvre,, 
selon  qu’il,  peut  disposée  de  plus  ou  moins  dç^ 
travail  ; car /en  supposant  que  les  minés  devj.nS-. 
»>  sent  phis  productives  , ou  que  les  étires  fussent 
»>  fabriquées  avec. des  machines' ou  par  d^  mé- 
» thodes  plus  perfectionnées^  ces  choses  coûteraient 
moins  de'  iravail;  donc  on  ne  peut  estimer  la 
'.richesse  par  la  quantité  dé  travail  quelle  peut 
O coûter.  » La  mêmq  objection  se  retrouve  dans- 
les  PÀncipes  'y  etc.  deM.  Malthus  {t.'Ii„P> 

Il  Pat  Peffet  de  diffërens  degrés  d’adresse  et  de  sef-’ 
»*  vices  fendus  - pat  les  nwchlnes , le  produit  du 
» travail  n est  pis  en  raison' de  la  quantité  qui  en 
» a été  dépensée;  par.conséquent  le,  travail^  dans 
» quelque  sens  qu’nn  prenne  <e  mot , ne  saurait 
' ' ’ » être 
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n être  regardé  comti^e  jjne  mesure  exacte  de  ta 
» valeur  réelle  d’écHa^R  » 

Ceci  ^e  réduit  à dire'  qu^&ns  l’état  de'sociécé 
où  le's  facultés  productives  A^rtavail  ont  acqui^  un 
grand  perfectionnement,  on  est  plus  riche,  mieux 
pourvu  des  aisances  et  commodités  de  la  vie,  qu’on 
ne  le  serait  dans  une  so  moins  avancée,  avec 
de  pareilles  quantités  de  trav^ail.  Or,  Adam  Smith' 
ne  dit  pas  autre  chose  , et  dès  les  premières  lignes 
de  ÏIntroduabon  dans  laquelle  il  expose  le  plan  de 
son  ouvrage,  il  établit  qu’une  société  sera  plus  ou 
• moins 'riche,  et,  par  conséquent,  chacun  des 
membres  qui  la  composent  sera  aussi  plus  ou  moins 
riche , selon  Inhabileté , la  dextérité  et  l’intelligence 
gu  on  y apporte  généralement  dans  l’ application  du 

,f"  '.'4 

travaiL  Puîâr^uand  il  examine  comment  un 
■ homme^î^ltre  op  moins  riche,  relativement  aux 
autres  me^figres  de  sa  société,  il  ne  s’agit  plus  de 
comparef^iix  états  de  société  différens,  il  suffit  de 
comparer  la  quantité  de  travail  dont  cet  homme 
peut  disposer , attendu  que , dans  une  même  so- 
ciété , le  travail , considéré  sous^  le  rapport  du' 
perfectionnement  de  ses  facultés  productives , est 
le  même  pour  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  le 
pdÿeir.  . • • - 

De  ce  que , dans  tel  état  de  société , la  même 
quanftüâ  de  travail  donne  plus  ou  moins  de  pro- 
Tome  V.  I 
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diiics  que  dans  tel  autte»jM.  Ricardo  en  conclue! 
que  le  travail  n’a  pas  uH^Ejjjpr^ invariable.  Le  vice 
de  ce  taisonnemeny|:o^sce  à confondre  deux 
choses  qui  doivent  Æ?  é\re  considérées  séparément , 
savoir, 'le  travail  et  son  produit,  la  cause  et  l’effet, 
l'agent  et  les  avantages  que  peut,  en  retirer  cebi 
qui  l’emploie.  ^ J ^ 

quelque  degré  d’avancemenr  que  la  société 
soit  parvenue,  la  nature  du  travail  reste  toujours 
la- même.  Lesnnéthodes.,  les  procédés,  les  inven- 
tions, les  découvertes  les  plus  propres  à midtipliet 
ses  produits  n’ajoutent  rien  ^ ce  qui  constitue  sa’ 
valeur  propre.  Tous  ces  perfecrlonnemens  dans  l’art 
d’appliquer  le  travail  ne  procèdent  point  du  travail 
niêlne  \ ils  sont  lesTruits  du  pcccrès^ général  de  la 
société.  L’ouvrier  ne  donne  pas  pl®qu’il  ne  don- 
nait quand  la  société  était  encore  dM^i*Ê'ifance  ; 
peut-être  a-t-il  plutôt , à mesure  qu^a  société 
croît’en  industrie,  moins  de  temps  à donner  et 
moins  de  fatigues  à endurer.  On  peut  même  'dire 
que  l’augmentation"  dans  les  facultés  productives  du 
travail  n’est  pas  une  cause  d’augmentation  du  sa- 
laire. Les  produits  du  travail,  qu’ils  soient  forts 
ou  faibles,' ne  profitent  qu’à  celui  qui  le  com- 
mande j il  pale  l’ouvïier  à raison  de  la  peine. qu’il 
prend,  et  non  pas  à raison  des  effets  qui  résultent  de 
cette  peine.  Vous  avez,une  maison  située  au:  bord 


». 
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<Je  la  rivière,  et^  remplir  d’eau  un  réservoir 
placé  dans  un  endroit  fore  élevé  de  cette  maison  » 
vous  étiez  obligé  d’employèr  cinquante  hommes  , 
(qui  portaient  à bras  l’eau  que  le  réservoir  doit  con- 
teniti  On  vient  de  vous  construire  u^ie  pompe  qui 
refoule  l’eau  dans  un  canal  communiquanyu  ré- 
servoir , et  cette  pompe  est  mise  en'  mouvement 
par  une  roue  qu’un  seul  homme  fait  mouvoir  ; en 
sorte  que  vous  avez  pu  •congédier  quarante-neuf 
des  ouvriers  que  vous  étiez  forcé  d’employer  avant 
de  posséder  cette  machine,  Gelui  que  vous  avez 
^retenu  pour  tournep  la  roue  ne  vous  donne  rien 
de  plus,  quant  à sbn  temps,  ses  forces  et  sa  liberté, 
que  lorsqu’il  montait  péniblement  l’eau  dans  des 
seaux,  depuis  la  rivière.  Ce  n’est  pas  le  travail  donné 
par  l’ouvrier  qui  a changé  ; ibn’y  a de  changement 
que  dans  l’emploi  qiie  vous  en  faites  et  le  plus  grand 
avantage  que  vous  en  retirez.  Dans  la  société  la 
plus  industrieuse,  la  même  quantité  de  travail,  à 
égalité  de  salaire , donnera  quelquefois  des  pro- 
duits fort'  différeni.  Le  iaboureuc  qui  jCéltiye  une 
terre  fertile  et  celui  qui  applique  son  travail  à une 
Ærre  ingrate,  jVec  de^ quantités  de  traVail  .toutes 
papeilles,  obtiendront  des  produits  qui  peuvent 
diffërer  entre  eux  dans  le, rapport  de  dix  àrun.  Dfins 
ce  dernier  cas,  ce  sbfxt  les  facultés  productives  de  la 
terre  qui  sont  moindres  j ce  Ue  sont  pas  celtés  du 
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tnvail  qui-ôiu  diminué,  cqÇ^e  le  suppose  mil4- 
propps  Mi  Malthrus.  dans  ses  Principes  (^économie 
politique  (^i  ).  Diriez-vous  que  la  force  d’up  honjme 
a dimiriué, -parce  que,  marchant  sur~une  mpnA 
tagne  Æscarpœ,  il  fait  moins.de  chemin  par  heure 
que  ^^une  route  plane^?  • 

C’est,  cette  manière  d’envisager  le  travail  en. 
lui-même,  abstraction^  fàitèijdu  prix  que  peuvent 
y mettre  et  des  avantages  que  peuvent  en  retitet 
ceux  qui  le  commandent,' qui  le,  fera  reconnaître 
pour  une  Valeur  constamment  invatjable  , de  sa. 
nature  j dans  tous  les  temps  et  'dans  tous  ks  Hçux'^ 
et  faute  de  ces  âbstractiohs,  les  éc.rtvàinS  qui  ont 
cm  combattre. la  proposition  d’Adam  Smith  se 
sont  attachés  à une  idée  toute  autre  que  celle  que 
l’auteur  a voulu  leur  présenter,  comme  il  parâît 
l’avoir  prévu  lui-même,. quand  il  exprime  si  for- 
tement là  crainte  d’être  mal  compris,  malgré  tous 
les  efforts  qu’il- fera  pôur  se  rendre;^ inçeÜigible 
[pag.  58).'  . ; '•  \ 

. Say.n’a  p.u  se  défendre  de  cette  erreur, 

et  c’est  elk  qui  l’a  conduit  à squrenir  qu’iL  ne 
pouvait  exister  de  mesurej|Poür  1^  Valeurs,  parte 
qu]il  n’y  a.vait  pà^.de  valeur*  qui  ne  fût  variiible.  ^ 
c«tLa  Yàkür  ,'dit-ll  dans  une  note  sur  l’ouvrage  de 

(i J' Tome  I , page  436.  • '.  V'’- 
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»,  M.  Ricardo  \ tom.  JJ ^pag.  «îÿ  ),  est  essentlelle- 
» ment  variable,  comme  lâclialdut,  etil  n’y  a pas 
>>  (je  chaleur  absojue.  » Mais,  parce  qu’il  n’y  a ni 
froid  rti  chaud  absolij,  s’ensuit-il  qn’on  n’ait  pu  trou- 
ver aucune  mesure  fixe  pour  évaluer  la  chaleur  ? Il 
n’a  fallu  pour  cela  cjue  rencontrer  un  degré  de  cha- 
leur <>u  de  froidf  qui  fût  fixé  par  une  des  lois  de  la 
nature.  L’eau  passe.^l’état  de  glai^u  entre  en  ébul- 
lition, d’après  des  quantités  de^^W  ou  dé  chaud 
. qui  sont  toujours  les  mêmes  dWr'l’atmosphère 
où  nous  vivons,  et  il  a suffi' de  connaître  ces  quan- 
tités pour  'construire  une  mesure  de  la  chaleur.  Le 
i^ravail’  humain  , considéré  simplement-  comme 
.agent  ou  moteur,  est  une  puissance  dont  le  degré 
est  ad^sr  déterminé  par  les  lois  de  fa  nature,  èt  c’est 
ainçi-qué'ce  trâvail. fournît  une  ®feure  commune 
des' valeurs.  , " - - 

«;•  La  valeur  ,-'âjôute  lé  .même  écrivain  dans  la 
O J même  note  {p.  70),  ne  peut  être  mesurée  que 
>>  par  la  valeur.  » Sans-doute  ; mais  le  travail  esc 
une  valeur,  puisque  ce  travail  est  demandé  , offert 
et  payé;  et  qu’il  intre 'clans  le  commerce  comme 
loûres-Ies  autres  Valeurs.  L’ouvrier  qui  Wre  cette 
valeur  tâche  d’e/i  avoir  en  échange  le  plus  haut 
i^rix  qu’il  fui-  est  possible  d’obtenir.  ' . 

; On  ,voît  qu’il  ne  peut  être  ici  question  qufc  du 
travail  commun  ou.de  simple  manœuvre,  celui  que 
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tout  homnie^  peut  exécuter  sans  étuSe  'ec  sans  eiKtt  • 
ci ce  préparatoire.  Lfes  ‘ inégaHtés ‘ que  4a à' 
mises  encre  les  hommes,'qüant  a la;f6tcé.(M9q(||àHt 
à l’intelligéhce  , ne  sorte, ‘à  cet  égaid ÿ’’ (î^'àiÀid^ 
considération  , parcè  quelles  soiK*  'peu  sehsîbiM 
entre  les  hommes  quyi)çil^'pà$  afijig^  <{e.quel(|M 
infirmité  physique  6a»'tnora)éV  et  que^ 

Ton  comprend  l'espèce  enmiy^è , les  iudivid^Ë^f^ 
dans  un  sens^E^'ns  l’autre  i"s'o't;ten|^^  |’étw<^ 
dlriairc  ' se  balancent  nécessaiVemènt*  ^s'^^diis  par  • 
les  autres  et  ne  prodüisMJt  aucun  cha'ngèqie^r'dans 
le  résultat  commuh'.’'  '-’ 

Quant  au  travail  indostf  iet  ; celui ^quî  né 
qué  dans  un  genre  spécial  d’art  oà- de 


1 


réitérés,  on  ne  peut  y voir  la  matière  d’une  objec- 
tion'contre  la  règle  générale  établie  par  Adam' 
Smith.  Nous  aurons  Occasion  de  montrer  ailleurs 
que  la  valeut  de  ce  travail  est  soumise  à la  mêrne 
mesure  ejue  le.  travail  nairurel.-L’hotTHne  qui',^  pôur 
acquérir  le  degré  de  connaissances  et  de  dextérité 
qu’exige  une  profession  particulière  ,<‘c6hsact'e  à 
cette  acquisition  une  partie- de  son  ; temps  .pen- 
dant laquelle  il  travaille  à ses'fràis  et  sans  rece<loir 
■ de  salaire , fait  la  mêrhe  chose  que  celui  quj  épargne 
sut  son  revenu  disponible  j c’est  du  temps  et  du 
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. travail*  qu’il  accumule  à son  profit et  quand , au 
moyen  de  cette  économie,  ilaatnassé  toute  l’ha- 
bileté qui  lui  est  nécessaire  , il  doit  retrouver  dans 
le  perfectionnement  de  ses  facultés  et  dans  le  sa- 
laire, élevé  de  sqn  travail,  l’indemnité  ou  le  rem- 
boursement de  ce  tetj^  passé  qu’il  a placé  suc 
lui-même.  En  dernière'tSilal^e , c’est  toujours  au 
travail  uaturel  qu’il  faut  remonter^  c’est  toujours 
ce  trav^^qul.se  vend  et  qui  s’achète  j c’est  tou- 
jours lui  qui  mesiTre  et  qui  déterminé  la  valeur  de 
rousfes  genres  de" travail,  depuis  celui  dû  journa- 
Ker  jusques  à celui  de  l’artiste. 

Nous  devons  donc  accorder  d M.  Say  que  la  • 
valeur  ne  peut 'être  mesurée  que  par  une-valeur; 
mais  Soutenir  en -même  temps' que  le  'travail, 
qui  est  une  valeur,  est  celle  qui  sert  de  mesure 
naturelle  à toutes  les  valeurs,  y,^compris  le  tra- 
vail lui-même.  ; . " ’ 

' Ce  principe*  fondamental'  de  la  docttlnd  de 
Smith  J que  le  travail  est.  la  mesure  naturelle  et- 
primitive  sur  laquelle  s’évalue  con"st'amment.,.l’u- 
niversalité  des  valeurs  échangeables  qui  circulent 
•dans  une  société,  ft’est  pas  une  de  ces  règles  donc  ' 
on  peü’r faire  usage  dans  la  pratique  du  commerce,  , 

. parce  que  le  tiâvail  est  une  chose  abstraite  et  qui 
ne  tombe  pas  sous  les  sens , comme  Içs  denrées 
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qui  se  portent  aq  marché  j et  l’auteur  n’a  pas 
manqué  lui-mêmè. de  le  reconnaître  et, d’en  pré- 
venir ses  lecteurs.  Mais  il  revierrt-sans  cessé  à ce 
principe , parce  que  c’est  une  des  maximes  sur 
lesquelles  repose, toute  la  science,  et  l’uii  de  ces 
guides  qu’on  ne  doit^mifci|  perdre  de  vue  si  Tort 
ne  veut  pas  'courir^  de.  s’égarer  dans  de 


-•  s . 


V . 


fausses  routes,, r.i 

f ' • * 

-,  S’il  est  vrai comme  l’a  établi  dès  le 

débutée  son  livre ,,6^" çomme  il  est  impossible  jde 
le  contester , qu’un  homme. est  plus  où  ftmins 
riche,  selon  la  quantité  du  travail. d’autrui  dont 
il  peiK  disposer , il  eq  résulte  hééessairemeht  que  la 
richesse,  d’un^  particulier  a pour  mesure . nacurelle 
.et  primitiv.e  qne  quantité  de  ruvail.  La.côr^re  est 
plus  ou  moins  précieuse  pour  celui  qui  la'  possède,, 
selon*  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  .sub-j 
sistances  qu’elle' ipet  à sa  disposition,  prélèvemeùc 
fiit-de  toutes,  les  avances. et  _ frais  de  culture.;; -et 
cet  excédant  tle  subsistances  n!a:  de  valeur  pour 
le  propriétaire  qui  les  recueille  j il  né  pçut  les  faire 
tourner  à son  utilité  personnelle  qu’eii  les  employant 
à commander  pu  .à  payer  le  tra,vail  d’autrui.  Le 
capital  mobilier,  accumulé  dîùis  les  mains^de  squ 
possesseur , ne  peut  rendre  de  ptobc;  qu’autanc  qu’il  ^ 
se  trouve  iadispensablemenc  nécessaire  pour  mettre 
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et  tcî)ir  en  activité  une  quantité  du  travlil  d’autrui 
qui  eût  été  inactive  sans  le  concours  de  ce  capital  ; 
et.  le  revenu  du  capitaliste  "consiste^  dans  le  droit 
que  oe  concours  lai  donne  à une  portion  du  travail 
qu’il  a mis  en  œuvre.  Les  sources  de  la  richesse 
varient mais  elle  se  compose  tou}ourS' d’im  élé- 
ment unique;  c’est  toujours  le  tratrail  d’autrui  dont 
elle  achète  ou  commande  les  produits. 

A quelque  -époque  que  vous  vous  reportiez , 
quel  que  soit  l’état  de  la  société , il  est  constant 
qu’un  membre  de  cette  société  sera  plus  ou  moins 
riche,  relativement  aux  autres  membres. de  sa  so- 
ciété, selon  que  sérà  plus  ou  ntoins  grande  la  quan> 
tiré  du  travail  actuel-dont  il  peut  disposer,  et  qu’il 
n’éxiste  aucun  autre  moyen  de.mesurer  sa  richesse. 

Il  est  bien  vrai  que'si  vous  rapprochez  , par  la  pen- 
sée , deux  états  de  société  différens..qui  n’ont  ja- 
mais pu  exister  en  rpême  temps  et  au  même  lieu , 
vous  pourrez  dire  qu’un  homme  qui , aujourd’hui ,' 
dispose  à Paris  de  cent  mijle  journées  du  travail 
d’aucrui  par  année,  sera  mieux  pourvu 'des  choses 
utiles  et  commodes  qui  rendent  la  vie  agréable, 
que  celui 'qui  a à sa  disposition  la  même  quantité 
de  travail  en  Afrique  ou  en  Sibérie , ou  môme 
que  celui  qui  l’avait  à Paris  il  y a deax\ou  trois 
siècles.  Mais  ici  ce  n’est- pas  la  rriesure,  c’est 'la  . 
matière  mesurée  qui  seule  est  différente.  Le-  Patl- 
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sien,  du  djx-neuyièm'e  siècle  est  , dans  ïa'vRlé  tjuîil 
Kabitei'  âu  naême  degré  de  richesse’ ceiatlveinent 
à sés  compatriotes,  que  l’Africain  oiiv  le.Tartare  . 
relativement  aux  siens,  qu^que  le  bourgeois  de 
Paris  du  seii^ème  siècle  rétait- pour  Iç  tenais  auquel 
il  vivait.*  Ce.  i/ésc  pas  la  quantité  du  travail  qui 
varie  dajts  ce'  casi,  c’est  sa  qualité,  sa.' faculté  dé 
produire  en  plhs  grande  abondance , dans  uri  tem^ 
donnév'les  cbôses  qui  rendent  la- vie  aisée  et  com- 
mode. V - . • ' .vo  ■ 

•C’est  dans  le  mèm,e-«ens  què  le  travail  est  la^tné.- 
sure  de  chaque  .valeur  individuelle  s qui  s^cl^ge 
au  lUêtne  uiâcché^  valeur  de  k'-matcHandise  sé 
, mesure  sut'  la  quintiié  de  travail,  qu’elle  a dû.  coû- 
ter.^.et  c’est,ai«sî  que  l’estime  celui  qtfi  veut' l’ache- 
ter. Il  "évalue  ,k-.  quantité  - de  . travail  diiOnt  elle 
lui  rient  lieu,  et  c’est  sur  cette  mesure  qu^rl  ét:ï^t 
son  offre.  Il  peut  très-bien  se  f^tô  que  tel  oiîjêt 
'particulier,^  ait -pas -pour  tn^^e.  cfe-sa  valeet  h 
quantité  de  travail  employé,  • parce  <^e  l’ouytiec 
mà^roic  aura  consumé  plus'. de\ temps:  qu’î^  .ne 
fallait-,  et  qufe  le  temps  perdu  ne  peut  pias  énlnrèt 
en  ligne  dô  compte.  De  même  ^ lorsque  des  inven- 
tions.ou  des '■décôuyêctes  ont  améné'une'dimiritt- 
tion  dans  la. quantité  du  travail,  appliquée' à Cer- 
; tain  articie  de^mai.n-dfihivre , là  valeur  de  cet  ar- 
ticle ne  peut  plus  se  mesurer  sur  la  quantité  de 
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travail  qu’exigeait  autrefois  sa  confection.  Un  ar- 
ticle de  même  gerire,  fait  avant  la  découverte  nou- 
velle, perd  une  partie  du  travail  qu’il  avait  coûté, 
parce  que  deux  marchandises  pareilles  en** quantité 
et  en  qualité  ne  peuvent  avoir,. au  même  marché, 
une  valeur  différente., Si  on  merfait  en  vente  un 
écheveau  de  coton  filé  avant  l’introduction  de  la  ma- 
chine appelée  mull-jénny  dans  les  filatures,  il  n’aura 
ps  pour  mesure  de  sa  v^ut  la  quaniiité  de  travail 
qui  a été  réellement  dépensée  pour  le  filer , mais 
bien  celle  qu’exige  actueHement  lafabricariorrclela 
même  quantité  et  espèce  de  màtchandise.  11  a. 
maintenant,  dans  le  commerce  beaucoup  d’oAees 
d'or  et  d’argènt  qui  proviennent  de  mines  exploi- 
tée^ avant  la  .découverte  de  l’Amérique,  e;t  dont 
l’eXtraction  a exigé  cinq  à six  fois  plus  de  travail 
que  les  autres  onces  de  pareil  mécdl  qui  entrent  en 
concurrence  avec  elles.  Le  travail  actuel  des  mines 
est  celui  qui  mesure  la  valeur  de  l’or  et  de  l’argent  à. 
quelque  époque  qu’il  soir  sorti  d'e'la  mine  qui  le  con-  ' 
tenait.  Il  est  .de  l’essence  d’une  mesure  des  valeurs 
d'être  la  même  pour  toutes  les  choses  dont  la  valeur 
ne  peur  pas  différer.  Toutes  ces  distinctions,  loin  de 
former  des  objections  contre  le  pjincipé  posé. par 
Adam  Smith,  n’en  sont 'que  la  conséquence  ri- 
goûteuse.  c - .-  - 
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. Sur  la  valeur  échangeable^ 

•' 

'■  , (tOïÏ'e  1,  PA &E '6a. 

•La  vàlçur'  échangea^' a été  assez'  claixemfnt 
définie  pat  Adam  Smicfi  pour. qu^dn  be-p.ats$e ‘pas 
^ver  de  doutes-sur  lè  serts*qu’îl  a voulu  atucher 
à ce  mot.  En  opposant^^cpmmeil  l’a  fak  57  ), 
Htwàleur  éokang^blei]*.  yi\çm  eii usàgèl^'x^9Si\Q\ii 
d’uüWé , ii  s^est  seatemènc  proposé  de’  faicedbsçr- 
dans"  le  cotamerce  des 'sociétés  j les  pro^' 
dudkms  et  mâtchandises  ayaie^it  utie  vÿèkr'd’és- 
time  qui  n’était  pas  en  raison  de  leur  .utilité  géiiérate 
et  absolue.  Ce  ntbl',  cependant , de  ^ valeur  échan- 
geable i n’est-  peut»étrè  pas  xeliii  qu’ûn  puisse^ tegat-  . ^ 

det  comfiie  le  pbs’  heuteusement  choîsi-j  la  preuve  , 
en  est  qu’il  a douné  lieu  ^ quelques- fausset- intet- 
ptétâtions,  à des  doctrines  $Tohées^  . ec  eiifin ‘à 
diverses  objections  contre’lè  systéme'de  l^uterit  ^ 
danÿ  lèsqdelles  ce -mot  a été  ^éien^é' sous  ünô  ' 
oute  autre  significatibn'que  celle.  qu’il  a entendu, 
lui  donner.  . ’ ' - ; * 

’ï’ôuie  valeur  procède  d’utilité , et  elle  ne  peut 
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même  procéder  d’ailleurs  ; ce  qui  est  Inutile  sera 
toujours  sans  valeur  : et  quoiqu’il  y ait  des  choses 
jé.minemment  utiles,  telles  que  l’air  et  l’eau,  qui 
n’aient  aucune  valeur  échangeable , il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  la  condition  d’utilité  est  essentielle 
à cette  sorte-de .«.valeur  j puisque,  sans  ceae  con- 
dition , personne  n’aurait  songé  à se  donner  la 
peine  ni  à surmonter  les  difficultés  qui  rident  cette 
valeur  plus  ou  moins  précieuse  pour  celui  qui 'là 

Peut-êure  eût-il  été  plus  exact  de  dire  que  toute 
valeur  tirait  son  prix  , non  de  son  utilité  absolut  ^ 
mais-de  soii  utilité  relative.  L’utilité  relative  d’uhé 
production  ou  marchandise  quelconque  est  bornée 
au  nombre  de  personnes  qui  veulent  et  peuvent 
payer,  par  un  équivalent,  la  totalité  des  frais',  des 
peines  et  des  risques  nécéssaires.pour  se  la  procurer. 
.<^Plus  la  production  ou  marchandise  coûtera  de  frais 
ou  occasionnera  de  risques;  en  d’aurres  termes, 
plus  elle  sera  chère,  moins  il  y aura  de  personnes 
à l’usage  desquelles  elle  puisse  être,  parce  qu’il  y 
en  aura  môins  qui  soieht  disposées  à la  payer  et. en 
état  de iei faire.  Mais,  quelque  resserré  que  puisse 
être  le  cerclé  des  eonsommateijrs,  c’esç^à-dire , de 
ceux  qui  veulent  'et  peuvent  payer  la  chose  pro- 
duire, U suffit  qu’il  y. ait  dè  quoi  établir  une  con- 
currence entre  eux , pour  qùè  le  producteur  sè  livre. 
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'en  rôiite  sécurité,  au  travail  dé‘la  prodiiotitin;  if 
suffit  qu’il  ait  l’assurance  qu’un 'seul  afiîre^éur  Vne 
lui,  fêla  pas  l'a  loi.  ' ' . ■ :.‘i. -4 

«■Â>jittnesure  qu’une  tnatiére  dé  nianofaccure  reçoit 
de  nouveaux  degrés  ide  màin-dVxuvi!e , à ^sure 
quelle  se  (rapproche  de  l’état  lequel  elle  sera 
propre  à là  Consomn^arion , elle  augmente  en  utilité 
rêlàTkve,' Ic.par  conséquent  elle  a plüS' dè  valeut. 
l.a  laine  filée  et  travaillée  en-bas  ou  en  bonpef,  a 
plus  d’utilité  que  lorsqu’elle  était  encore  en  toisdtjV 
et  elle  ept‘  renchérie^dp  tous  les  nouveaux  frais  que 
ce  pecfeptiohneinenta  exigés.  Mais^^tiimênie  temps, 
le  nombre  des  consommateurs  auxqüels  cette  même 
patrie  de  laiiro  eût  pu  être  utile.,  se  troUve  diminué. 
Ainsi  :tvavaillée  , elle  n^aura  pliis  pour' acheteurs 
que  ceux  qiri  consomment  des  bàs  ou  bonnet«<dp 
laine.  Quand- elle  était  encore  en  toison  , elle,  était' 
susceptible  d’être  un  jou^  consothmée , non-scùile-'. 
ment 'par  ceux-ci,  mais  de  plus  parèceux  qui  au- 
. raient  pu  l’employer  sous  fà'rm'e>de  dôlp , dè  cour 
vertiite,  de  marejas  , du  de  toute  autre- matxiète.’ Il 
y a’ relie  'marchandise  qui  est  sj  spécialement  a]^* 
pliquéè à soh  corisbmmàr'eur , quelle  n’est  éminetft* 
njèilt.  utile  que  pour  lui  seul  j et  qu’elle  le  serait 
beaucoup  moins  pour  xoqt  autCe.  L’habit  quê  vous 
a fait  tiW,  taUleiât  est  plus -mile  pour'  VqoS'que  fie 
l’était  le  drap  âVant  tTaxoîï  reçü  cètte  fàçon  j et 
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’c’est  pour  pajrercesurcroîc  d’utilité  que  vous 'donnez' 
un  salaire^à'rouvrîer.  Mais , si  vous  juglez’à  propos 
de  vendre  cei  habir,  même  sans  l’avoir  porté  et 
avant  qu’on  puisse  dire-qu’il  est  entré 'en  consom- 
mation, il  aura  rrtoins  'de  valeur  que  n’en>avait  le 
drap  avant  laTaçon.  Ainsi,  c’est  toujours  sur  l’utilité 
relative  que  se  r.ègle.la  valeur  échangeable/  Z;  • 

Le  blé , dans  les  pays  où  il  est  la  matière  cle  la  sub- 
sistance du  peuple esç,  la  seule  valeur’échangeable 
dent  i’utilité  soit  absolue  et  générale , 'parce  que  cette 
denrée  a pour  consommateurs  la  population  toute 
entière,  et  que  jamais  il  n’est  personne  qui  ne  soit 
disposé , s’il  en  manque , à donner  un  équivalent 
pour  s’en  procurer.  Les  autres  articlèS’  de  consom- 
mation qu'on  peut  regarder  comme  objets  de  pre- 
mière nécessité,  quoique  consommés  par  tous, 
n’ont  pour  fondement  de  leur  valeur  échangeable 
qu’une  utilité  relative,  parce  que  chaque  Individu 
en  consomme  plus  ou  moin^  ,'et  de  certaines,  qua- 
lués  qui  conviennent  à l’état  de  sa  fortune  ou  de 
s'a  situation  dans  la  sociét^.’Un  homme  d’une,  con- 
dition .aisée  consomme  plus  de  viande,  dç  linge, 
de  drap  , de  souliers,  de  savon,  de  bois,  dénia* 
tières  d’éclairage , d'assaisonnement  , etc. , pour  Sa 
propre  personne  i que  •lïe' consomme  celui  qui 
ne  se  procure  que  le  simple  nécessaire;  et  non- 
sjHrlément  la  consommation  de  tous  ces  divers  ar- 
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ticles  4i^ère  de  quantité , elle  dtâ^te  aiusl  quanf 
à ia  quarté  des  jobjets , qui  est  plas  où  m^ns 
cieuse , à raison  des  facultés  du  cpnsdtnmateur. 

-Ce  qûSîn  nomtnç  la  .valeur:  échangeable  -est. 
donc,  dans  tous  lés  cas,  fondée^ sur  futilité.  .Cette 
valeur  est  une  propriété  naturelle  de  la  choûCj  unç 
quàlité'qùi  Ijii  est  inhérente,. pi  qui  résulte  de  ce  ' 
qu  éite  possède,  certaines  vertus  qui  la  rendeùt  prb- 
pre’^à  satisfaire  des  besoins  particulie)»  à l’homi^ 
ou  à procurer'  des  commodités  ôu  des  jouissances, 
qu’il  retbérche.  Cette  propriété  subsisté  »ns  qu’il 
soft  nëces'saire  pour  cela  que  la  chose  soit  écha^é$%  ' 
Lorsque  Smith  dit  {p^  j 9 J. que  « la  valeur  d’une 
w dehrée  quelconque  pour  celui  qui  la  possède  et 
»»  qui  u’enteud  pas  en  user  ou  la  consommer  lui- 
» même,  mais  qui  a inientiôn  de  l’éphanger  pour 
O 'aùtre  c|»ose , èst  égale  à la 'quotité  de  tfayail  que 
>»  -cette  dehrée  le'met'  en  état  d’acheter  ou  de  corn- 
i>  mander  >> , il  n’entend  iiolnt  restreindre,  sa-d^- 
nitiôn  âux  dentées  qùi , qe  hit  \ sabissçnc  iTfi* 
échange.  Il  Veut  donner  une  idée  • dü„  pouvoir  ré- 
sultant dé  la  pôsse^èion  de  cétte  chosSa  , mais,  il  ne 
veut  pas  dire  que.  ce  pouvoir 'u’ejclste  'S  utanc 
qu’on  en, use.  La  durée  non  échangée  psc 'toujout? 
échangeable-,  ét  il  dépend  de  îa  volonté  du  posses- 
seur de  l’apjjllquef "à  ses  propres  besoini-et  jouis- 
'sancea,  »u  bien  de  se-^ocuréf,  ^n  la  vendant, 
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d'auties  valeurs  q{^iî^|||tKon viennent  davantage.* 
'Pans  Tu»- cotnme  dansEutre  cas,  if  use  de  cette 
valeur  et  en  retire  rutilité.qdj^. esc  attachée. 

' Xa.  définition  de  ce  mot  valeur  est  le  point  sur 
lequel  on  rencontre  une  plus  grande  diversité  d’opi- 
nions parmi  les  écrivains  ^ nos  jours^  qui  ont  con- 
teité  la  définition  donnée  |^r  Adam  Smith , etqui  se 
süniitt refusés  à admettre  queda  valeur  d’une  efiose 
qnostste  dans  la 'quantité  de  travail  à faire  qu’elle 
épafçné  à celui  qui  la  possède,  ou  de  travail  fait 
qvi'elle.  met  i sa  disposition.  “C’est  le  danger  de 
toute  idée  abstraite  , qu’on  ne  peut  y mêler  aucune 
autre  idée  sans/courit  le  risque  de  se  perdre  dans 
de 'vaines  sqbtîlités..  Quelques  personnes  ' ont  été 
frappées  d^lj&uy  observation  , qu’une  production 
qül'ne  trouw^bint  de  consommateur  est. sans  va- 
leur, et  elleÿ-^  ont  conclu  que  c’était  l’échange 
ou  la  veilla  d’urte  chose  qui  lui  créait,  sa , valeur. 
€t'  Qu’on  se  souvienne,  dit  M.  le  vicomte  deSaint-^ 
M Chamans  (i)  que  chaque  fois  qu’il 

n sê  fait  un  échange,  il  y a accroissement  de-tl- 
n chesse,'il  y a valeur. çréée.  »>  L’échange  est  un 
acte  qui  hâté'la  circulation  des  ricljiesses  et  qui  accé- 
lère leur  marche  vers  la  consommation , unique  but 

. V ..  . . -, 

(i)  ï>u  SyiHème  dl impôt  ,fbndé  sur  les 'principes  de 
l’économie  politique.  Vans,  1Q20. 

Tome 


'^pour  leqüei  elles  ont  éjjfctéé^s.  Pat  l'échange, 

deux  valeurs  dl^entet -p^^nt  de  la  mam  qui  n& 

les  tenait  pas^at>lef  éensommer,  dans  celle  qui  est 

plus  en  disposition  de  le  faire.  C’est  an  pas  de 

plus  qu’elles  ont  fait  vers  leur  consommatedr;  obr 

* 

jet  et  terme  ^e -toute  v^eur  quelconque.  Mais  on 
ne  p'^t  pas  dire  qii’il  e*  résulte  un  accroissement 
de  ridiesse.  La  masse  des  richesses  de  la  sociâé 
ne  peut  s’accroître,  que  par  W production.  L’éçhangé 
ne  pem  ctéèr  les  valeurs  qui  sont  la  tnatière  cnêtQe 
de  l’échange  J ce  soM  ces  Valeurs  qui  détectnine^t 
les  conditions  de  l'échange,  elles  existaient  donc 
avant  hû.  L’échange  esc  un  déplacement,  une  mü- 
tation  de  possesseur;' et  si  cette  mutation 'co.ûte 
quelques  frais  , ces  frais,  une  fbi's.^^,  doni^c  â 
celui  qui  en  a'  fait  l’avance  , le  droit  les  répéter 
contre  le  consommateur,  ajoutent'^^rdà,  une  va- 
leur-dé  plus  à celle  qu’avait  déjà  da 'chose' ainsi 
déplacée.  Un  marchand  de  Paris  axrlrère  dix  nwids 
de  vin- de  Bordeaux  , et  envoie,  en  échange,  à 
son  correspondant  dix  pièces  de  toile.  Il  ny,  a, 
dans  cet  échange,  auéuii accroissement  de  richesse. 
Après  comme  avant  l’échange , il  n’existe,  pas  en 
France,  par  ce  fak,  une  goiitte  de'vin  ni  un,pouce 
de  toile  de  plus.  Mais  si  ce  vin  est  destiné  à la  con- 
sommation de  Pari^f  et  si  la  toile  .est  pour  la  con- 
sommation dé  Bordeaux,^ chacune <de  ces  marchan- 
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dises  , transportée  aup!^f?de  ses  corrsomniateurs,  a * 
augmemé,  pour  celui  qui  la^ossède,  de  toute  la 
valeur  des  frais  <;le  transport , car  les  habitans  de 
^Paris  et  ceux  de  Bordeaux  n’auront  pu  se  procurer 
ce^  marchandises  sans  les'  transporter  ou  les  faire 
transporter. 'Ce  n’est.point^l’échange  en  lui-m^e, 
c’est  le  travail  du  transport  qui  a ajouté -un  sur- 
croît de.  valeur  relative  à. celle  qu’avaient  ces  deux 
sortes  de  productions.  ^Qtez  de. la  supposition  la 
dis^nce  des  lieux  et  la  nécessité  du  travail  que  le 
transport  exige,  et  dont  l’éçhange  a été  seulement 
1 occasion , if  n y aura  plus  aucun  accroissement  de 
valeur  : l’échange  ne.çrée  donc  ni  valeur  ni  accrois- 
sement  de  valeur.  . • ■ 

t • 

iVIais , dit-w  , une  production  qui  ne  peut  ètrç 
échângée  est  Tans  valeur,  quelque  travail  qu’eUel . 
ait  pu  coûter  au  producteur.  Donc  ce  n’est  pas  • 
du  travail,  cest  de  J échange  que  procède"  la 
valeur.  , . / ' • 

Sans  doute  on  ne  peut  nier  qu’il  îi’y  ait  du  tra- 
vail perdu tout  travail  ne  produit  pas ‘nécessai- 
rement une  valent-,-  comme  toute  vigne  -ne  pro- 
duit, pas  toùjoufsriii- vfïî:,  puisque,  la  gelée,  la' 
grêle  et  d’autres,  fléaux  Jroprévus  peuvent  anéantir 
toute  là  récolte.  De  inêmo , de  fausses  et  impru- 
dentes spéculationsj.des  produits  exagérés  et  hors 
de  proportion  avec  les  besoins 'de  la  consomma- 
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tion  peuvent  jrtettre  enOTÏivité  beaucoup  de  tra- 
vail en  pure ' perte  et  dont  les  résultats  seront  à 
peu  près  sans  valeur.  Mais  te  serait'  mal  raisonner 
4^ue  d’en  cqnclure  que'  tout  ce  qui  a une*  valeur 
é'clvangeable  ne  la  tient  pas  du  travail.  C’est  dans 
l’eijjl^rance  de  créer  unt’  valeur  qjue  le  producteur 
Soit  fabricant,  soit  vigneron , a employé  dü'tra- 
vail , et  son  .attente 'trompée  ne  change  rieri  'à  la 
Hàtufe  dii  travail.  • . • 

Si  la  valeur  ne  provenait  que  dé  Téchange,  il 
faudrait  donc  considérer  comme  choses  sans;  va- 
leur cette  portion  considérable  d'e  la  récolté  an- 
nuelle en  grains,  en-  vin,-’ eh  cidre,  en  fruits,  en 
.légjimes,  en  fourtages,  en  bois  j'etc.  ,'  que  les  pro- 
priétaires gardent  chez  eux  et  qii’ils  dèstineht  â 
h consommation  de  leur  maison.  Il  sou- 

’tçnir  qup'toute  cetté*‘masse  de  produits  hélkicpas 
partie  de  la  tichesse  nationale.  Que  ces  choses  ce- 
pendant soient  consomihées  .par  celui  qui  les  re- 
cueille sur  sa  terre  ou  par  un  autre  qui  les  lui  achète,  ' ^ 

leijr  utilîté  a'été  la  thème  j elles  ont , 4an?  les  deux 
cas,  contribué  à.  la  noutriture  et  à l'entretien  d’une 
partie  des  membres,  de  lï.  société  ; elles  ont  égale- 
ment rempli  toute  la  fonction  d?  richesse.  Con- 
clnons  donc  que  la  valeur.échangeable  consiste  dans 
la  qaantité  de  travail  à faire  qu’une  denrée  ou  mar- 
chandise épargné  à' celui  qui  la  possède,. aussi  bien 
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que  dans  la  quantité  de  travail  fait  qu’elle  met  à sa 
disposition , $’il  lui  convient  de  la  vendre. 

Vakur  et  prix  sont,deüx  mots  qui  ,-dans  la  lan- 
gue commune,  sont  fréquemment  pris  l’un  pour 
l'autre.  Dans  les  transactions  ordinaires  de  1^  vie, 
on  n’a  guère  égard  qu’au  prix  en  argfent  ; les  choses 
sont  réputées  chères  ou  à bon  marché , selon  qu’on 
les  pale  avec  des -quantités  d’argenr  plus  ou  moins 
forteÿ.  Cette  manière  fort  simple  ÿ considérer  la 
valeur  des  chdses  suffit  au  cour^lnabituel  des-af- 
faires , et  elle  est  à la  portée  de  tous  les  esprits.  -• 

Mais , dans  la  -théorie  qui  embrasse  routes  des 
valeurs  sous  un  point  de  vue  général,  les  achats, et 
les  ventes  ne  sont  que*  des  échanges.  Les  événe- 
mens  ou  les  circonstances  ‘amènent  continuelle-: 
ment  des  variations  dans  les  conditioi^  de  l’échange , 
entre  les  mômes  marchandises.  Lorsqu’une  telle  , 
variation  se  fait  remarquer , il  est  certes  d’une  • 
grande  importance , et  ppur  la  spéculation  et  pour 
la  pratique,  de  pouvoir  reconnaître  d^ù  procède  ce 
changement  dans  les  conditiorls  de  l’échange,  et 
par  le  fait  de  laquelle  des  deux  marchandises  échan- 
gées il  est  provenu.  L’argent,  comme  toi#3  autre 
marchandise , est  soumis  à ces  chances  éventuelles 
qui  font  varier  la  condition  des  échanges.  Dans  le 
cours  du  seizième  siècle , il  s’est  vendu  a cinq  ou 
six  fois  meilleur  marché  qu’il  i>e  se  vendait  dans  les 
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siècles  préoédéHs.  Soit  qu’il  s’échangeât  pour- du 
blé , pour  du  v in,  pour  du  bétail , podt  dü’drap , etc.5 
il  fallut,  à cette  époque,  pour  avoir  les  mêmes 
quantités  et  espèces  de  ces  denrées,  donner  cinq 
à six  fçis  plus  d’argent  qu’oli  n’en  avait  donné  dans 
aucun  temps.  Pour  pouvoir  donc  apprécier  quelle 
est  la  valeur  qui  a gagné  ou  perdu  .dans ' un 
échange,  il  faut  comiaîtré  ce  qu’elle  était  avant 
d’être  échangé^;  et  il  faut  admettre  que  la  valeur 
existe  dans  chaque  marchandise -avant  4^e  cette 
marchandise  ait  trouvé  son  prix.  ‘ - 

M.  Malthus  est  bien'  loin  de  ses  prirvci'pes  lors- 
qu’il  dit  (i)  : « La  yaleor  d’uhô  chose,  c’est  son 
'prix  courant  et  non  son  prix  naturel;  c’esc  ce 
3*.  qu’elle  vaut  étant  échangée,  et  non  ce  qu’elle  a 
»»  coûté.  Voi^,  ajoute-t-il,  ce  que  Smith  rfà  pas 
su  distinguer.  » ' - . 

Il  est  bien’  vraique  cette  assertiôfi  tfe  M.  Malthus 
ejt  fon  différente  de  cê  que  Sniith  a en'seighé  ; 
mais  voyons  • ce.  qOe  iiût^p/icûfiDn  pratique  pourra 
gag^ner-à  cette  nouvelle  déênitipn  ,'qui,  bien  loin 
.dé  distingùer,'c6nfond  la  valeur  avec  Ifr^pf+x  coa- 
rant  ouHccidenteJ..Si  ,,Gdftime  le  préfértd  M.  Mal- 
thûs,  on  doit  considérer* le  pîiiiK  résulfàBt  de  l’é- 


(i)  Principes  dt  économie  politique  considérés , elc^j 
traduction  française , tome  I , pag.  ^4* 
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change  comme  la  mesure  de 'la  valeur,  il  s’ensuit 
que  c’est  le  fait  de  L’échange  qui  détermine  la  va- 
leur des  choses  •,  et  comrhe  touf  échange  se  com- 
pose nécessairement  de  deiix  termes , il  y aura 
deux  yaleurs  qui  serônt  à la  fois  réglées  par  un 
^change.  Ainsi,  selon  cet  ^teur,  quand  il  survient 
üue  variation  dans  le  prijc  coutant  d’une  dehréé , 
ce  n’èst  pas  une  seule  valeur  qui  a changé  , ce  sont 
.deux  va^urs , dont  l’une  a baissé  de<a  même  quan- 
tité donc  rautre  a haussé.  Fax  exemple , quand  le  blé 
est  cher  par  suite  d’une  mauvaise  récolte , il  ne 
faudra  pas^dire^  .avec  .^dam  Smith,  qu’il  y a sa.u- 
letnent  une  variation  accidentelle  dans  le  prix  du 
blé  en  argent;  ih  faudra  dire  qu’il,  y a Variation 
dans  la  valeur  du  blé  et  en  même  temps  variation 
dans  la  valeur  de  l’argent.  Ainsr,  une  grêle  dans  la 
Picardie  et  dans  la  Beauce  aura  l’effe.t  de  faire  bais- 
ser la  valeur  des  piastres  du  Mexique,  et  l’intro- 
duction d’une  machine  dans  nos  manufactures  , en 
baissant  le  prix  des  mousselines  ou  des  soieries, 
aura  fait  monter  la  valeur  de  l’or  du  Brésil,  qui 
s’échangera  iQpntre  ces'articles  nianufacturés.  Il  est-  * 
douteux  que  la  pratique  puisse  gagner  quelque 
^chose  à cette  nouvelle  théorie  de  -la  valeur. 
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Sur  la  valeur  de  f argent^avant  et  deptffs  la  déeoifvette  , 
de  l’j^erique.  ' ' . v,' 

Î4  * . 

(tome  I,  p.xge  64.,  et  tome -ii,,  p^e.  g>  . 
,et,s’ulv.  ) . 

, *1 
♦SeL'ON  l’opiniqn  vulgaire  qui  s’arrête  aux 

apparences  et  nie  se^forme  que  sur  les  habitudes, 
toutes  les  dentée  et  marchandises  sont  prodigieu- 
sement reticliéries idepuis  la  découverte  de  l’Amé- 
rique, pa^rce  qu’on  est  accoutumé  à appeler  chère 
la  marchandise  .qui  coûte  beaucoup  d’argent.  II 
est  cependant  assez..évjdeht  que  depuis  le  seizième 
siècle  , époque  dè  cette^  découverte  , l’indiistrie", 
le  commerce  et  tout  ce"  qui  peut  xr.onttibuer  à:dimii- 
nuer  la  -quantité  de  travail  sntjehaque  sôite.t:ie;p(o- 
diiction.,  ayant  f^if,  en  ^Europe, -d» progrès  cour 
tinüels , il  serait  impo$sible..i^ue  toutes'  tes  denrées 
et  marchandises  y dussent  devenues .,plus^ chères, 

Ce  qui  fait  illusion  à cet  égard,  c’est  quil-faut  ' 
donner  aujourd’hui  pour  chacune  d’elles  , un. 
plus  grand  poids  d’argent,  à «cause  de^l’extrème 
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abaissement  la  valeur,  téelle  d'C  ce  métal  d,epui$ 
qu’on  a' trouvé  des  mines  qiii  le  fournissent -avec 
beaucoup  moins  de  travail  qu’il  n’en  exigeait  au- 
paravant . , ' ' ' 

• Adam  Smith  estime, qüo,  l’argent  du  nouveau 
; Mon4e  coûte  le  tiers  seulement  ife  Ce  que  ce  métal 
coûtait  dans  l’ancien  Monde;  mais  ilj  est  proba- 
ble,qu’il  est  fort  au-dessous  de  la  vérité,  etrque  la 
djlTérence  dans  le  prix  de  l’argent',  -à  fune  et  à 
l’autre ;des  deùx  époques,  doit  être  évaluée  enviroi» 
au ‘double  de  ce  qu’il  la  cpmpte.  f -, 

Une  qiéthodfe  infaillible  pour  connaître  avec  cer- 
titude la  pâleur  de  l’argent  -dans  l’ancien  Monde, 
c'éê  f.coi|j^ltèr  le  rapport  qui  existait  alors  entre 
l^i^sm'èt-.  lê'blé  dan$  Ie$  pysoù  le  blé  constituait 
la* subsistance  génétile  du' peuple-;  cette  denrée 
étant , de^tomes  les  marehandises  , celle  qui  tient 
la -plus  grande  plàqe  commerce'  intérieur, 

et  ,''de  plüs  , 'étanif^le  qui-  règle,  natqreUeoient 
le  argent  de  toiireS' les  autres  prodùctians 

da--tôul  genre;  En  mes.urarlt  l’argent,  avec  le  bf!éi 
on  opère  .commevXi  on  le  mesurajt  ayec  tdus  les 
autres  objets  commes^blés , 'et  par  conséquent 
o^âfwàiüettre  la  valeur  de  l’argent. à l’épreùve  la 
pia^dfedda'e  et  la  mouis  douteuse. 

-y^Mais  si, lé  blé  est  lnvariable.dans  son  prix  moyen 
et  ordinaire  ^ il  est  aussi  j de  toutes  les  denrées,’ 
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la  plus  exposéff  aux  variations  accldéntelles  d’une 
année  à l'autre , parce  que  la  nature'  le  donne 
chaque' a,nnée  dans  des  quantités  fort  différentes-, 
taudis  que  la,  demande  qurs’en  fait  n’est  pas  sujette 
à varier  beaucoup  en  plus  ou  en  moins,  quelle  que 
stfit  ta  rareté  où  l’aboiidahce  de  la  production.  Ce 
que  nous  devons  examiner  ici,  c’est  donc  uni- 
quenient  le  prix  moyen  , calculé  Sur  un  certain 
nombre  d’années  consécutives;  de  manière  à ba- 
lancer les  années  d’abondance  et  celles  de  disette, 
les  unes  pas  les  autres.  Cette  connaissance  du  prix 
moyen  du  blé  n’est  pas  extrêmement  difficile  à obte- 
nir , attendu  que  tous  les  gouvérheni,çns  , attentifs 
suf  un  objèf*.q’.n  intéresse  à uh  si'  haut  point  la 
tranquiUité' publique,  n’ont  jamais  négligé  de  s’as- 
surer d’un  fait  sur  lequel  ils  avaient  à régler  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  leur  administration. 

Pour  prévenir^  dans  cefte  recherche,  la  confu- 
sion qui  pourrait  naïf  ré  de  la  Variété  des  nîon- 
nlies  et  de  leurs  dénorhrnations , nous  évaluerons 
en  poids  'de  France  les  deux  niarcharidises  que 
nous  avons?  à compatef,  le  blé  et.  l’argehr,  et 
nous  nous  attacherons  à constater, quel  était  leur 
rapport  aux  différentes  époques  ; car  la  valeur  com- 
parative de  deux  m'archandises"  est  exactement  dans 
la  proportion  du  poids  auquel  l’une  .des  valeurs 
se  trouve  égaler  l’autre. 

O V 


•5 

Digitized  by  G' 


NOTE  XI. 


l55 


'Les  f^us  anciens  documens  c|^ue  roii.  puisse  re- 
cu^lir  danS'l’hiscoire  sur  le  prix  moyen  du  blé, 
en  "argent chez  les  «peuples  de  .Tantiquité , nous 
est  fourjnrpar  Démoschènes  -,  car  on  ne  peut  asseoir 
au<^Jugement-sur  i^eiques.traits  d’Aristophane, 
dans’têsqoels  te  poëte  comiqué  n^pu  faire  allusion 
qu’au  prix  Cauirant  dii  moment  , et  ce  prix  était  sujet 
à,  de: fortes  et ' fréquentes  variations  t^n»  la  ville 
d’Athènes,  qui  tirait  de  J’éttanger  là"’ plus. grande 
pprtiedejes  subsistances.  Mais  l’orateur  nous  indi- 
.que  de  la  manière  la  plus  précise  le.  prix  moyen  et 
ordinaâei^  Dans,  le  plaidoyer- contre  Photmion, 
l)^iB09thèQes‘ représente  les  actes  de  dévooe'ment 
et  de  patriotisme  par  lesquels  ses  clieiis  tint  signalé 
leur  attachement  à la-tépublique^'en  idiiverses  cir- 

N*  ^ kV  J " • i q 

cphstacces.-t<  A telle  Apoque , dit-il,  nous  avons 
» .«fait  don  â fÉrar  d’un  taléoi-  j à telle  autre , le 
•»»  prix  du  : blé  étant  tfès-bàut,  et  s’étant  élevé  jus- 
pf;‘quesd  seize  dcachn^ , nous  en  avons  fait  venir 
'n  pàis  do  cent  mille  jnédimaes , que  nous  avons 
>*^  ’/ait  vendre  au  prix  ordinaire  "de  la  taxe  , à cinq 
« drachmes.  endroit , ,1e  prix  moyeifest 

d’autant  mieux  constaté  , qn’il  se  trouve  rapproché 
du  prix. courant,  qui^montaiit  alôcsà  plus  de  trois 
fois  le  prix  ordinaire.  A Athènes^,  ainsi  qb’àRome , 
les  magistrats  taxaient  le  prix  du  blé  à un  taux 
moyenjj^  et , dans  les  momeus  de  chetté  i le  .gouver^ 
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noment  se  prooirait  des  blés  écrangets , qu’il  faisait 
distribuer  au.  peuple , au  taux  ordinaire  , le  Sùrpius 
de  .prix  et  de  dépense  étant  acquitté  par  le  fevenu 
public  ou  par  des  contributions  ettràordinaires- des 
citoyens  les  plus  riebes.  On  a la  preuve  s\t)eadét 
usage  avait  lieu  â Rome,  et  il  est  extrêmeine^^O'» 
bable  que  la  mênie  coutume  se  pratiquait  à Arbênésr 
IvCs  frères  Clfrysippfe , cliens  de  Oémosthènes^. 
qui  étaient  des  commérçans  ,.  âvaient  importé  de$ 
blés  étrangers  .qu’ils  auraient  .pu  vendre  au  gou-' 
vernement  à raison  de  i6  drachmes  le  médimnè  ,• 
qui  était  le  prix  courant }' mais , peut  signaler  leur 
civisme^  Us  avaient  feit  vendre  cè  blé  au  prix’  ordi- 
naire de  la  taxé,'  au  ^priit  moyen  de  cinq  drachmes. 
Aussi , Taurèut  <dii  J^ôy âge  ^du  . jeune  Anacharsis  i 
été  bien  fondé  à établir',  d’après  ce  passage ,,qü© le 
prix  mbyen  du  blé  à Athènes  était  de  cinq  drachmes 
le  médimne.  Cette  rrlesure  était , à peu.  de  chose 
près , le  tiers  de  notre  secier,de  . Paris auquel  nous 
rapporterons  toutes  les  aütres  mesures  ^ pour  mettre 
plus  d’uniformité  dans^topt  le  cours  de  cette  recher- 
che. La  drachme  attiqué,  iluitjéraire , était  dh  poids 
d’ar^nc  d’un  scrupule  et. dethi  ( .7  de  nos  grains ' 

du'  poids  de  marc  ) ( i ) ',  én  sorte  que',  les  cinq 

■ y ■ : ■'  / ; ■ « 

(i)  •Vüyei-  Histoire-  de  la  monnaie  , etc.  ^ tome 
•hap.  VIII  et  IX.  • • ' ' » ' , ■ 
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drachmes  fortrialent  .un  poids  d’argent  de  1 gros 
13  gi*ain5  èt  demi.  Ainsi,  en  comparai?:  Tac- 
gent  au  bld,  poids  pour  poids,  le  rapport  serait 
de  4800  à I, 

Mais  il  faut  observer  qu’d  Athènes  le  prix  moyen 
du  blé  était  sous  l’induence  de  plusieurs  circons- 
tances'particuliètes,  qui  devaient  le  tenir  constam- 
menr  au-dessus  du  priJc  nàturel.  Les  Athéniens 
étaient  obligés  de  tirer  de  l’étranger  la  plus  grande 
•partie  .de  leur  consommation  , et  ils  ne  pouvaient 
se  procurer  cet  article  de  première  nécessité  que  par 
la  voie  du  côhimerc^e  maritithe , voie  alors  fort 
dispendieuse  et  sujette  à beaucoup  de  périls  et  d’in- 
certitudes. Ces  blés, écrangèrs  payaient,  à'ia  sor- 
tie, un  . droit  d’exportation  j car  , dans  le  même 
plaidoyer  , Démosthènes  nous  apprend  qu’à  l’épo- 
que 'd’une  disette  qui  se  fit  sentir  à Athènes , 
Pairisadès , roi  du  Bosphore , par  bienveillance 
pour  la  répu()lique  j fit  remise  du  droit  ordinaire 
d’exportation  suc  leis  blés  qui  sortiraient  du  Bos- 
phore pour  le  port  d’Athèiies.  Les  commerçans 
étaient'^ncouragés  à ce  genre  de  trafic rhais  la 
loi  condamnait  à mort  celui  d’entre  eux  qui,  ayant 
à bord  des  blés  achetés  de  l’étrânger ,.  en  débar- 
querait la  i^noindre  paftie'ailleurs  que  dans  les  ports 
de  la  ‘ république  *,  et  c^est  encore 'Démosthènes 
qui , dans  le  même  discoiirs , nous  informe  de 
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cette  disposition.  Tel  était  l’état  habituel  de  l’ap* 
prqvisioniiement  à Athènes  j ainsi  le  prix  moyen 
du  blé  s’y  formait,  non  sur  le  prix  naturel  dç  la 
production , mais  ^ur  ce  prix  augmervté  du'  taux 
moyen  des  /cals  et  risques  des  rranspotrs",  ainsi 
que  des  droits  payés  à'  l’exportation.  Ce  n’est  donc 
pas  d’après  le  prix:  ordinaire  du  blé  à Athéné  que 
nous  devons  établir  le  prix  moyen  de  cette  denrée 
chez  des  Anciens.  . - ! * • , . - *• 

.Rome  était  dans  une  positibn  route  dif^ente 
de  celle  d’Athènes  à cét  égard.  Elle  recueillait  du. 
blé  en  •, abondance  sur  son  propre  'territoire  ; et 
n’avait  recours  ausupplégient  de  l’étranger  que-dans 
des  circonstances  p'uremént  accidentelles;  encore, 
dans  ces  cas  , elle  avait  la  facilité  de  se  fournit 
dans  ses  environs.  La  ' Sicile  et  l’Afrique  lui  en 
cédaient  de  grandes  quantités  â defs  prix 'fort  mQ>  - 
détés , qui  furent  même , dans  la  suite , fixés  par  des 
conventions.  Le  trajec  était  {àcile , sans  risqué  et 
pea  dispendieux.  Qn  peut  donc  regarder  le  prix 
qjoyen  du  blé , i Rome , comme  celui  qui  s’ap- 
prochait le  plus  du  prix  naturel  de  ta  production^ 
et' par  conséquent  celui  qu’il  faut  rechercher  de 
préférence. 

Avant  la  réduction. de  I’a$  et  la  ctéadon-du 
denier  d’argent , il  y a fort  peu  de  fbnd  à faire  sur 
lé  prix  du  blé , parée,  que  hé  cuivre , qui  était 
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alors  la  sçuler  monnaie  de  républi(]ue,  étant, 
par  des  circonstances  particulières,  tombé  daiis  un 
ayUissemanc  momentané,  dont  il  tendait  conti- 
nuèHepient  à sortit  pour  jernonfer  à son  niveau, 
il>ne  peut  offrir  qu*une  mesure  incertaine  et  va- 
riable. Nous  voyons  dans  Pline  qu’au  quatrième 
siècle  de  Rome,'  le  mqdius  de^bljé.étaic  réputé. à 
très-bas  prix  Iprsqu’il  se  vendait)  un  as  ou  nc  o|^es 
romaines  de  cuivre.  Les  magistrats  qui  le  tazaieoc 
à c&  prix.étaient  regardés  par  le  peuplé  comme  des 
bienfaiteurs,  et  il  leur  élevait  des  .statues.  (P/i/z.  ^ 
Hist-4  nat.3  üy.  XVllJ y ckap,  5.)  Ce  prix  était 
cependant  le  dhuble  du  prix  moyen  que  nous , trou- 
verons au  remps  de_.  Cicéron.  Le  mqdius  romain 
était  environ  }é  cinquième  du  médinrne.  grec , et 
répondait,  d un  quinzième' de  notre  setiex  de  Pa^ 
ris.  Ce  même  modiuS  f comme  nous  le  verrons, 
était  réputé  d'haut  prix  quand  il  se  vendait  4. ses- 
terces , • daps>  un  temps  où,  ces  4 sesterces  ne  jcqUr 
ténaienç-  que  8 onces  de  cuivré.  C'est  donQseuler 
ment  à comptât  de  l’jépoque  où  le  cuivie  fut  fixé 
à sa  véritàblé  valeur  dans  les  monnaies  romaines, 
que  n,QUS  ^ouvpns 'nous  «ibrmer  une  juste,  idée  du 
prix  du  blé  en  argent  chez  les  Romains. 

En  l^an-  5 5 X de  Rome  deux  ans  après'  ht  loi 
Papyria  > qui  qyait  réglé  l’as  à une  demi-ônce  de 
cuivre  , nous  trouvons  le!  osodiur  au  prix  de  xleux 
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sesterces,  qui,  en  cuivre,  pesaient • seulement  4 
onces,  et  en  argent,  la  moitié  du  denier  oü  1 5 grains 
^ de  notre  poids  de  marc.  Mais  ce  prix  était  'très- 
bas.  « Certé  anné^ , dit  'Tité-Live  ( Uv.  XX-XI» 
» §.  50,),  les  édiles  çbrules’firenr  venir *d’.<lfrique 
n,  nne  très-grande  quantité  de  1 blé  quüls  dîgçb 
' » huèrent  au  peuple  , sur  lé'  pied  , ex^énaei^mt 
JJ  bas  , de  deux  sesterces  le  màdius.  i».'  l^ànnée 
précédente,  le  blé  que  iScipion  avàit  envQyé*«J’A- 
frique  avait  été  distribué  au  péuple  aS-prix'-de 
4 sesterces,  cum  summâfide  et .^raüâ,'\  Tü,~fiv.i 
lib^  XXXI  i §.  .4.)  Polybe',  qui  vivait  dans ' le 
sèptième  siècle ,^de  Rome,  dit  ijue,  de  son  temps, 
le  prix  moyen  du  /nodiaj,  danis  cettesyille  ,* était 
dé  4 oboles.  {Polyb.  ^ Hisc.j,' libi  IL)  Oéc  auteur, 
cjui  s’exprime,  en  monnaie}'artiqaev  indique  par- 
la les  deux  tiers 'de  la  drachme,'- et,' selon  son 
évaluation  , ce  serait  dix  as  "et  deux  tiers  ; mais 
comme  l,e  prix -ordinaire  du  blé  ne  pouvait  pas 
être  en  nombre  fractionnaire , il  est  évident  que, 
pas  ces '4  oboles,  Polybe  -n’à  voulu' repr^Sèuter 
autre  chose  que ' 5 sesterces  ou  1 as  romains.  ’ 

■ ' Gicéron,  dans” son  discours  contré  Verrès  {De 
Re  ftuniéntanâ  i §,  70  ) , nous  donne -les  prix  dif- 
férens.  qui  avaient  été  fixés  par  les  détiétv^a  séiât 
pour  les  blés  que  le  préteur  était  dbai^is^^^i^éter 
en -Sicile.  Le  blé,  provenant  du  second  dixième, 

devait 
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devait  être  payé  au  propriétaire  sicilien  sur  le  pied 
de  J sesterces  le  TOOdiüj  j/et  celui  exigé  par  vole 
de  réquisition  générajè , frumentum  irnperatum  , 
devait  être  payé  4 sesterces.  On  voit  que  le  sénat 
avait  cherché  à ttalrer  favorablement  les  Siciliens 
car  le  prix  modius  en  Sicile  n’était  alors  que 
de  isesc^és;  du  moins  Verrès,  à ce  que  pré- 
tend sonaaversa*ire,  l’avait^insl' déclaré  i ses  amis  ' 

> 4 ^ ’ 

dans  des  lettres  confidentiellesT  ( Ibld.  j §.  7 5 .) 

A l’occasion,  d’une  grande  disette  dont  Rome 
'fut  affligée  sous  le  règne  de  Tibère,  llempereur 
• fixa',  pour  le  peuple , le  prix  du  blé  qui  serait  im- 
porté pat  le  commerce,  et,  pour  indemniser  les 
négocians , il  leur  assura  sur  son  trésor  une  addi- 
tion de'  prix  ou  'gratification  de  1 sesterces  par 
modius.  ( Tacit.'y  Annal,  y liv.  Il  y §.  87.)  Une 
pciineM’importation  qui  monte  aux  deux  tiets  du 
prix  moyeiy  de  là  denrée,  paraît  d’abord  fort  éle- 
s^e  ; mais  si  l’on  observe  que  le  prix  dù  blé  étant, 
fflre,  le  marchand  importateur  ne  pouvait  plus  pro- 
fiter du  haut  prix  de  la ■ marchandise , et  que  d’ail- 
leurs le  but  de  l’édit  était  d’encourager  ces  impor- 
tations,, on  trouvera  que  la  gratification 'n’excédait 
pas  une  juste  mesure.  En  effet,  en  supposant  que  le 
prix  de  débit  eût  ét;é  taxé  à 3 sesterces , qui  éjcait 
le  prix  moyen,  le  commerçant  recevant  du  con- 
sommateur 5 sesterces  et  pour  la  prime  1 se‘s- 
Tomc  L 
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terces,  aurait  retiré  €n  tout  5 sestercçs  de  chaque 
mudiuj  impôrté,  ce  qui  e^t':été,  uiv  quart  seulement 
bu  15  pour  1 00, au-dessus ^de  ce  qui  était. réputé 
bon  prix,  et  que  ce  quart  en  sus  devait,  le,  douvrir 
•d^  tous  ses- frais  et  risques  et  lui  assurer  un  bénéfice 
raisonnable.  ,, 

.4près  l’incendie  de  Romé  , qui  avàajÉ^àt^fes 
' magasins'  publics.  ejt_  causé  unè  extrêh^raireté-^ 
subsistances , Néron  , pour  appaisèr  le  peuple,  fit 
distribuer  du  blé  au  prix  moyen' de  j sesterpes. 
Framentum  minutum  usque  ad  ternos  ndmmo^. 
'^{^Tacit,  f Annal.3  lib.' XVi  §.  5-9.) 

éi  3 .sesterces  étaient  un  prix  ofdinaire,quaKe 
sesterces  étaient  réputés  un  haut  prix,  ou  an  mgins 
un  très-bon  prix  pôur  le  cultivateur.  C’est  ee  qui 
résulte  de  cette  épigVamnje  de  partial. '(  JT//, 
-j6.  ) « Le  vin  se  .vend  xq  sesterces  l’amphore  j 
w le  blé  4 sesterces  la  mesure  j Agtic^a  n’en  est 
n pas  plus  riche,  car  il  boit  et  ^ange, loum^ 
» récolte.  » ^ V^‘ 

En  rapprochant  donc  tous  les  renseignemens 
que  nous  fournissent  ces  différentes  autorités , nous 
pouvo)ns  en  conclure  que  le  blé  à 1,  Sesterces  le 
modiey. était  li  bas  ptixj  que  le  prix  était  réputé 
très-haut  i 4 sesterces , et  qu|enfin  j sesterces 
formaient  le  prix  ordinaire  ou  le  prix  moyen. 
Ainsi  le  prix  môyen  du  blé  à Rome  ne  formait 
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que  les  trois  quarts  du  prix  i^bye^^Athènes.  Ce  • 
qîii  était  à jR.ome  le  haut  prix , iretait  à "Athènes 
que  le  prix  ordinaire  •,  mais  j’ai  expliqué  les  causes 
de  cette  différence,  et  elles  seront  pncpre  plus  sen- 
sibles si  l’on  veut  observer  que  le  principal  revenu 
des  Athéniens  consistait  dans  le  produit  de  leurs 
mines  d'argent,  tandis  que  les  Romains  tiraient  , 
du  dehçrs  tout  l’argent  dont  ils  faisaierft  usage.  Il 
n’y  a donc  pas  â s’étonner  si  l’on  trouve  que  la 
proportion  entre  l’argent  et  le  blé  était  à Athènes 
moins  forte  d’un  quart  de  ce'  qu’elle  était  à>  ^ 
Rome.  - - ^ 

Par  un  édit  ,de  TempH^t  Valentinien  III , de 
.l’an  44<»  de  nôtre ‘ère  ,1e  ioZfdwa  aurcus  ovl  sol 
d’or,  qui  doit  être  payé  dans  les  impositions,” 
est  évalué  en  denrées  , et,  il  est  dit  que  lé  sof*d'pr* 
qui  sera  reçu  est  celui  qui’  vaut  40 
Ce  sol  d’or , qui  avait  été  établi  par  Constantin  ' 
ét^du  ^olds  de  4. scrupules  et  était  évalué,  .en  . 
argent,  à 40  deniers',- formant  un  poids  de'(Jô  scru-' 
pules.  Il  semblerait  résulter -dé-là  qu’à  cette  année 
44'^',  le  modius  était  aq  prix  ordinaire' d’un  denier 
ou  de  4 sesterces.  Mais  à cetté'époqtie.peu  éloignée 
de  la  chute  de  l’empire  d’ Occident,  le  désordre  étaic^ft 
dans  toutes  les  par^  de  l’administration.  Il  y avàl0^ 
en  circulation  d^u^ces  d^ocqui,  à causée  de  l’iiP* 
férioricé  du  citre-’et  le  faiblage  du  poids,  ne  pré- 
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• sentaieiH  pà?Ia  valeijr  légale  cjui  leur  étale  actrHîuée. 

' L'^i{  du  prüSb  n’avait  même  d’autre  objet  que 
d’autoriser  Içs  collecteurs  des  tributs  à rejetet  ces 
espèces  d’or  d’une  valeur  trop  inférieure.  Mais  les 
moins  rbauvai^s  des  espèces,  tant  en  argent  qu’en 
or^  étalent  bien  au-dessous  des  excélîentes  mon- 
, nales  des  temps  de-  Cicéron  et  d’Auguste.  D’un 
autre  côté,  les  circonstances  du  temps  retenaiem 
•le  blé  au-dessus  de  son  prix  natureî..  La  culture. des 
terres.était  négligée  j la  sûreté  n’existait  plus  au  de- 
dans, et  lo^gouvernemeut,  qui  touchait  à sa  ruine, 
n’avait  plus  les  moyenne'  ^procurer  au  dehors 
des  supplérpens  de  su^stSutÂ.  Ainsi  il  n’est  pas 
surprenant  qile  le'  prix  ordinaire  du  blé  , sous  Va- 
lentinien III,  s’approchât  de  ce  qui  était,  sous 
lia  ftipublî^ue  et  sous  l«s  empereurs , le  prix’  de 
chètté  J triais,  en,  ayant  égard  à ces  circonstances 
accidencefles , on  doit'toujours  considérer,  le  prix 
. .de  ^ sesterces  ou  des  trois  quarts  du  détint  romain:, 
comme  ayant  été  le  “prix  jnbyeir  et  ordinaire  du 
modius  dé  blé  pènda’nt  la  duréei  de  l’empire.  ' 

Le  denier  romain  étànc'd’un  scrupule  et  demi 
pii  j'i  grains  et  detni  d’argent , les  trois  quans  de 
denier  contenaientr  15  grains  f d’argent  ; et 
compara^nt  ce  poids  à c^l  du  modius  ^ qui 
’^ait  de  15.ee  demi  de  noaRyS  de  16  .ôrices, 
ou  trouve  que  lé  rappon  de  .valeur  entre  l’argent 
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et  le  blé  fut,  dans,  ces  temps  anciens,  comme 
'^144*^'  I.  ' ■ ' \ • 

, - w • ( 

^ Comme  le  prix  naturel  de  rargent  ou  son  tap-: 
port  réel  a,vec  le  blé  ne  peut,  s'établir *que  sous  un 
gqpvernement -‘Stable  et  protecteur  qui  garantisse 
la  propriété  et  qyi  assure  la  libre  circulation  des 
subsistances  , .nous  devons  traverser  les  temps  de 
troubles  et  d’anarchie,  qui  suivirent ‘ l’invasion  et 
le  démembrement  des  provinces  de  Vempité*  ro- 
main, pour  nous  arrêter  au  .règné^ 
magne.  !"  . , 

Dans  le  réglém/ent  fait  au  concile  ^ Francfort 
en  7574 , le  prince , se  propose  de  fixer,  le  prix  des 
grains  pour  tous  lés  temps , soit  .d^bondançe , sou 
de  cherté^,  sive  tempore  abundantidÿ  sïve  tempore 
cariffuisj  ce  qui  doit  bien  nous  donner  ce  prix 
ipoyèn  que  nous ‘cherchons.  Lé  râlement  por,te 
que  le  muid  ( mâdius  ) de  blé-froment  ne  sera 
jamais  .vendu  au-dessus  du. prix  de  4 deniers.  Les 
autres  esp^es  de  grains,  seigle,' orge  et  avoine, 
sont’ taxés  à propcitipn-,  à 2 "et  i deniMle 
4iuid la  mesure  d’orge  vaknt,  comme  aujour- 
d’hui, moitié,  et  celle  d’avoine  le  quart  de  la  me> 
sure  de  froment.  Nous  connaissons  pat^ite,menc 
la  valeur  du  denier  de  Charlemagne.  Ce  denier, 
dont  il'  nous  reste,  plusieurs  exe|^lalres  bien  con- 
servés ^ était  la,  240*  partie  d^a  livre  d’argent 
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de  li  onces  de  571$  grains  chacune  , formant  en 
^ tout*ô’9 1 i grains  ; àinsi  ^il  conténaic  ï8’  gr^ns  * 
d’un  argent  au  titre  de  1 1 deniers  et  demi  de 
fin  ; ' c’est-à'-dire  , allié  au  14'  seulement  donc 
le  muid  de  ,b!é  de  Ce  temps  sé  Vendait,  année 
moyenne,  pour  un  poids  d’argent  de  1 1 5 grains  -j. 
Mais  on  n’eit  pas  parfaitement  d’accord  sut  le 
poids  du  mui'd , qui  était  une  mesure  nouvellement 
intrt)^îcq^>  rhodium  puhlicum  et  nôviter  'stdtulumy 
dic^^M|gMPient.  Les'  uns  l’Unt ‘évalué  à 80  livres  ' 
du  tera|S^J^autres  à 96  , et 'cette  detnière'bpihion 
est  la^seule  qui  puisse  s’accorder  jivec'lèi  autres 
dispositions  de>  l'édit.  II  y est  dit  que  le  paut  de 
froment  sera. taxé  à xaison  d’un  denier  pbur-dôuze 
pains  de  deux  livres  chacun.  Dans  ce  temps',  où 
le  boisétaicpresquesans  valeur,  il  n’est  pas  ddhreux 
■que  le  boulanger  ne  trouvât  son  copapte  ù vendre 
lé  pain,  poids^pour  poids,  au  prix  auquel  ii.ache^ 
tait  le,  4)lé , l’eau-  ajoutant  au  poids,  du  paiiï  de 
quoi  compenser  les  dépenses  de  la  molftufe  et  de 
la^isson , ce'qùi  Jul  laissait^Jgn  profit  le  son  ét 
les  . recoupes.  Le  pairrqui  se  consommais  alors  étlK 
, moins  bknf  que  notre  pain  daS^atis',  et  d’une  fa^ 
ririe  moins  blutée.  Il  est  donc  à'"  croire  que  lès 
vingt-quatre  livres  dé  pain,  taxées  à uq  dénier’, 
étaient  lé  proddMdu  quart  du  muid  dé  blé  dé'  4 
dèniêrs , en  so^‘  que  ce  muid  de  9 S livres  ^de 
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Il  onces  répondait  à 71  de- nos  livres  du  poids  de 
marc.  Ainsi, æu  temps  de  Charlemagne,  71  livres 
pesant  de  blé  Valaient  1 1 5 grains  j de  • bon  ar- 
gent 5 ce  qui  établit  entre  la  valeur  de  I argent, et 
celle  du  blé  le'  rapport' de  5760  à i. 

On  remarquera  que  ce  rapport  est  d un  seizième 
plus  faible  contre  l’argent  que  celui- résultant  des 
observations  précédentes.  J1  est  cependant  difficile 
de  supposer  que  l’argent  ait  eu  moins  de  valent 
sous  Charlemagne  qu’il  n’en  avait  au  temps  de 
Cicéron  et  dés  premiers  empereurs,  C est  donc  à 
une  autre  cause  qu’il  faudrait  rapporter  cette  dif- 
férence d’un  seizième  entre  la  proportion  des  deux 
valeurs  considérée  à ce's  deux  époques.  La  plus  vrai- 
semblable qu’on  puisse  admettre,  à ce  qu’il  me 
paraît,  c’est  l’usage  pratiqué  alors  dans  Rome  de 
faire  des  distributions  de  blé  aux  citoyens  indigens 
pour  des  prix  'in%ieurs  à celui. de  ia  taxe  com- 
mune. Il  est  bien  cobstantvque  cette  mesure  fut 
très-fréquemment  employée  depuis  le  temps  des 
Gracques,  d’après  laloi  Sempfonia-frumentaTia  j que 
Cicéron  nomme  lex  de  semissibiis  ac  trienübus.  Il 
la  désigne  sous  ce  nom , parce  que  les  citoyens  qui 
avaient  part  à ces  distributions  étaient  divisés  en 
deux  classes,  dont  la  première 'recevait  son  blé  à 
moitié  de  la  taxe  commune , et  la  seconde  au  tiers 
seulement  de  cette  taxej  car  ces  mots  semis  et 
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rrienJ  indiquent  des  quantités  fractionnaires' eç  non 
pas  (des  monnaies,  comme  l’ont  ponsé  la  plupart 
des  commentateurs.  Le  surplus  du  prix  du  blé  ainsi 
distribué  retombait  à la  charge  du  trésor , et  Cicéron 
rapporte  que  lorsque  le  tribun  Saturninus  réclama 
l’exécution  de  cette  loi,  le ‘questeur  Cœpion  re- 
montra au  sénat  que  les  circonstances  dans  les- 
quelles se  trouvait  le  trésor  ne  permettaient  pas 
qu’on  pût  le  charger  de  cette  dépense.  ÆrariunL 
non  passe  pati  lar'gitùdinem  iantâm.  {4Êtd  Herenn.  y 
lih.  II.  ) Je  crois  donc  que  le  savant  auteur  des' 
Antiquités  romaines  y M.’VMexandre  Adam’d’E- 
dimbourg  j^s'esf  trompé  en  disant  que  , dansHce 
cas,  le.'jemïj  et  le  rriens  doivent  s’additionner  et 
s’entendre  des  ~ de  .^s^our  former  le  prix  du 
modius  (i).  Si  le  triens  n’eussent  fait 

qu’une  seule  et  même  quantité,  Cicéron 'aurait 
nom  mé  la  loi  de  semisse  ac  tijfwre.,  et  non  pas  de 
semissibus  ac  trieniibus.  endroits 

de  ses  ouvrages  on  trouve  defeiio  sôus  le  nom  de 
homo  semissis  celui  qui  était  dans  la. première  classe 
et  recevait  son  blé  à moitié  prix,  comme  on  dirait 
homme  à la  demi-taxe.  C’était  quelqu’un  qiii  était 
de  coiidition  pauvre,  sans  être  cependant  dans  cet 


(i)  mmaine.;  y traduction  frànçaùe<  Paris,» 

1818 , tome  II  j pag.  3iu.'  ; 
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état  de  çomplète  indrgencç  qui  met  un  homme 
hors  de  la  société.  Aussi  était-ce  parmi  les  gens 
de*  cette  sorte  que  les  chefs  de  parti  recrutaient  des 
instrumens  de  sédition.  Homini  semissi  magna 
copia  esc , écrit  Cicéron  à son  ami  Sextius  {Ad 
famil.  , HK  Vi  epist.  6)  : « Il  y a.^de  grandes 
» ressources  pour  l’homme  de,  la  demi-taxe.  » 
Cette  phrase  se  lie  parfaitement  au  sens  de  ce  qui 
précède.  L’auteur  y plaisante  sut  l’état  de  gêne  où 
il  se  trouve  réduit  par  l’acquisition  qu’il  vient  de 
faire  de  la  belle  maison  de  Crassus,  ce  qui  l'a 
obérë  de  dettes  et  va  le  mettre,  dit-il,  dans  la 
nécessité  de  se  vendre  à quelque  chef  de  conjiirés. 
Dans  le  même  livre  {epist.  X) , Vatinius  vécrit 
qu’il  est  en  discussion  avec  Simius,  et  il  ajoute  qu» 
ce  Simius  n’est  pas. un  homme  tout-à-fait  sans  con- 
séquence , non  ’semissis  homo.  Il  y a apparence 
qu’au  moment, où  ces  lettres  furent  écrites,  la  loi  de 
semissibus  était  en  vigueur,,  ce  qui  ramenait  ^us 
souvent  dans  les  conversations  et  dans  les  écrits 
familiers  cette  façon  de  parler  proverbiale. 

Enfin , au  temps  des  Gracques , il  y avait  déjà 
plus  de  quatre-vingts  ans  qu’on  ne  comptait  plüs, 
à Rome  par  as,  mais  par  sesterces  de  4 as,  'et  que 
l’as-  était  réduit  à la  demi-once.  Lorsque  le  prix 
du  modius^étsiit  à j sesterces ,1  ce  qui  était  le  prix 
ordinaire  et  moyen,  la  demi-taxe  était  un  prit  de 
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é as  et  la  taxe  tierce  de  4 as  ce  qui  sô  rapportait' à 
l’ahcien  sc/wi.P'.de  6 onces  et  à l’ancien  tùtns  de  4 
onces.  • • 

Quoi  qu’il  en  soit , il  ne  peut  êtfe  douteux 'que 
ces  distributions' à bas  prix  dûrént  faire  descendre 
le  prix  bdmmun  au*dessous  du  prix  naturel , la  por- 
tion à |a  charge  du  trésor  public  gisant  partie  du 
prix  réel  du  blé.  Cette  considération  peut  assez  bien 
rendre  raison  de  ce  que , dans  l’ancienne  Rome , le 
blé  se  trouve  abaissé  d’un  seizième  dans  son  rapport 
naturel  avec  l’argent. 

Les  sept  siècles  q^  se  sont  écoulés  depuis  Charle- 
magne jusques  à la  découverte  de  l’Atnérique , ne 
pourraient  fourbir  que  des  fenseignemens  bien  obs- 
curs et  bien  incertains  pour  la  recherche  qui  nous  oc- 
cupe. Les  témoignages  qu’on  a pu  rçcùéilUr  nU  remon- 
tent pas  au-delà  des  quinzième  et  seizième  siècles  ; 
mais  cette  période  de  tetVips  a été  Une  suite  presque 
continuelle  d’anarchie  et  de  désordres , pendant 
laquelle  le  pays; en  proie  aux  guerres  et  aux  dis- 
cot  des  civiles,  n’offrait  ni,  routes  nimàtcbés  r^u’on 
pût  fréquenter  ^ns  courif  des  risques  \ et  -je,  plus- 
souvent  les  cultivateursétaienc  forcés  decacher  leurs 
récoltes  pour  les  sou^traice  àu  pillage  des -bandes 
armées  qui  infestaient  les  campagnes.  Dans  detèlles 
conjonctures',  le  blé,  ce  premier  bèsôinde  la  vie, 
et  qu’il  faut  se  procurer  à rouf  prix , peut  s’élever  à 
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un«' hauteur  dont  on  ne  saurait  fixer  le  terme. 

. Hutte,  dans  son  Histoire  4-’ Angleterre  , au  règne  de 
Henri  III , cite  la  chronique  de  Dunstahle,  qui’ 
porte  que,  sous  ce  règn«|(^ù  il  n’y  avait  aucune 
sûreté.pout  les  personnes  ni  pour  les  propriétés,  on 
avait  vu.la  mesure  de  blé  (le  quanerde  45  S de  nos 
livres')  se  vendre  quelquefois,  jusques  au  prix  d’un 
nurc  (deux  tiers  delà  livrç  sterling  d’alors),  et 
même^j.usques  au  prix  d’une  livre.  Cette  livre  ster»- 
lihg  contenait  11  onces  de  notre  poids  de  marc, 
comme  la  livré  de  Charlènaagne-,  et  répond  à trois 
livres  sterling  d^aiijourd’hui.  • 

Si  nous  observons  les  prix  annuels  du  blé  en 
France ,'  depuis  l’an  1430  jusques  à l’an  1 440, 
qu’une  partie- du  royaume  était  envahie  , et  que 
■ Charles  VII  disputait  sa  couronne  aux  Anglais  , 
Boqs  trouverons  que  cette  série  de  dix  armées  pré- 
sente  un  pnx  moyen  de  3 d 4 onces  d’argent  pour  le 
sérier  de  Paris,  ce  qui  forme  un 'prix  cinq  à six  fois 
plus  élevé  que  dans  les  temps  paisibles.  Il  n’en  est 
pas  d’une-^  suite  de  bas  prix  comme  d’une  cherté 
' contihuede  plusieurs  années  consécutives,  et  on  ne 
doit  pas,  dans  4ies  deux  cas,  raisonner  sur  nn  mêrée 
principe.  Lia  violence  et  les  désordres  peuvent  avoir, 
i’efi^  de  tenir , pendant  une  suite  d’années , le  prix 
des  subsistances  à un  taux  qui  dépasse  de  beaucoup 
le  prix  naiturel  3 mais  il  n’y  a que  le  cours  des  saisons 
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qui  puisse -amener  <ine  suite  de  bas  aucun 

moyen  extraordinaire , aucune  cause  accidentelle 
ne  saurait  maintenir  la  baisse  des  prix  au>dessoiiï 
du  taux  naturel  ; et  si  "^cultivateur  pe  trouvé  pas 
dans  la  vente  de  ses  récoltés  annuelles  de  quoi  se 
rembourser  de  ses  avances  et  frais.de  culture  avec  le 
profit  qu’il  a droit  d’en  atrendte  , il  est  indubitable 
qu’alors  il  se  verra  forcé  d’abandonner  une  exploi- 
tation ruineuse  pour  lui , et-  bientôt  la  dinfiihun- 
non  dans  la  quantité  des  terres  cultivées  amènera 
une  rareté  dans  la'  production  qpi  fera- monter  le 
prix.  On  peut4onc  regarder  comine  une  indication 
certaine  du  prix  naturel  la  suite  des.  prix' qui  eurent 
lieu  depuis  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle 
^ jusques  à l’époque  où  les  effets  de  la  découverte  des 
mines  du  Nouveau-Monde  commencèrent  à se  n^ar 
nifester  sensiblement  dans  les  marchés  de 
Louis  XI , en  comprimant  les  tyrannies  fétsij^s 
qui  désolaient  son  royaume  , ^ .en'  procurant  aux 
habitans  des  campagnes  une  sécurité  et  uc^  indé- 
pendance sans  lesquelles  l’agriculturè  ne  peii^:  déye-r 
lopperses  moyens,  travailla  efficacement  àrestàùser 
les  premiers  fondemens  de  la  proi^^té  publiqi^ 
s C’est  depuis  cette  époque  que -leîTmercariales  j^es 
prix  courans  du  blé^  peuvent  être  consultée?  avec 
quelque  degré  de.  confiance.  Dès  rannéeoi444, 
dans_  le  cours  de  laquelle  les  Anglais  furènt  cbn- 
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tralnts  de  signer  une  trêve  qui  dura  qila^tre  ans , éc 

• * 

qui  fut  bientôt  après  suivie  de  l’entière  pacification 

de  la  France , les  prix  du  blé  commencèrent  à 

■«. 

» 

descendre  à leur  taux  naturel.  Les  recherches  de 

• 

M.  Dupré  de  Saint-Maur,  de  1444  a 1475  (i), 
nous  présentent  dix-huit- prix  d’années  différentes, 
dont  la  moyenne  est  de  1 1 sous  1 q deniers,  pour 
le  setier  de  Paris;  Le  marc  d’argent  fin  , pendant  la 
même  période,  était  de  8 livres  10  sous  a 9 livres, 
ce  qui  donne  518  grains  d’argent  fin  pour  le  prix 

• 

4 

4 

moyen  de  140, livres  pesant  de  blé.  Les  mêmes 
recherches  indiquent,  de  i47<>  à 1514,  dlx-sept 
prix  différens , dont  la  moyenne  est  de  r 9 sous  4 
deniers  pour  la  même  mesure.  Le  marc  d’argent 

• 

k 

*• 

fin  compta,’ dans  le  même  temps,  pour  1 1 livres;  » 
ainsi  , ces  19  sous  4 deniers  contenaient  41 4 grains 
d’argent.  En  faisant  donc  un  terme  moyen  de  ces 
deux  différens  résultats , on  trouve  que , pendant 
toute  la  péripcTe  indiquée,  qui  ne  comprend  pas 

• ' 

; • • 

moins  de  70  années  consécutives  , le  prix’  moyen 

du  setier  de  Paris  fut  dé  3 7 1 gtaht^  d’argentin  , 

auxquels  ajoutant  un  vingt-quatrième  pour  tenir  lieu  , 

de  l’alliage  que  contenait  la  monnaie  courante,  on 

a 3 86  grains  d’argent , au  même  titre  que  la  mon- 
• # 

♦ . ' 

,(i)  Essai  stfr  les  \nonnaie;s,  ou  Réjlexions  sur  U 
rappori  entre  V argent  et  tes  denrées.  Pari»  , 1746.  ’ 
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mie  de  Chatlemagiie , et  > à i grains  près , le  même 
prix  que  sous  le  règne  de  .cet  empereuj:.  Par  consé- 
quent , plus  de  700  ans  après  ce  règne,  le  rapport 
de  valeur  entre  l’argent  et  le  blé  était  encore  comme 
57^6  à' I.  ' ' , ■ . ' 

-Si  maintenant  nous  voulons  rapprocher  ces  trois 
dtderçntes  épo(^ues  , et  rendre  leur  rapport  eqcot'e' 
plus  sensible , en  comparant  les  poids  d’argent  À une 
même  mesure  , nous  verrons  que,  le  setierde  Piris. 
^du  poids  “d’environ  140  de  nos  livres  ,’^se -serait 
échangé  , au  prix  ordinaire  et -moyen , .contre  des 
poids  d’argeht  à peu  près- égaux  \ savoir  : ■ 

1°.  Au  temps  de  Cicérisn  et  des  premiecs  empe^' 

reurs  romains,  contre.  . 

» 1®.  Au  temps  de  Charlemagne,  contre  584 

2®.  Pendant  le  derniersiècle  quia  pte*  ‘ ' 

cédé  la' découverre  des  minai  deTAine-;’  > . • 
rique,  oü  qui,  du  moins , est  antérieur  à 
l’effet  de  cette  découverte  sur  les‘mar-7  J ' 
chés  dcd’Europé.  . . ^ » ...  . . . . 

iL  moyenne' de  ees  ïro'is'prix  est  3 76  grains  j , 
..'quï  dcnne le, rapport  de  5871  j à i entre  la  valeur 
de  l'argent  et  cellé  du  blé , pquc  tous  les  temps  qui 
ont  précédé  l^écouvertè  des  mines  du  Nouveau^ 
Monde.  • - , 

Cet  éyèriement  fut  la  caûsetd’^e  grande  révo- 
lution dans  la  valeur  de  l’argent,  et  les  effets  de  ce 
% 

n- 

1.  r 
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changement  se  6rent  sentir  dès  les  premières  années 

du  seizième  siècle.  Dès  ce  moment , 1^3 valeur  de 

l’argent  commence  graduellement  à baisser , et  cette 

baisse  indue  d’une  manière  remarquable  sur  le  prk^ 

moyen  du  blé.  De  i jio  à 1560,  le  prix  du  setier 

de  Paris  s’est  déjà  élevé  à 96JO 'grains  d’argent  fin  ^ 

près  de  trois  fois  ce  qu’il  était  quelques  années  au-; 

paravant  ; de  1 5 60  à 1570,  ce  prix  moyen  esè  à 

grains  ; de  i ^70  à 1 580,  il  monte  jusqnes  à 

1915  grains , et  enfin , depuis  cette  dernière  anuée 

jusques  au^ommencement  du dlx-septième siècle,  il 

va  au-delà  de  cinq  onces  d’argenrfin,  ce  qui  est 
. • • 

; un  prix  sept  à huit  fois  plus  fort  que  celui  da  temps 
■ de  Charlemagne  et  de  lafin  du  quinzième  siècle.  ' 
Ainsi',  cette  affluence  prodigieuse  de  métài^ 
précieux  qu’amena  -en  Europe  l’exploitation  des 
mines  du  Mexique  et  du  Pérou , donna  une  si  forte 
impulsion  au  prix  moyen  du  blé,  que,  dans  le  pre- 
mier mo'ment  de  la  secousse , ce  prix  dépassa  de  • 
beaucoup.le  terme  auquef  il  devait  naturellement 
s’arrêter.  Mais  ^ excès  ne  fut  que  passager , et 
depuis  l’an  1600  jusques  à nos  jours,  le  prix  moyen 
du  blé  est  cortsramment  resté  à environ  z.5  francs 
de  notre  monnaie  actuelle, pour  le  setier  de  Paris 
ou  l’hectolitre  et  demi.  Cette  somme  contient  z i jo 
grains  d’argent  fin,*  auxquels  ajoutant  un  vingt- 
quatrième  pour  l’alliage  .des  monnaies^  tel  qu’il 
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était  au  temps  de  Charlemagne , afin  de  rapprocher 
, des  quantités  qui  .soient '‘uniformes  ,,nous  aurons 
'ce  prix  moyen  établi  à 2118  grains  d’argent  mon- 
nayé, en  sorte  que  le  rapport  entre  ce  poids  dar- 
•gent  et  les  240  livres  du  setier  de  P^ris  est  de 
997  ^ ^ J 'qu’on  peut  dire  (^ue  la  valpur  du 
•blé  J poids  pour  poids , est  aujourd’hui  le  millième 
Me  la  valeur  de  l’argent.  . , . 

Gé  prix  de  2 5 francs  pour  le  setier  ou  l’hectô- 
. Ijt^  e't  demi , paraît  être'  celui  vers'  lequel  nous 
conduisent  routes  les  observations.  Dur^t  le  règne 
de  Henri  -IV,  sous  radministratioir  de  Sully , le 
prix  moyen  du -blé  fût  de  9.  à 10  liv,res  pour  le 
setier  de  Paris  j ce  qui  était  la  valeur  pour  laquelle 
comptait  alors  le  demi-marc  d’argent  monnayé. 
P’àp'rès  les  tables  qui  se  trouvent  au  totoell  de^cet 
ouvrage  {pag.  186  etsuiv.)^  ce  ptix  fut  3e.  24  fr. 
.67  cent,  de  notre  monnaie  actuellg.'-De  1611  à 
lÿod,  ie  prix  moyen  du  setier  fût  ^'^o^frr<  45  c., 
et  de  1701  à l'ySSj'dezo  fr.  69  c>  SI  Iç  prix  a 'été 
' aussi  bas  pendit  ces  88  .annéçs^u  dix-huitième 
siècle,  ce  n’est  assurément  pas  àurj  renchérissement 
, dans  la  valeur  de  l’argent  qu’il  faut  l’attribuer.  Peo- 
da'ht  presque  tout  ce  ^iècle  , les  efforts  du  Gouver- 
nement tendirent -à  faire  baisser  le  prix  dans  les 
mifrché;  pubUcs  , et  ' à empêçher  que , dans'  les 
années  de  rareté  dé  la  dentée , . le  prix  ne  montât 
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à colUe  sa  hauteur.  Outre  la  défense  d’exporter  les 
quantités  surabondantes.,  qui  fut  .presque  toujours  • 
sévèrement  maintetive^ilfut  prescrit  aux  principaux' 
étabüsseinens  civils  et  corppratibns  ecclésiastiques 
qui  possédaient  une  grande  partie  des  propriétés  du 
royaume tenir  én  réserve  une  portion  de  leur 
récolttflKPlé , ^ dans  les  momens  de  cherté,  cette  . 
ij^erve  «^t  mise  au  marcné  à deV taux  très-modé- 
rés.- Çette  mesure.a' dû  induér  sarde  prix  moyen 
résultant  des  mercuriales,  et  le -mettre  au-dessouj 
dé  ce  qu’il  eût  été  sous  lin  régime  entièrement  • 
libre.  ; ? 

Les  onze  dernières  années  du  dix-huitième  siècle 
n’ontent  qu  une  suite  continuelle  de  désordres  et 
de  violences  pendant  laquelle  la  vente  des  denrées 
fiit  presque  toujours  forcée  , Jes-  prix  àtbitrairés  , 
et  là  monnaie  purement  fictive.' 'Ce  ne  fut  guère 

£’  ■ l'com^iiencement  du  dix-tteuvième  siècle  que  la 
ce  fut  régie  par  un  gouvernement  ferme  ec-‘ 
ier  qui  rétablit  la  sûreté  int;i^rieare. 

• Je  don'nè'ici  le  rélevé  des  prix  annuels  de  l’hec7 
• cohtre  de  blé  vendu  à Paris- pendant  les  dix-neuf 
dernières  années.  - • ' ■ 

.*  ' f •.  • • . ' 

. ‘ ' . » ■ ■ ■ C ’ 

**  * . " * . ■ * 

Tonte  V.  M 
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PKIX  BE  LHECTOLITHE  UE  BLÉ  VENDÜ  SUR, 
LA.  HA.LLE  DE  PARIS. 
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81 

PRIX  MOT.EN  < 


de  t’a 


, . Total  des  prix  des  19  années.  . . 5go  f.  06  e.. 

Pÿx  moyen 20  53 

..Ce  prix  de  zo  Fr  5 j cent,  rtieccolitre  porte 
le  prix  du  setier  à 30  fr.  So  cent.,  qui  xlonne 
plus  de  Z 3 pour  cent  àu-klelà  du  prix  naturel. 
Mais  il  esc  à remarquer  : • . 
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••  i®.;*Qu6  rapprovi^ionnenHK<<^^  ville 

<Je  8.00,000  habicans  exige  le  tr'ans!^» t assez  ^loîgné 
dune  .partie  des  subsistances , qui  le  composent,  ce 
qui  Vênchérit  cette ;^rrie  de  tous  jes  frais  dû  trans,- 
porc,’  ec  t^ue  c’esr,  en  pareil  cas,  sur  la' partie  la 
plus  chère  ^ue  se  règle  le  prix  génqfal,  attendb  que, 
pour  que  F|pprovisionnement  soit  conipter,  rf  faut 
que  le' blé  le  plus. cher  soit  payé,  et  qûe  la  même 
'denrée,  d qualité» égales , ne  pouvant  avoir  à la  fois 
deux  prix  dilFérens  au  ûiêmë  marché , le  blé  des' 
champs  les  plus  voisins  se  paie  aussi  cher  que  celui 
qui  'est  venu  du  pl^s  loin.j^’ésc  cette  cause  qui  con- 
tribue d dot||er  tai>t  dib  ^leur  aux  terres  situées 
dans  la  proximité  des  grandes  villes,^. 

i'^.  Que  pendant  ces  dix-nèuf  années,’ la,  France 
a eu  d entretenir  de  nombreuses  armées  sttoifeftrens 
points  dê.^Æûropê , et  que  rapprovisiofit^me^  de 
ces  an^IlPlI^  tiré  en  partie  de  l’intérieur,  a donné 
lieiid  une  concurrence  très-active  dans  tous  les  mar- 
ché du  royaume, ^ce  qui  a dû  élever  les  prix  d'uné 
manière  très-considérable.  • ' . . W 

Lés  registres  publics  tenus-én  Anglett^rrè  ne  peu- 
’ vent  que  tonfirmer  l’qpinioti  que  je  cherche  à éta- 
blit ici  sur  la  valeur  aauelle'de  l’argënr  en  Europeî* 
Dé  1 6 5 i d lyÿ  f^^qui  forme  une  .^ripde  tle  1 4-r  ' 
années  coDrédtfl^^les  prix  du  blé  ont  .été  teh. 
qu’on  le  voir  au  tableau  suivant. 

• ' Ma 
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A N V E E S 

d(T  plu$  hau;  ' 
ec  du  plus  bas  prix. 


.P  Bit  tCotZB 

de  la  période. 


( ; 

'9 


' • VV  ,i6(!a  3 1.  >4  s.  » d.  ') 

De;  iC5i  â i683.  5 ^ . . e * ïo  s.  4 d. 

< 1654  I G »'  J 


Règne  de. Jacques  H.  Ç ^685  1.  ' "B  _ 8 ^ 

• 1683—1688.  i 1687  I 5.  » 5;  ' 

Règue  de  fiuillaume.  C 1696  3 ri,  » ^ 

1689— p7o3..C  I 9 ».  5 

Rëgfle  d-’Annej  . . . Ç .1709  3»à  >8'  *»  "i 

1703— i7i4-  C i7o6]tJP^.  6^’  .'»  • O- 

Règne  de  Georges  I.  C 17^^  8 


I.  Ç *7^^  ^ Ô'  6^  ,5. 

1714-1-1737.  t 1733  1 14  . 8 • 5" 

'Régnent Sçÿçc's II*  C'>îî8  ^3  . 14  6' 

^ I'  . 6 ■';■  8 _ 

y c 1740  *3  ‘‘LO  "8 

* K ** 

4 «p- 


■ t>e  1738  i'l747*  ^ 


«0^803.  f *75“  ^ W I 3 
^ ^ C 1786*  r iS^io  ^5  , 


^3  4 

* ' Total  des  prix  moyeUf*  : . a3  I.  9s.'4d. 

moyen  des  11  séries,  ou  des  141  années,  , a a 8 
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l8l 

. Le  quarter  pèse  jJeux  hectolitres  et  sept  hui- 
tième d’hectolitre,  et  z livres  z sols  8 deniers 
sterling  équivalent  à 5 ^francs  50  centimes  j en 
sorte  que  si  le  blé  se  fût  vendiï  en  Angleterre , à. 
notre  mesure  du  setier  de  Paris  ,,le  prix  moyen  - 
de  ce  setier  eût  été  de  zy  ftancs  80  centimes  ,• 
ce  qui  est  de  onze,  pour  tent  au-dessus  de  ce  que 
j’ai  cru  devoir  regarder  comme  le  prix  naturel.  On 
ne  s’étonnera  pas  de  ce'surhaussement  quand^oti  , 
observera  que  le  gouvernement  angla^a:  xl’abord 
eu  pour  système  tl’encourager  la  cultur^^p^ des. 
gratifications  en  argent  sut  l’expottafion  des  blés  • 
du  crû  de  l’Artgleterre  , et  que,  par  la. suite  ' em- 
brassant une  méthode  toute  conttaire,  il  s’est  ap- 
pliqué à favoriser  par  toutes  sortes  de  moyens  ex-  1 
traotdinaires  l’industtie  manufacturière  et  le  com- 
merce étranger  aux  dépens  de  l’agriculture;  ce  qui  ' 
a enlevé  à ce  dernier  emploi  tant  de  travail  et  de 
capitaux,  que  le  gouverneifient  s’est  vu  da'tis'.la  né- 
cessité de  ÿrer  du  dehors  une  portion  considérable  ' 
des  subsistances  du  peuple  et  d exciter  par  de  fortes 
primes  l’importation-  des'  blés  étrangers.  .Qud^ue 
chacun  de  ces  systèmes  se  dirigeât  vers  un  but  dir. 
recteme.nt  o^oséj  cependant  l’effet  dé  l-’un  et  de 
l’autre  à dû  être  nécessairement  le^  même  sur  le 
prix  du. blé'en argenjt , étce'.prlx»dû  constamment  . 
s’élever  au-dessus  de  ce  qu’il  at^vété  si  les  choses 
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eussent  suivi  leur  cours  naturel.  De  1793  Jusque? 
à présent , le  prix  du  blé  en  Angleterre  a ngonté 
au  double  de  ce  qu’il  est<lans  tous  les  autres  "pays 
de  l’Europe,  et  nous  aurons  à rechercher  la  cause  . 

• de  cette  élévation  ' monstrueuse  quand  nous  exa- 
minerons quels  peuvent  être  les  effets  sut  le  pri^t  du 
blé  d’un  excès  dans  les  impôts  directs  ou  Indirects. 
Quant  à présent,  il  sulfit  dè  faire  voir  que  de  i<>5  i 

..à  1791 , le  prix"  moyen  du  blé  en  Angleterre  s’est 

• i^3p[ÿoché  |||||  prix  de  1 5 francs  pour  notre  sérier , 
autaïu^q^  le  permettaient  Jes  mesures  extraor- 
dinairès  qui  \>nt  été  continuellement  pratiquées 

‘ par  le ’gouvernement'de  ce  pays.’  * . , '*/ 

’ Le  résultat  dé  cette  discussion -'est  que  la  me- 
sure du  blé  que  contient  le  setier  de  Paris  s’est 
constamment  échangée,  année  commune,  avant 
• > là  'découverte  des  mines  du  Nôuveau-Mônde  , 
contre  environ  385  grains  d’argent  à 11  deniers -f 
de  fin  ,^et  que  depuis  Fa  découverte , cette  même 
quantité  de  blé  s’est  échangée  contre» un 'poids 
d’ajjgent  au  même  titre , environ  six  fois  plus  fort  ; 
qdffnsi  l’atgent  a*  six  fuis  1 moins  de  valeur  y ou 
représente  six  fois  moins  de  travail  qu’il  h'en  re- 
présentait auparavant.  Cette  importante  question 
n’a  point  été  exatninéè  par  Adam  Smith,  qui 
s’est  borné  à adttjli^f  dé  Confiance  l’opinion 'reçue 
de  son  temps i'imqu’il  a- estimé  la  valeur  actuelle 


Digitized  by  Google 


des.métanx'p^lîcieux  ,à.pn  riers  de  ce  quelle  était 
ay^nt  la  découverte. 

Ce$^t'  aiKsi  en  se  conformant  aux  idées  adr 
mises  -,  mais  peu  fondées , que  cet  écrivain  a sup-, 
posé  que  la  cévointiôn  survenue  au  seizième  siècle 
dans  la  valeur  de  l’or  et  ^ l’argent  n’est  pas  la^seule 
dont,  l’histoire  nous  *ait  laissé  des  témoignages. 
Çn  remontant  aux  temps  les  plus  anciens,  nous 
ne  HéQouVEop$  Stucuné  sorte' de  traces  d’une  ré- 
volution du  tnême  genf^.  Au  contraire,  des  preuves 
irrécusables  ,jye  'j’aurai  occasion  de  présenter  ail- 
leurs-,'atteste^f  que  px-ès  de  cinq  cents'ans  avant 
notre  ère,  l’or,  et  l'argent  .ét^lupt , relativement 
au  cuivre,  dans  la^  même  propprudn  de  ^leur 
qu’au  temps  dlAu^uste.  ^ns  nul  douté  ,‘il  a étesou- 
« vent  fait  j^-danis  lei -te  rrips  anciens,  des  .découvertes 
,<le  mines  d or  et  d’argent  plus  fécondes,  plus  riches 
jet  plus  faciles  â exploiter  que  la  plupart  des  i^nes 
connues-  jusques/jj|feiiif,‘M^is  il* est.  important  de 
remarquer  que  de' 'telles  découvertes  ne  peuvent 
affècrer  le  prix  général  de. l’ot  et  de  l’argent,  à 
tTK>ins  que  leproduit  de  ces  mines  nouvelles  ne  soir 
dans  une  assez  .grande' abondance  pour  suffire  à 
remplir  la  c'uxulatipn  entière  et  pour  sâtisféTre  à la 
toialifé  •des,.deniandes  de  la  consommatiqfi;  en 
sorte  due  lès  mines  .anciennes  n’étant  plus  nécej- 
isaires  à l’àpprovisiQnnementj  demcurjshc  aban.doa- 
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néesk  C’est  ce  qui  est  arrivé  au  iéizième  stède , 
inals  c’est  aussi  ce  dont  on  ne  trouve  aucun  aune 
exemple  dans  -l’histoire.  *.  > i 
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Sur  la  hausse  successive  iu  prix  nominal  des  clmses 
'en  France  depuis  l’ 'institution  de  la  l'ivre  de  Char- 
lemagne. \ ‘ ■ 

(tome  !,•  PAGE  69^» 

Le'  droit  exi^sif  de  fabriqua  ét  d’émetlre;^a  ’ 
moi|tiaie  a ’toujôurs  été  un^d^es  artributs  du  Gou- 
'vernement,'  et  l’erhpre^te  que  celuî-cr  applique 
sur'la  pièce  n a pioUf  but  que'de  certiBer  le  poids 
et  'le  titre  de  la  .^màtière.  Mais , au  lieu  de  s'en , 
tenir  à la  fonction  de  certiHcareurg'dela  monnaie , * 
la  plupart  des  princes^- suu^inî^ns  les  États- mo- 
dernes , s’arrogèrent  ' le . droilT de:  yétermirter-  ar- 
bitrairement la  valeur  dés  pièces  mbnnâyées.  De- 
venus débiceu»  de  létùrs  sujets , ils^  ckê^çhèrent 
lés  moyens  de  payer  âvec  lé  moins^d’argenr  pos- 
sible’, Dans  les  titres  des  créanciers,  là  somme 
due  était  énoncée  en  livres,  d’àrgènt  j c’esr-a-dite , 
én  monnaie  de  compte  spécifiant  An. poids  connu 
et  déterminét  Donner  en.  paieinenc  nn^  argent 
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nioios  par  qiitirce ui  qui  esc  dû,  ou  cecranchér  i 
k nWnnaie  dp  çompce  üue  partie  de  sou  poids,- 
étaient  les  deüx  , genres  d’itiHdélité  praticables  par 
un  débiteur  itlvesti  du  pouvoir  absolu.  Les  deux 
■moyens  ont  été  fréquemment  mis  en  cpuvre,  et  la 
Fr|uce  n'est  pas  l’État  qui  en  ait  le  "moins  Souvent 
offert ''•l’exemple.  ■ 

. L’altéia'tion  <Ju  titre  de  l’argent^  est  celle  4c* 
deqx  fraudes  qui  a été  le  moins  pratiquée.  Elle 
offre  peu  de  proEt , car  on  ne  peut  la  pqrcer  au- 
delà  de  cert^nes  limites.  L’argent  de  bas  aloi  esc 
biemet  discrédité;  il  chasse  de  la  cuculation'les 
bonnes  ^espèces  et  est  employé  de.  préférence  au 
pAietneht  des  impôts , en  sorte  quô  cette  mauvaise 
monnaie  cevietK  toujours  dans  Tes  coffres  du  prince 
qui  l’a  émise.  Il -semble  aussi  que  cette  espèce  de 
préVaticatiem  ■ opérée  dans  l’ombre,  a par^  plus 
odieuse , et  les  rois  qui  ‘ ont  eu  recours  à cette 
henjceuse  ressource  , ont  fait  ce  qu’ils  çnt  pü-popr 
envelopper  Ie>  délit,  du  plus  profo/id  rnystère. 

•Le  mi  Jean,  par' sgn.  ordonnance  du,  24  mats 
i,;’5  O*,  prescrivit  une  fabrication  de  doubles  deniers 
tournois,  et  en  fit .dimiinier  la  loi  (le  titre)  de 
5 grains  f . Dans  le  ipapdement  adressé , en,  cette' 
circonstance,  aux. officiers  des  monnaies,  il  esc  dit: 
•t  Sous  4e  serment  que  vous  avez  au  Roi , tenez 
M cette  chose  seaète  le  mieux  que  vous  pourrez. 


l86  RECH'FRCHKS,  CtC. 

» Le  maître  , celui  ou  ceux  qiû  squc ''établi  ;de 
» par  lui  à allàyer,  les  fondeilrs,  tailleuirs  et  es- 
»>  sayeurs  de  ladite  monriaie  , <|Uié- p^r  yoiis  ne 
>»  aucuns  d'eux,  les  changeurs  ne  nucres-'en  |iuis- 
>«'  sent  sçavoir  ne  sentir  aucune  chose  ; car,  si 
»*  par  voius  es't  sçu^  eh  serez  punis  pat  telle  ma* 
>>,  nière  que  tous  autres  y auront  exemple.  » Quel- 
que temps  après  , le  Roi  ayant  ordonné  qu’çn  fa- 
briquerait des  blancs  ( pièces  de  5 deniers  de 
compte)  au  titre  de  4 deniers  c’ést-a-di're *,  à 
neuf  Z4®*  de  fin  sur  quinze  Z4*‘.d’alliage , le  man- 
dement porte  : « Tenez  la  chose  sécrette  ; et 
se  auom  demandait  i combien  leS  btahcs  sont 
».  de  loi , 'feignez  qû’ils  Sônt  à 6 deniers ‘(tlKHcié 
» de  fin)  (i).  I»  ' . , t,  . ' . 

• Quant  aux  afiâiblissemens  du  poids  de  la  mon- 
naie; de  corripte,  c’est-â-dire-,’  4esjeSpèces  destinées 
à la  représeiicer,  ces  o|îérations' se  firent  ouver- 
tement et  avec  tant  d'assurance!,  que  les  , rois  ou 
leurs  ministres  paraissent  avoir  agi' dans  la  ferme 
persuasion  que  la  seule  cjéclaration  du  prince  suffi- 
sait pour  attribuée  à la  monnaie  le  poids  qu^il  ju- 
geait à propos  de  lui  . donn.ex,  et  par.  conséquent 
la  valeur  attachée  d ce' poids;  • 

__ L — ^ : if  .i  • ' ' if  I '•  Tè— - 

■’  (i)  Traité  historique  des  monnaies  de'Frahcéf  par 
Leblanc  , 169a  , pag.  21 8<  ' 
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Aiasl  l’once  d’argent  ^ qui  est"  aujourd’hui  pré- 
cisénienc  le  même  potd$  que  sous  Charlemagne , 
et  .qui  contient  toujours , (jomme"  alors , 5 76  grains 
^ de  notre  poids  de  març^^^çu  successivement,  en 
"monnaie  de  compte,  Jes  omômiiutions  suivantes. 
Suus  Charlemagne  où.  la  déno  mination  de  la 
monnaie  de  compte  était  parfaitement  d’accord 
avec  spn  poids , -l’once  qui  était  le  1 1'  de  la  livre 
de  20  sols  et'. formait  10  deniers,  se  nommait, 
qpnd  elle '.était  monnay,ée . . . . » 1.  i .s.  8 d. 

. Mais  j' au  douzième  siècle , ceue  , 

• même  once,  8'  du  marc,  fut  • , 

no^ihée,  en' monnaie  de  con;ipte..  » 5.  » 

en  sorte  qiie  le  même  poids  forma, 
nominativement,  une  somme  .trois 
fois  plus,  comidérable  que  Son  ^ids  . . 

réel  ne  l’indiqua iî.  . . . 

Sous  le  règne- de  saint  Louis,, 

. Tonce  d’argent  monnayé  se  nomma.  »»  *7 

...  Sous'Philippe  dé  Valois,  elle  fut 
ndmmée  successivement  iosols^< 

puis  ^ 5 sols , puis. I » » 

ou  10  sols,  c’est-à-dire , douze  fois  - y • ; 
. plus  que  sou  poids  effectif.  . - ' 

Sous,  Louis  XII , elle  fur  comp-  ... 

. tée  pour. 1 . i ■/  1 o 1 » 

• Sous  Charles  IX , pour. z >»  m 
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PIUX  DE  E’ilECTOLlTnE  UE  BLÉ  VENDU  SUR, 


' LA  HA.LLE  DE  PARIS. 


Années. 

le  plus  bas.  - 

1 » R*1  X 

le  plus  haut, 

' 4. 
PRIX 

dt  V 

1 

MOT.BH  V 

anoéc.  ' 

• •. 

1801 

19  f. 

19  c. 

22  f. 

'99  c- 

09  c. 

i8oa 

zt 

.5!^  . • 

28 

•75 

i8o3 

. j8 

ot>  f 

20 

•70  * 

»sî 

0 

CO 

i3‘- 

°9 

i3 

63 

i4F 

56  ’ 

I80D 

60'. 

'19 

80 

i8- 

70  . 

^8o6 

i5' 

9'  ' 

18  -• 

97 

'7 

44 

1807 

16 

77  ^ 

2*0, 

27 

18 

.52  .. 

1808 

i3 

80 

ï6 

94 

i5 

1809 

J I 

3G 

10 

43 

I'2 

39  . 

i8io 

- 1.5 

44 

' 17 

5o  ■ 

16 

47 

. 181 1 

18 

-86 

20 

70 

'9 

78  • 

1 8«  2 ' 

3o 

88  . 

3^ 

52  ‘ 

32 

20 

i8i3  ' 

2t 

33- 

24 

88 

23 

10 

1814 

i5 

46 

18 

IP 

ifi 

'78 

18 15 

14 

22 

16 

18 

. 20  . 

1816 

26 

24 

28 

22 

27 

iÂ 

1817 

3i  « 

08 

5? 

5o 

34 

29 

1818 

22 

98 

24  . 

60 

: a3 

79 

1819 

• 16 

85 

18 

81 

17 

83  • 

. . 

"1  ' 

* 

, , Total  des  prix  des  19  années.  . . 5go  f.  06  c.. 

Pijx  moyen ao  53 

..Cô  prix  de  zo  fr*  53  cent,  l’hectolitre  porte 
le  prix  du  setier  à jo  fr.  80  cettr.,  qui  xlonne 
plus  de  13  pour  cent  àu-klelà  du  prix  naturel. 
Mais  il  est  à remarquer  : ■ . 
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• 1®.  *Que  l’approvi^ionneni^m  d^e  grande  ville 
de  8.00,000  habitans  exige  le  tran^^^t  assez ^loîgné 
dune  partie  des  subsistances, qui  le  composent,  ce 
qui  renchérit  cette-|}arrie  de  tous  |es  frais  dû  crans-  ' 
port,  et  que  c’est,  en  pareil  cas,  sur  la" partie  la  . 
plus  chère  que  se  règle  le  prix  général,  attendu  que, 
pour  que  l’approvisionnement  soit  complet,  îï  faut 
que  le  blé  le  plus  cher  soit  payé,  et  que  la  même 
denrée,  à qualités  égales , ne  pouvant  avoit  à la  fois 
deux  prix  différens  au  tnômé  iparché , le  blé  des’ 
champs  les  plus  voisins  se  paie  aussi  cher  que  celui 
qui  est  venu  du  pj^s  loin.^C’est  cette  cause  qui  çpji- 
mbue  à donçer  tant  dê  valeur  aux  terres  situées 
dans  la  proxim'ité  des  grandes  villes. 

2®.  Que  pendant  ces  dix-neuf  a'nnées,* la  France 
aeu  à entretenir  de  nombreuses  armées  sur  différens' 
points  de  rEurope , et  que  rapprovisiofirf^ent.  de  • • 
ces  arm^s,  tiré  en  partie  de  l’intérieur,  a donné  .. 
heu  à une  concurrence  três-acrive  dans  tous  les  mar-  . • 
chés  du  royaume,  ce  qui  a dû  élever  les  prix  d’une  . • 
manière  très-considérable.  • . . . ' ' 

Les  registres  publics  tenus  en' Angletêrr.é  ne  peu- 
' vent  que  confirmer  l’opinion  que  je  cherche  à éta- 
blit ici  sur  la  valeur  actuellede  l’argent  en  Europe;^ 

De  I (î  5 i à i 79j^|^qui  forme  une  période  tle  1 4.1  . 
années  conséciflr^^  les  prix  du  blé  ont  Tété  teb. 

qu’on  le  voir  au  taoleau  suivant.  ' 

M Z 
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cc  du  plus  bas  prix. 
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», 
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1G89— i;o3. -C  i^oa  i 9 « 
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i7i4-i-i737-  C ^728  1 14  8 • 

RcgnedcéeqrgcsII.  C'7?8  ,3-.  i4  6' 


Ç'*7»8  (^2  . 14 

^ *7^*'  ‘ ® 'i  ® 

t>e  1738  i'i747-  ^ 


^ I /TO 


1740  ‘3  • 1,0  "8 
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Règned^eGcOtges  III.  ^*1767  3 4” 
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1774  2 '.3 

i3 


.774-1780..  J “ 

; . •.  ^ ‘779  ‘ 

•V  , ^ a' 
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8 
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1790  a i3  ^ 
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•r 

Total  des  prix  moyens,  . 


ii 


4 3 


1 ■ Total  des  prix  moycflfe.  ...  33  I.  9 s.' 4 d. 

Prix  moyen  des  11  séries,  ou  des  14.  années.  a a 8 
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» 

. Le  çtttfrter- pèse  Jeux  hectolitres  et  Sept  hui- 
tième d’hectolitre,  et  i livres  i sols  8 deniers 
Sterling  équivalent  à 5 ^francs  50  centimes;  en 
sorte  que  si  le  blé, se  fut  vendu  en  Angleterre , à 
notre  mesure  du  setier  de  Paris  , ,1e  prix  moyen  - 
de  ce  setier 'eût  été  de  17  francs  80  cenVimes  ,• 
ce  qui  est  de  onze,  pour  cent  au-dessus  de  ce  que 
j’ai  cru  devoir  fegarder  comme  le  prix  naturel.  On 
ne  s’étonnera  pas  de  ce  surhaussement  quand^otx  . 
observera  que  le  gouvernement  angla^ar  J’a^ord 
eu  pour  système  d’encourager  la.cultur^^des,  ' 
gratihçations  en  argent  sur  l’exportafion  des  blés  • 
du  ctù  de  l’Atlgleterte  , et  que,  par  la. suite em-^ 
brassant  une  méthode  toute  conttaire,  il  s’est  ap- 
.pliqué  à. favoriser  par  toutes  sortes  de  moyens  ex-  •. 
traoidinaires  l’industrie,  manufacturière  et  le  com- 
merce étranger  aux  dépens  de  l’agriculture;  ce  qui 
a enlevé  àceJernier  emploi  tant  de  travail  et  de 
capitaux,  que  le  gouvernerfient  s’est  vu  dans. la  né- 
cessité de  ÿrer  du  dehors  une  portion  considérable  •' 
des  subsistances  du  peuple  et  d exciter  par  de  fortes 
primes  l’importation,  des^blés  étrangers.  .QudJ^ue 
chacun  de  ces  systèmes  se  dirigeât  vers  un  but  di-. 
rectement  p^oséj  cependant  l’effet  dé  l’un  et  de 
l’autre  , à-  dû  être  nécess^iirement  le  même  sur  le 
prix  du  blé  en  argent,  et  ce  prix*Jû  constamment  , 
.s’élever  au-;dessus  de  ce  qu’il  au&wété  si  les  choses 
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eussent  suivi  leur  cours  naturel.  De  1795  jusque» 
à présent , le  prix  du  blé  en  Angleterre  a njonté 
au  double  de  ce  qu’il  est  flans  tcwis  les  autres  'pays 
de  l’Europe,  et  nous  aurons  à rechercher  la  cause 
'de  cette  élévation' monstrueuse  quand  nous  exa- 
minerons quels  peuvent  être  les  effets  sut  le  priîf  du 
blé  d’un  excès  dans  les  impôts  directs  ou  indirects. 
Quant  à présent,  il  suffit  de  faire  voir  que  de  1^51 
..à  1791 , le  prix’ moyen  du  blé  en' Angleterre  s’est 
. ÉK  francs  pour  notre  sérier, 

auKuîtf^^  le  permettaient  Jes  mesures  extraor- 
. dinairès  qui  Aant  été  continuellement  pratiquées 
• par  le 'gouvernement  de  ce  pays.’  ' . ^ 

‘ Le  résultat  dé  cette  discussion ;est  que  la  me- 
sure du  blé  que  contient  le  setier,de  Paris  s’est 
constamment  échangée,  année  commune,  avant 

• , la  'découverte  des  mines  du  Nouveau-Monde  , 

• * » • 
contre  environ  385  grains  d’argent' à ii  deniers 7 

de  fin  ,^et  que  depuis  Ta  découverte , cette  même 
quantité  de  blé  s’est  échangée  contre^ un 'poids 
d’aigent  au  même  titre,  environ  six  fois  plus  fort; 
qdmnsi  l’argent  a*  six  ^ois  i moins  de  valeur ^ ou 
représente  six  fois  moins  de  travail  qu’il  n*en  re- 
présentait auparavant.  Cette  importante  question 
n’a  point  été-  examinée  par  Adam  Sinith,  qui 
s’est  borné  à aduler  dé  confiance  l’opinion' reçue 
de  son  temps ,'lw^u’il  a:  estimé  la  valeur  aptuelle 

• ' t 
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des.métanx^pi^cietix  à pn  riers  de  ce  qu  elle  était 
ay^nt  la  découverte. 

Ceii|C'  aussi  en  se  conformant  aux  idées  adr 
mises-,  mais  peu  fondées,  que  cet  écrivain  a sup- 
posé que  la  révolatiôn  survenue  au  seizième  siècle 
dans  lai' valeur  de  l’or  et  dte  l’argent  n’est  pas  la^seute 
dont,  l’histoire  nous  *ait  laissé  des  témoignages. 
En  remontatlt  aux  temps  les  plus  anciens,  nous 
ne  HéQouvtops  Aucune  sorte- de  traces  d’une  ré- 
volution du  meme  genf^.  Au  contraire,  des  preuves 
irrécusables  ,jye  'j’aurai  occasion'  de  présenter  ail- 
leurs,'attesteilf  que  près  de  cinq  cents- ans  avant 
notre  ère,  l’ot  et  l'argent  .étgi^t , relativement 
au  cuivre ,,  dans  la»  même  proportion  de  ^leur 
qu’au  temps  dlAu^uste.  ^ns  nul  doute  ,'il  a é^ou- 
«yent  feit  ,'dan^  leS  temps  anciens , des  .découvertes 
- de  mii>es  dot  et  d’argent  plus  fécondes,  plus  riches 
^t  plus  faciles  à exploiter  que  la  plupart  des  i^nes 
connues'  jusques'j|ilO{Ç,*M^ls  il  est.  important  de 
remarquer  que  de~  telles  découvertes  ne  peuvent 
affecter  le  prix  général  de, l’or  .et  de  l’argent,  à 
moins  qt^  leproduit  de  ces  mines  nouvelles  ne  soit 
dans  une  as^ez  grande  abondance  pour  suffire  à 
remplir  la  circulation  entière  et  pour  satisfaire  à la 
toèalit'é  des  .^de'thandes  de  k consommaticyi  ; en 
sorte ’<^ue  lès  minés,  anciennes  n’étant  plus  néces- 
"saires  à ràpprovisidinnçment.,  demeurant  aban.doa- 
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néôs.  C’est  ce  qui  est  arrivé  au  Seizième  siècle, 
mais  c’est  aussi  ce  <^ont  pn  fie  trouve  aucun  auue 
eifemple  dans  4’histoire.  . . ;r 
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Sur  la  hausse  successive  du  prix  nominal  des  t^ses 
‘en  France  depuis  l* institution  de  la  livre  de  Char- 
lemagne, ' ' ’ - * ■ ’ " ■ ' ‘ 

(tome  1/  PAGE  6gi^ 

Le'  droit  exo^sif  <Iè  fabriquer  ét  d’émettte^  * 
mo^aie  a toujours  .été  un'dts  attributs  du  Gou- 
‘vernement , et  l’empre^te  que'  c'elui-cr  applique 
sur  la  pièce- n'a  poilr  but  qne'de  certiâer  le  poids 
et  'le  titre  de  la  matière.  Mais,  au  lieu  dé  sen, 
tenir  à la  fonction  de  certificateurs 'dé- la  monnaie , • 

la  plupart  des  princes  su&B^iitî^nS  les  Etats  mo- 
dernes , s’arrogèrent  le.droit^de  yéterminer- ar- 
bitrairement la  valeur  dés  pièces  monnayées.  .De- 
venus débiteurs  de  lëitcs  sujets,  ils.  ckêf:.çhèrent 
lés  moyens  de  payer  avec  lé  'moinsxi’argent  pos- 
sible, Dans  les  titres  des  créancier^,  là  somme 
due  était  énoncée  en -/ivres. d’ai^ent  j c’est-à-dire, 
èn  monnaie  de  compte  spécifiant  ün. poids  connu 
et  déterminée  Donner  en.  paiement -un^  argent 
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tnolos  p»r  qütrce  ui  qui  est  du;  ou  œtranchér  i 
là  monnaie  de  compte  Une  partie  de  sou  poids, 
étàienr  les  deux  .genres  d’inHdélité  praticables  par 
un  débiteur  investi  du  pouvoir  absolu.  Les  deux 
•moyens  ont  été  fréquemment  mis  en  opuvre,  et  la 
Fr|nce  n’est  pas  l’État  qui  en  ait-le'nctoins  Souvent 
offert''- l’exemple.  • 

, L’altération  4^  <1^  l’argent^  est  celle  des 

deux  fraudes  qui  a été  le  moins  pratiquée.  Elle 
offre  peu  de  proEt , car  on  ne  peut  la  pqrter  au- 
delà  de  certaines  limites.  L’argent  de  bas  aloi  est 
bientôt  discrédité;  il  chasse  de  la  circulation  les 
bonnes  , espèces  et  est  employé  de.  préférence  au 
paietneni  des  impôts , en  sorte  que  cette  mauvaise 
monnaie  revient  toujours  dans  Tes  coffres  du  prince 
qui  l’a  éoiise.  Il -semble  aussi-  que  cette  espèce  de 
prévaricatieai  ' opérée  dans  l’Qmbre.  a par^  plus 
odieuse,  et  les  rois  qui  ont  eu  -recours  à cette 
honteuse  ressource  , ont  fait  ce  qu’ils  çnt  pü-popr 
envelopper-Ie.  délit. du  plus  profontl’ mystère. 

•Lç  roi  Jean,  par' sgn.  ordonnance  du,  24  mars 
i;j'5  O*,  prescrivit  une  fabrication  de  doubles  deniers 
tournois,  et  en  fit  .dimuuier  la  loi  (le  titre  ) de 
5 grains  -j.  Dans  le  mapdement  adressé,  en  cette' 
circonstance,  aux.ctfficiecS  des  monnaies,  il  esc  dît: 
i«  Sous  Je  serment  que  vous  avez  au  Roi , tenez 
» cette  chose  secrète  le  mieux  que  vous  pourrez. 
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» Le  maître , celai  ou  ceux  qui  sopc^' établis  de 
» pat;  lui  à allàyer,  les  fondeiirs,  cailleuirs . ec  es- 
>>  sayeurs  de  ladite  'mionriaie qqë- p^r  vous  ne 
'»  aucuns  d'eux,  les  changeiirs  ne  autres ‘en  puis-  • 
*«'  sent  sçavoir  ne  sentir  aucune  chose  ; car,  si 
si  par  volis  est  sçu,,  en  serea  punis  par  telle  ma» 

'»>,  nière  que  tous  autres  y aurpnt  exemple,  » (Quel- 
que temps  après , le  Roi  ayant  ordonné  qu’çn  fii- 
briquerait  des  ilaacs  ( pièces  -de  5 deniers  de 
compte)  au  titre  de  4 deniers  ^ , c’est-à-dire*,  à 
neuf  24**  de  fin  sur  quinze  2 4'*. d’alliage , le  man- 
dement porte  : <c  Tenez  la  chose  secrette  ; « 
se  aucun  demandait  à combien  leâ  btàncs  sont 
».  de  loi , fêrgriez  qù’ils  sônt  à 6 deniers ‘(ittoicié 
» de  fin)  (i).  . , >.  • 

• Quant  aux  alFaiblissemens  du  poids  de  la  mon- 
naie, dé  compte,  c’est-à-dire-,' 'des  elspèces  destinées 
à la  représenter,  ces  o|îétatrons'se  hretit  ouvèt-  * 
tement  et;  avec  tant  d’assufante.,  que  les  ,tois  ou 
leurs  ministres  paraissent  avoir  agi' dans  la  ferme 
persuasion  que  la  seule  déclaration  du  prince  suffi- 
rait pout  attribuéj:  à la  monnaie  le  'poids  qu*;l  ju- 
geait à propos  de  lui.  donn,ex,  et  par.  conséquent 
la  valeur  attachée  à ce  poids;  ' ' 

_i- — L — • ' ' \ '■ 

’ (i)  Traité  historique  deà  monnaies  de'Wraiice , par 
beblaac  , 1692  , pag.  2i8<  ' 
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Airul  l’once  d'argent  < qui  esf.aujou.rd’hui  pré.- 
cisémenc  le  même  poid$  que  sous  Charlemagne, 
et.qui  contient  toujours  , çomme  alors , 5 76  grains 
de  notre  poids  de  marc  , successivement,  en 
'‘monnaie  dé  compté , les  d^ominations  suivantes. 

Suus  Charlemagne  , où  la  déno  mination  de  la 
monnaie  de  compte  était'  parfaitement  d’accord 
avec  sqn  poids , -l’once  qui  était  le  1 de  la  livre 
de  10  sols  et'. formait  10  deniers,  se  nommait, 
quand  elle  .était  monnayée.  . . .«  » 1.  i.s.  8 d. 

, Mais j'au douzième  siècle,  cette  •.  . , 

■ même  once,  8'  du  marc,  fut  • ‘ . 

nornmée,  en  monnaie  de  compte.  »>  5 »> 

en  sorte  que  le  tpême  poids  forma,  •, 
nominativement,  une  somme  .trois 
fois  plus,  considérable  que  son  poids  . .. 
réel  ne  l’indiquait.  . • * . j . 

.Sous  le  règne  de  saint  Louis,.  ' 

. fonce  d’argent  monnayé  se  nomma.  »>  7 6. 

...  Sous'Philippe  de  Valois,  elle  fut  • 

nommée  successivement  losols^. 

puis  1 5 sols , puis I » » 

ou  10  sols,  c’est -i-dire,  douze  fois  /.  • ; 

. plus  que  sou  poids  elFectif.  . ' . - ‘ 

Sous  Louis  XII,  elle  fut  comp- 

. tee  pour i -,  10 1 ^ » 

, • Sous  Charles  IX , pour. 2 »>  « 
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Squs  Henri  IV,  pour. .......  1.^  lo  s.  » d. 

Sous  Louis XIII,  poiiri,' . •»  u , 

Sous  Louis  XIV,  pour.  . j m ' ' 

eit  enfin , sous  les  succçs^rV  de  ce*  v . ' , 

monarque , pour. . . . . . 5 »>  * ' 

ce  c^i  est. 7 5 fois  le  poids  p6br  lequel  elle  cOttiptait 
dans  la  livre  de  Charlemagne.  • • 

En -conséqueQce,'Ia  monnaie'de  compre.fran-  , 
çaise , la  livre  numéraire  ou  livre  toumcfis , qui,  ' 

. soüs  Charlemagne , exprimaic'  er  représentait  un 
poids  de  I Z 'oncer  d’argefir  à 1 1 deniers  et  demi 
de  fin,  en  ccipservant  touioun^  le  même  nom, 
se  trouva  n’exprimer  et  ne  représenter,  quatre.  j 

siècles  après,  que  quatre  onces  ou  un  demi-marc  | 

d’un  .argent  moins  pur. 

Sous  saint  Louis , trois  onces  et  -j  d’once.  _ ^ 

8ous  Philippe  de  Valois , la  livre  représenta.snc- . 

cessivement  z onces , puis  une  once  et  deraii;e,  et 

enfin  une  seule  Oike.  . ..  . v 

Sous  Lduîi  XII , cette  livré  ne  pesa  plus  que 

les  deux  xiers  d’uné  once.  < ■ i 

Sous  Charles  IX , elle  ne  fut  plus  que  d’une 

demi-once,  s ' ’ • 

• ^ • * 

Sous  Henri  IV,  la  livre  de  compte  ne  fut  plus 
qu’un  poids  d’argent  > de  5.  gros  14  grains.  ' 

Sous  Louis  XIII,  c’était  un  poids  du  tiers  de 
l’once,  ou  1.91  grains. 

» 


Digitized  by  Coogic  , 


■''Soo«^^Louis  Xiy,  un  pioids  de  2'  gros  et 
grains  de  lô-trgrafns,  '-'  • 

V ' Enfin , sous  les  règnes  sulvans , la  livre  nu- 
1-^  mj^rahre  n«  pesa  plus  que  92  grains  au  plus',  au 
lieu  d»  ^9 12  .quelle  contenait  dans  som origine. 

Xe  prix  nominal  des  dentées  et  marchandises 
.4<eicpritnant,en  livres  de  compte,  s’éleva  d^os  la 
même  ptppo'rtion -qûe  diminuèrent  le  poids  et  la 
valeur.de  cette  livre.  On  peut  juger  de  la  progres- 
sion énorme  dans  Laquelle  ce -prix  vint  à hàussee-*^ 

, gcaduellstn.ent  par  la  ■seûlie.  cause  de  la  diminution 
, du  poid^' de.  |a  livre  numéraire.  Ainsi  le  prix  r^el 
d’tme  denrée  put  rester  lè  même , qnoique,son  prix 
exprimé  en  monnaie  de  compte  parût  vingt  ôu 
trente  fois  plus  considérable.  Le  prix  moyèn  dq  • 
blé  , moins  >^àriab!e  de  toutes  lés  valeurs , était , 
sous  Charlemagne  comme  sqqsXouis  XII ^-des 
deux  tiers 'd’ûne' once  d’argent  ; pour  le  setitr  de 
Paris  ; mais  ce  même  poids  d’argeni»,  sous  Charle- 
niagne , se  nommait  i sol  i*, denier,  et.f^,  et  sous 
Louis  XII  il  se  nomma  50  sols.  La  même  somme 
d’argent  ,*^à  ces  deux  époques',  se  trouve  exprimée 
de  manière  à la  rendre  •totalement  mécpnnais- 
/«ablé  et  i la.  faire  pasaître  vingt-sépt  foi^plus  forte 
dans  yih  temps  que  dans  l’aiitre.  ^ . . 

A - cette  premïéie  cause  de  renchérissemjcnt , 
qui^iVétaii  que.  fictive  et  appatentè  ) se  joignit , au 


t 
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sëiziènie  siècle,  une  secoode  Oaüsè  très:réelle,  qtil 
fût  la  diihinutibn  dç  la' valeur  intrinsèqaè.de  far- 
gent  ; par  le  versement  ’én  Europe  de  l’argent 
dü  Nouveau-Monde;*  lequel  arrivant  à ce  itiif-f 
clié  avec  six  fois  moins  de  travail  que  n’en 
courait'  l’argent  dfes  • siècles  précédens  , fte  put 
acheter  , "quand  ir fût  • monnayé,  qu’nh  sixiènj* 
seulement  deee  qaaehetait  là  monhaie  de 'l’ancien 
^ Monde.  Toutes  les 'denrées  et  ' marchandises  q.ui 
éraiént  restées  à leur  prix  réel , "parurent  alors  subit 
un  renchérissement  de  si»  fois  leur  ancienne 'valeur. 

Du  concours  de  ces  deux  causes,  il  résulta  qu’un 
métier  de'  blé,  souS  Louis  XV,  fut  renchéri , dans 
sou  prix  nominal'^' '•de  45  o fois  ; depuis  le  remps 
* de  Charlemagne , savoir,  de  six  fois  pat  la  dimi- 
nution effective  de  la  valeur  de  t’àrgeiit  avecdequel  , ♦ 
dise  nàésurait-,  êtèrisuicede  75,.fois' Ce  premier 
surhaussemeht^  à èaose'  de  la-  diminution  nomi- 
nale de  la  iftenna’ie  de  compte j'fet','  en  effet, 

'les  13  deniers  "7.,  prix  nomihal  de  ce  setiçrj  sdus 
Chartemàgne,  ne  sont  que  la  450®  partie  de  15 
livrés,  prix  nominal'  du  même  setter  au  idix- 
hùitième  siècle.-^  ’ ’ «' 

L'époque  à laquelle  ce  rénehérissement  dan* 
le  prix  nominal  .des  denrées ,' "opéré  par  la'côm-  ‘ . 
bhiaiSon  dé  ces  deux  causes , fut  plus  sensiblepouc 
les^  peuplés,  cefut  su'r’la  fih  du  seiaème  siècîé'.Xe 
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fût  à cette  période  de  notre  hiscoire  que  commença 
à se  faire  sentir,  en  France  , la  dégradation  de  la 
valeur  de  l’argent  ••  opérée  par  l’exploitation  des 
mines  de  l’Amérique.  Dans  le  môme  temps,  les 
édits  royaux  avaient  porté  à Uj  et  i8  livres  la  valeur 
numéraire  du  inarc  d’argent  monnayé , au  lieu  de 
8 i 10  livres  pour  lesquelles  il  était,  compté  dans 
les  prerriières  années  de  ce  siècle.  L’feffet  dfr  ces 
deui  causes  qui  agissaient  à, la  fois  sur  le. prix  nomi- 
nal, de  toutes  les  denrées  et  marchandises  de  con- 
sommation générale  , 'produisit  un  surhaussemenc 
qui  des  fit’  paraître  dix  i doure.  fois  plus  chères 
qu’elles  n’étaient  spixante  aus  auparavant.  Ce  phé- 
nomène extraordinaire  .occupa  tops  les  .esprits  et 
fut  le  sujet  d’un  Mémoire  .présenté  à Catherine 
de 'Médicis  , ,et  imprimé  à Bordeaux  en 
sous  ce  titre  : Discours  sur' f excessive  cheretéy  pré- 
semé  à la^  Royne  y mère  du  Roy  j par  un  isïen  fidèle 
seryiteur  (i).  Æ’auteur  de  ce  dbcours  y passe  en 
revue  dans  le^  pljij8>menu  détail  lé..prix  des  grains, 
dçs  viandes , fraî^ts , légumes,  fourrages  et  autres 
dentées  de  consommation -jouruairère-,  le  taux  des 


(j)  'Celte  pièce  , rappertée  dans  la  Bibliothèque  du 
P’.  Lelong 3oas  le  n°  1^553,  a été  insérée  p^Re- 
cnejl  A,  B,  C,  etc.j  imprimé  à Paris  en  JI761 , 
totu^'  Gà  ’ • 
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salaires,  gages,  journées  d’ouvlfier  et»  Hiver  et  eh 
été,* tels  que  ces  prix  couralept  66  ou  70  ans  aupa- 
ravant, et  il  établit  qu’au  inomënt  où.  il  écrit-,  la 
plupart  de  Ces  prix  sont  renchéris  dé 'dix  à_  douze 
fois.  « Obant' aux  biens  . fonds,  dit-il,  qu’on 
» examine  les' maisons , fiefs , seigneuries , terres  • 

»>  labourables , p'résj'v.ignes'et  autres  bieits  a'uxquels 

»>  oh  n’a  rien  àugrçenté  depuis  tî'o  ans,  on. verra 
»>  qu’ils  se  yendçnt  aujburd’liui  six  fois  plus  qu’ils 
»j  ne  sé'vendaient  auparavanc.  •>  Il  s’^fForce , dans 
' son  discours,  de  recherchèt  les  causes  de  ce  renché- 
rissement qui  lui  semble  chose  incroyable  et  pto- 
di^euse  , et  dans  sa  recherche  des  causes  qu’il  in- 
dique , celles  sur  lesquelles^  il  insiste  le  pluç*^ttç- 
ment , c’est  le  commerce  étranger , l’accroissemene  . 
du  juxe  et  des  consommations  .superflues',,  le  mo-  ... 
nopole  des  fermiers  et  marchands  accapareurs  de 
grains  , l’exportation  faite  aü  (kh<^,‘  ^ vertu  de 
traites  qui  s’accordent  aux  fâvbrU  qSla  fcour , l’ex- 
cès des  tailles 'et  autres  impôts„'^c.' II  expose  ses 
idées  sur  tous  çes  points'  ave^ree  ton^  d’aürdtite 
qu’on  se  croit  en  droit  de  prendre  quand  on  appuie 
son  opinion  sur  des  faits  incontestables , sans  son- 
ger‘que  dans  le  mouvement  des  prix  et  la  marche 
des  richesses  y tant  de  causes  diverses  agissent  si-  . 
ihuîÇîïnément  et  sont"  pour  la,  pluprt  Couvertes 
d’apparences  si  trompéuses,i  qde  l’observateur  qui  a 
'*  constaté 


• 
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constaté  les  faits  avec  le. .plus  4e  soin  et  al’ex^Cr 

titude , n’a  encore  rien  fait,  s’il  ne  rirouve  le  véri- 

' • , • . * 1 * 
table  ^1  qui.  lie., |e  fan  reconnu  avec  celui  4onc  il 

est  k.-conséquencç^^  ' - , - 


PTE  .XIJX:  ; 

. ^ . . . ■ ’ ' . . ‘ i . • 

) ■ ’ j>  \ - * - 

Sùr,  Ict  valeur  réelle  du  blé  et  sur  son  prix  en 
‘ , ’ argent.  < •'  i’  . 

, * V (tome  l,  PAGES  ^O,  76.)  . ■ • 

Les  prîncipes,;que  Smith  expose  en  cet  endroit^ 
et  qu’il  a développés. danS  le. ‘fours  de-son  ouvrage,' 
sur  la  valeur  réelle'du  blé sur'  spn  rapport  naturel 
avec  le  travail  ét  sur  le  prix  du  blé  en  argent,  peu- 
vent être  ca^sidérés  comme  les  principaux  fonde- 
rons, de  toute  sa  doctrine;  et  :^uisqu’ils  ont  été 
méconnus  par  des  écrivains  tr^- recommandables 
et  d’une  grande  autorité  , j’ai  cru  devoir  les  repro- 
duire ici  sous  pn -nouveau  jour  et  avec  plus  d’éten- 
due que  faveur ’ri’ava't  cru  nécessaire  de  donner  à 
cetté  exposition.  Après  aivôit  établi  que  la  valeur 
réelle  du  blé  et  le  rapport  qui  existe  entre  cette  va- 
leur et  celle  du  travail  sont  fondés  sut -des  lois  na- 
turelles et  irnmuabl'es,  je  discuterai  les  objections 
’ Tome  y.  N 
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qui  ont  été  faites  contre  cette  partie  si  importante  du 
système  d’Adani  Smith , et  je  tâche  rai  de  signaler  la 
soiirce  des  erreurs  dans  lesquelles  ses  adversaires  se 
sont  laissé  entraîner.  Comme  toutes  les  vérités  de 
l’économie  politique  se  touchent  et  s’enchaînent,  il 
ni’aurait  été  dif&cile^  dans  cette  discussion  , de  ne 
pas  entamer  quelques  sujets  qui , d^s  une  impo- 
sition méthodique  , devraient  êtïe-  traités  séparé- 
ment de  celui-ci.  Ainsi , lorsque  c’est  sur  la  valeur 
réelle  du  blé  que  porte  la  question  , je  ne  puis 
guère  me  dispenser  de  remonter  jusques'â  la  nature 
et  à l’origine  du  revenu  foncier  des  propriétaires, 
qui  procède  de  cette  même  valeur,  qdoique  ce 
sujet  doive  être  la  matière  d’une  note  parti-* 
culière.  ' 

Le,  blé,  dans  tous  les  pays  ou  il 'constitue  la 
subsistance  générale  du  peuple,  a un  caractère  qui 
lui  est  propre , pat  lequel  il  se  distln^e,  de  routes 
les  autres  marchatrdises  quelconques  c’est  que  s^ 
valeur  à! utilité  est  ai  rapport  constant  avec  sa  va- 
leur échangeable.  Dans  toutes  les  autres  denrées  et 
productions,  ces  deux  sortes  de  valeurs  ont  peu  de 
rapport  entre  elles.  Ainsi,  par  exemple  , l’argent 
qui  n’a  qu’une  très-faible  valeur  d’utilité  et  qui 
est  une  marchandise  dont,  à la  rigueur,  une  so- 
ciété pourrait  se  passer , a néanmoins  une  très- 
haute  valeur  d’échange.  Dans  les  temps  ordinaires. 
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une  livre  pesant  d’argent  s’échatlge  contre  piilie> 
livres  pesant  de  blé.  Dans  les  teipps  de  cherté , fa 
valeur  échangeable  du 'blé  remonte  vers  sa  valeur 
d’utilité  , tandis  que  la  valeur  échangeable  de  l’ar- 
gent descend  dans  le  même  sens;  a la  cherté 
devient  disette,  la  valeur  d’échange  de  'ces  deux 
marchandises  se  rapprochera  encore  davantage  de 
leurs  valeurs  d’utilité  respective , ?iu  point  que  s’il 
y a famine , la  valeur  échangeable  du  blé  l’empor- 
tera sur  celle  de  l’argent , et  que  la  première  de  ces 
dentées  reprendra  tous  les  avantages  de  sa  valéur 
naturelle.  ' ' ' • - V 

La  plus'  hau^  valeur  d’utilité  du  blé,  c’est  .de 
nourrir  l’homme;  Ccigrain  peut  ensuite  être  em- 
ployé à la  nourriture  de  quelques  animaux  utiles 
à l’homme  ; il  peut  être,  par  la  discilIat|on,  con- 
verti en  liqueur  spi'ri tueuse,  ou  servir  à plusi^rs 
autres  usages.  Tous  ces  dégrçs  inférieurs  d’utilité  ne 
peuvent  trouver  place  qu’autant  que  le  premier  esc 
complètement  rempli.  ^ 

Le  prix  naturel  du  blé’,  celui  que  tous  les  hom- 
mes peuvent  fournir,  c’est  le  travail  ; etdaqs  tout 
état  de  société,  celui.qui  a du  blé  disponible  trou- 
vera quelqu’un  • disposé  à le  lui  payer  par  son  tra- 
vail. La  valeur  ngeable  du  blé  ne  peut  jamais 
se  soutenir  au-dessus  de  sa  valeur 'd’utilité  , c’est- 
à-dire  , qu’en  faisant  abstractbn  des  accidens  et  des 
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circonstances  pa^gè'res , on  ne  peut  pas , en  échaiige  ' 
d’une  quantité  de  blé,-  obtenir  plus  de  travail  que 
certe'quantité  de  blé  n’en  peut  a,liment.er.  La.  pro- 
position contraire  serait  absurde.,  puisqu'elle  sup- 
’posçrait  un  temps  pendant  lequell’ouvrier  travail- 
lerait sans  être  nourri. 

D’un  autre  coté,  la  valeur  éch.angeable  du  blé 
_.'ne  peut  pas  rester  long  temps  au-dessouS  de  la  va- 
leur de  sa  plus  haute  utilité,  celle  de  nourrir 
l’homine  qui  travaille  : car , s’il  y avait,  une  sur- 
abondance constance  dans  la  production , et  que 
lo  défaut  de  moyens  ou, les  prohibitions  s’pppo- 
‘ sassent  à l’expottation  du  supei?âu*,jEomme  les  lois 
de  la  nature -ont  fixé  Ja  borne  de  ce  que  chaque 
individu  peut  coramünément  consommer  de  cette 
denrée,  le -blé  surabondant  serait  ’momentané- 
inent  employé  dans  les  objets  d’utilité  secondaire. 
Mais,  dans  cet  état  de  choses,  le  pouvoir  de 
population  , qui  n’est  restreint  'que  par  les  limites 
de  la"  Subsistance,  créera  bientôt,  un  surcroît  "pro- 
portionné de  nouveaux  consommateurs.,  et  réta- 
blira rétjullibre  naturel  entré  la  quantité  de  blé 
produite  et  celle  des  hômmes  qui  en  recheiçbeRC 
pour  se  nourrir  j Ce  qui  fera  remonter  la  totalité  du 
blé  produit  à sa  plus  haute  vitle^d’utilité.. 

C’est  pour  avoir  méconm^CÏTfe  |iropri|^  par- 
ticulière à la  matière  de  la  subsistance  générale 


rcoTE  X II r. 


*97 

■du  peuple  d’avoir  constamment  sa  valeur  d’utilité 
*p6ur  valeur  d’échange , ou , si  l’on  veut  ,*  d’avoir 
une  valeur  absolue  et  non  pas  une  valeur  relative 
et  circonscrire , comme  celle  de  toutes  les  autres 
denrées  et  marchandises , que  M;  Riçardo  s’est  per- 
mis la  réflexiort  suivante  ; « J^’erreur  du  docteur 
»y  Smith,  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  con- 
» siste  dans  la'  supposition  que  le  blé  a une  valeur 
>j  constante  qui  ne  peut  jamais  inonter,  quoique 
» la. valeur  de  toutes  les  autres  choses  puisse  aug- 
» menter.  Selon  lui , le  blé  a toujours  une  même 
».  valeur,  parce 'qu’il  sert  toujours  à nourrir  le- 
» même  nombre  d’hommes.  On  aurait  autant  de 
» raison  de  soutenir  que  le  drap  ne  change  jamais 
■ » de  valeur,  'parce  que,  avec  une.quantité  ddnriéê, 
» .on  ^ut  toujours  en  faire  le  même  nombre 
M d’habits  (iJ.  » ■ 

Ce  que  M;  Ricardo  dit  ici  du  drap , il  pour- 
rait Je  dire  .de  toute  autre,  marchandise , car  la 
valeur  d’utilité  est  presque  toujours  invariable  dans 
toute  espèce  de  choses  consommables.  Ma^  pour 
-que  le  drap  ait  une  -valeur  d’échange , il  raut.qu’il 
y' ait  des  hommes  en  état  de  le  payer  avec  autre 
cho^e  que  leur  travail,  ou  desquels  la  subsistance 

' ' . - J , ^ 

*'*'  (i)  Des  Principes  de  ' l‘écq^tijimie  politique  , etc^ 
Traduction  française  , tome  H j pag.  270. 
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soi^  assurée  d’ailleurs.  Un  homme  peur  très^hien 
vivre  sans  consommer  de  drap , mais  non  pas 
sans  nourriture.  Le  premier  etnploi  qu’il  air  à faire 
de  son  travail , c’est  de  l’offrir  en  échangé  de  sa 
subsistance  , et,  ce  premier  besoin  étant  satisfait , 
s’il  lui  reste  un  surplus  disponible , ce  sera  seule- 
ment avec  ce  surplus  et  non  autrement  qu’il  pourra 
acheter  du  drap  ou  toute  autre  chose. 

La  valeur  de  la  matière  qui  fournit  à là  subsis- 
tance générajp  du  peuple  est  donc  fondée  sur  les 
lois  inaltérables  de.  la  nature , sur  celles  que  les 
. progrès  de  la  civilisation  et  le  plus  grand  raffine- 
ment de  l’état  social  ne  peuvent  modifiçr.'C’esc 
facctoissement  de  l’aisance  et  du  luxe,  qui  donne 
de  la'valeut  aux  (issus , aux  mets  recherchés,  au 
poli  des  métaux,  à la  commodité  et  a l’.élégance 
des  formes  des  articles  d’ameublement  J et  la  va- 
leur de  tout  ce  qui  flatte  le  gqûret  de  ce  qui  plaît 
à l’œil  augmenté  à mesure  que  se  multiplie  le  nom- 
bre des  hommes  sensibles  à ces  .agrémens  et  qui 
sont  en  état  de, faire  des  sacriflces  pour  se  les  pro- 
curerf^  parce  qu’alors , pour  satisfairc'à  la  deifiande 
.toujours  croissante  de  ces  .^objets  , plus  de  travail' 
se  porte  vers  leur,production.^Mais  la  ipi  physique 
qui  a réglé  le  besoin  de  la  nourriture  et  la  quantité 
que  l’hqmme  en  pey t consommer  à la  fois , reste 
invariablement  la  même  dans  tous  les  états  de  la 
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société,  dans  tous  les  lieux,  à toutçs  lés  époques. 
C’est  la  quantité  numéj^ue  des  consommateurs 
qui  déterminera  la  somine  de  la  production , quant 
i ce  qui  constitue  là  subsistance  générale.  ' 

-La  quantité*'de  nourriture  et  la  quantité  de 
travail  que  cette  nourriture  aliméritë  sont  ent;;e 
elles  dans  un  rapport  constant  et  immuable , parce 
que  ce  é^pport  est  également  fondé  sür  ces  lois 
physiques  auxquelles  la  ttiarche,  progressive  de  l’é- 
tat social  ne^  peo^pporter  àucun  changement.  Le 
travail  y i^duitviC  son  ' le  plus  simple,  esc 

l’emploi  de^  la’’  force  et  dé  d’in^ligenpe  dont  se 
trouve  communément  doué  tôut  homme  qui  n’est 
affligé  d’àocune  îÀfirmité  physique  ou  moral?,  et 
ce,  pendad't  tout  le  temps  qtie  le  travail  peut  être 
swtèhuvsàhs  (que  l’ouvrier  s’excède  et  .se ’metté 
hors  d’état  de  continuer  le  lendemain  son  ouvrage. 
La  journée  commune  de  travail  est  réglée  , d’après 
cette  base , à dix'heures  par  jpur  d’été  et  à huit  par 
jour  d’hiver.  La  quaniité»^de  subsistancés  indispen- 
sable pour  entretenir  ce' travail  est  celle  qui  .est 
nécessaire  pour  nourrir  rouvrier /§a  femme  et  trois 
enfaiis,  ’dônc  deux  peut  remplacer  le  père  et  la 
mère  dans  la  génération  sùivahrë'’,  et- le  troisièrhé  ' 
pour  couvrir  les  chance^  nioyehnes  de  la  mortalité. 
Si  la  quantité  de  subsistances  était  moindre,  la 
Emilie  de  l’ouvrier  ne  pourrait  se  perpétuer , et 
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dès  la  prochaine  génératio^  il  ne  se  trouverait  plus 
assez  de  travail  offert  pqur'.suffire..  aux  demandes. 
Tous  les  autres  genres  de  travail , ceux  qui  exigent 
des  exercices  et  des  études  préalables  , ceux  qui 
supposent  un  degré  d’habileté  extraordinaire,  ne 
sônt  que  des-composés  de  ce  premier  élément  éc 
sont  soumis  à la  même  règle. 

S’il  y a plus  de  travail  demandé  que  la  population 
actuelle  des  ouvriers  nç  peut  en -fournir  ,_^dans  ce 
cas  la. par, lie  dès  produits  annuels  destinée  à ‘la 
-nourriture* des  ouvriers  se  trouvant, plus  forte  que 
ne  ; l’exige  l’état  actuel,  de  la  population'  de  cette 
classe  de  la  sociélfe ies  maîtres,  ceux  qui. paient 
et ■^m’mandent  le  travail,  livreront  à cH'gque  ôu- 
vriet  plûs  de  Subsistance, s qu’il  n’en  faudrait  pour 
maintenir  la  masse  du  travail  dans  un.  état  station- 
nàire.  Alors  la  famille  de  i’ouvtier  saçcroîtta,  et  la 
population  de  cette  classe  montera  au  niveau  des 
demandes- de  travail.  ^ » 

Cette  hausse  de  salaires  qui  encourage  la  po- 
pulation et  açcroîtda  classe  des  hommes  de  travail, 
ne  peut,  jamais  avoir  pour  cause,  que  la  surabon- 
dance des  occasions'  et  demandes  de  travail  aux- 
quelles né  peut  suffire  toute  la  masse  de*^ travail  dis- 
ponible. If  7 a une  autre  h'atusse  dans  les  salaires, 
ou  plutôt. dans  la  somme  d’argent  payée  pour  la 
journée  de  l’ouvrier,  qui  . procède  d’une  autre  .cause 
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que  de  la  surabondance  des  occasions  et  demandes 
de  ttavail,  et  qui  n’est  qu’une  suite  naturelle  des 
progrès  de  la  richesse  sociale.  A mesure  que  se 
multiplient  les  objets  de  consommation  dans  tous 
les'genres , à mesure  que  toutes  les  classes  de'  la 
société  sont  nourries , vêtueS  et  logées  avec  plus 
d’aisance  et  de  recherche  , il  faut  bien  que  la 
condition  de  l’ouvrier  s’élève  avec  toutes  les  autres, 
et  ne  s’en  éloigne  pas  d’une  plus.gràfide  distance 
qu’auparavant.  Un  simple  manœuvre  he  voudrait 
pas  se  montrer  aujourd’hui  dans  l’état  de  dénue- 
ment où  était  un  homme  de  la  même  condition  , 
il  y a deux  ou  trois  siècles.  Il  serait  un  objet  de 
dégoût  pour  le  maître  qui  l’emploie  et  qui  l’a  sou- 
.vent  sous  les  yéux.  Les  domestiques  des  villes, 
lies  ouvriers  des  manufactures  sont  tous  tirés  de  la 
même  source  que  les  ouvriers  des  campagnes , et 
il  ne  peut  y avoir  entre  lés  uns  et  les  autres  une 
différence  de  bien-être  trop  notable.  Si  nos  soldats- 
sont  tout  autrement  tenus  que  ceux  de  Charles  VII, 
ce"  n’est  assurément  pas  parce  que  la  population 
destinée  .au  recrutement  de  l’armée  soit  moins 
nombreuse  qu’elle  ne  l’était  alors.  On  doit  donc 
distinguer  la  hausse  des  salaires  produite  par  la 
rareté  des  ouvriers,  d’avec  celle  qui  est  simplement 
l’effet  de  l’aisance  générale. 

Le  salaire  en  argents  plus  haut' que  celui  qu’on 
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payait  autrefois  ne  représente  p^s , à proprement 
parler,  une  plus  grande  quantité  de  subsistances; 
mais  il  représente  une  nourriture  moins’  simple 
er  moins  grossière , des  frais  de  vèrement  plus  con- 
venables ef  mieux  assortis  à nos  mœurs  actuelles, 
et  tout  ce  qui  est  indispensable  pour  que  l’ouvrier, 
dans  son  extérieur  et  dans  sa  façon  de  vivre,  ne 
sait  pas  placé  au-dessous  de  ce  qu’il  doir  être.  Une 
relie  hausse  dans  le  prix  pécuniaire  du  travail  ne 
peut  être  une  cause  d’accroissement  â la  popula- 
tion de  la  classe  ouvrière. 

La  hausse  du  salaire  en  argent,  qu’on  peut  nom- 
met  ,plus  convenablement  l’amélioration  dû  sort 
de  l’ouvrier,  résultanr  de  l’aniélioratiqn. progres- 
sive de  toutes  les  autres  conditions  de  la  société, 
peut  être  considérée  comme  une  gratification  que 
l’entrepreneur  de  travail  consent  à donner  à l’ou- 
vrier : non  pas  que  ce  consentement  soit  volon- 
taire, de  la  part  de  cet  entrepreneur , dans  ùn  pays 
où  l’ouvrier  jouit  de  sa  liberté,  attendu  que  chaque 
entrepreneur  d’ouvrage*  est  forcé  de  suivre  le  taux 
courant  des  salaires  en  argent  ; mais  , en  prenant 
en  masse  tous  les  entrepreneurs  de  trayâil  d’une 
même  nation  , la  libéralité  .avec  laquelle^  ils  sala- 
rient leurs  ouvriers  sera  regardée  comme  puremenif 
gratuite  à l’égard  des 'nations  étrangères  avec  les- 
quelles ils  commercent  et  chez  lesquelles  le  travail 
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n’est,  pas  si  Hbér^lemeiic  payé.  La  nation  riche 
éclunge  le  produit  d’un  travail  chèrement  récom^ . 
pensé  contre  le  produit  d’ùn  travail  simplement 
alimenté,  et  c’est  elle  qui  supporte  cette  diffèrence 
de  frais.  Il  est  vrai  que  si  ce  désavantage  n’était  pas 
plus  que  compensé  par  des  profits  de  commerce, 
elle  n’aurait  pas  les  moyens  qq’elle  a de  fournir  à 
ses  ouvriers  tous  cés  supplémens  à la  simple  nour- 
riture qui  leur  rendent  la  vie  plus  douce  et  plus 
commode.  Quelque  grands  que  soient  les  bénéfices 
que  font  les  marchands  anglais  dans  leurs  échanges 
avec  les  ttibus  grossières  de  J’Afrique  ou  de  l’Amé- 
rtquè , oh  conviendra  cep>endant  que  ces  bénéfices 
ont  â supporter  la  déduction  de  toute  Ik  difierence 
qui  existe  entre  1*  manière  dont  a été  alimenté , 
d.e  part  et  d’autre  , 'le  travail  dont  les  produits  res- 
pe^ifs  font  la  matière  de  ces  échanges.  # ' 
venant  au  marché  comm»^(oute^^ 
autCMtinarçhandises.,  il  a son  prix, en  argent.  Çe 
prix , d’une  année  à l’autre , est  le  plus  variable  de 
tous ''les  prix , parce  que  la'  quantité  consommée 
étant  la  même , tant  que  la  population  n’augmente 
ni'  ne  diminue  , c’est  sur  ce  prix  seul  que  portent 
toutes  les  vatiations  iésuhant  dé  la  surabondance  qu 
du  déficit  de  1^  récolte  de  l’année.  Il  n’en  est  pas 
de  même  des  p^>da  vin,  des  fruits  et  autres  ar-’ 
tiçles  dont  la’'ptbduction  est  sujette  à de  plus. 
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grandes  mccrtundes  que  la  récolte  du  blé,  parce 
que  la  consommation  de  ces  denrées  s’étend  ou  se 
resserre  selon  que  la  provision  apnuelle , plus  ou 
moins  abondante,  appelle  plus  ou  moins  de  con- 
sommateurs d y prendre  part.  Mais  les  cFiances  des 
bonnes  et  mauvaises  récoltes  aiïnuelles  de  blé  ont 
été  calculées , et  une-  longue  expérience  a fajt  con- 
naître dans  quelle  proportion  agit  ehacurie  de  ces 
chances.  La  moyenne  qui  résulte  de  leur  rapport , 
est  ce  qui  détermine  la  quantité  de  terre  labou- 
rable annuélleruent  réservée  à la  production . du 
blé.  La  valeur  échangeable  du  blé , lorsque  la  quan- 
tité venant  au  marché,  est  égale  aux  besoins  de  la 
consommation,  forme  le  prix  moyen  de  cettje  den- 
rée en  argent  et.  ce  qu’on  peut  appeler  son  prix 
naturel.  Il  est  le  prix  naturel , parce  que  les  prix 
courans  ou  variables  tendent  sans”  cesse  à s’en  Ap- 
procher, et  qu’ils  ne  s’en  éloignent  jamals'que 
par  des  causes  accidentelles.  En  effet,  si  le  prix 
courant  est  plus  élevé  que  le  prix  naturel , il  y 
a intérêt  à augmenter  la* production;  et  si,  au 
contraire , ce  prix  courant  esc  au-dessous  .du  prix 
naturel , il  y a nécessité  de  la  restreindre  , en  sorte 
'qu’il  y a,  en  sens  contraires,  effort  continuel  de  la 
part  des  consommateurs  et  de  la  part  des  produc- 
teurs , pour  que  le  prix  courant  soit  le  prix  naturel , 
le  prix  auquel  la  dentée  peut  être  produite  avec 
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un  profit  convenable  pour  les  producteurs,  et  en 
même  temps  oflerte  aux  conditions  les  plus  avan- 
tageuses que  les  consommateurs  puissent  raisorl- 
nableqient  prétendre. 

Recherchons  maintenant  quelle  est-  la  cause 
qui  règle  la  somme  ou  le  poids  d’argent  qui  sera 
le  prix  naturel  de  telle  mesure  ou  poids  de  blé  ; 
ou  , en  autres  termes,  quel  est  le  rapport  naturel 
entre  la  valeur  du  blé  et  celle  de  l’argent. 

Le  principe  qui  détermine  ce  rapport  se  .déduit 
de  ce  qui  a été  déjà  dit  sur  la  valeur  du  blé  et  suc 
son  rapport  avec  le  travail  qu’il  alimente.  La  va- 
leur de  l’argent,  comme  toute  autre,  a pour  me- 
sure la  quantité  de  travail  employée  pour  que  ce 
métal  sorte  des  entrailles  de  la  terre  et  soit  pré- 
p'âré  de  manière  à devenir  article  de  commerce. 
Cette  quantité  de  travail , comme  celle  employée 
à.-tout  autre  ouvrage,  se  mesure  sur  la.  quantité 
,de  subsistances  par  laquelle  ce  travail  a du  être 
alimenté.  Ainsi  une  somme  ou  poids  d’argent  vaut 
la  quantité  ou  poids  de  blé  consommée  pour  ex- 
traire cette  portion  de  métal  de  la  mine  , l’affiner 
et  le"  tendre 'marchandise.  Si  le  produit  journalier 
d’une  mine  d’argent  est  de  cent  riiarcs  et  que  la 
' consomdiation  journalière  des  ouvriers  employés 
à cette  mine  se  mônte  à zoo  setiers  de-blé,  chaque 
marc  yaudra  z setiers  parce  qu’il  est  le  fruit  d’une 
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quantité  de  travail  donc  l’action  n*a  pu  être  enti'e- 
tenue  qu’au  prix  de  x setters  de  blé.  Ce  qu’oi\ 
nomme  le  prix  du  blé  en  argent  serait  donc  nommé 
avec  plus  de  justesse  le  prix  de  l’argent  évalué  en 
blé , mais  la  pratique  du  commerce  ne  saurait 
s’accommoder  avec  cette  formule  philosophique} 
et  quoique  la  valeur  du  blé  soit  immuable  de  sa 
nature , les  hommes  ,ayant  dû  adopter  une  me- 
sure universelle  des  échanges  , et  ayant  choisi  l’ar-  ' 
gent  pour  ce  service  , ils  ont  assujetti  le  blé  à cette 
mesure,  comme  toutes  les  autres  valeurs  échan- 
geables. Il  n’en  résulte  pas  moins  que  dans  le  rap- 
port de  ces  deux  valeurs',  le  blé  et  l’argent , l’une 
est  nécessairement  fixe , comme  étant  fondée  sur  , 
des  lois  naturelles  qui  tiennent  à la  conservation 
même  du  corps  humain}  l’âutre'.est  susceptible" 
de  variations , parce  que  les  lois  physiques  dont  elle 
dépend  peuvent  changer  relativement  au  travail 
qu’elles  imposent  à l’homme  pour  qu’il  se  rende 
possesseur  dé  cette  valeur.  Quand , accidentelle- 
ment, le  blé  est  cher,  c’est,  dans  la  réalité,  la 
valeur  de  l’argent  qui  décroît , qui  cède  à la  valeur 
du  blé.  Celui  qui  veut  avoir  du  blé  pour  son  ar- 
gent , offre  de^cet  argent  deux , trois  et  quatre  fois 
plus  que  ce  blé  ne  pourrait  en  procurer  s’il  était  em- 
ployé à entretenlrJe  travail  appliqué  à l’exploitation 
des  mines  d’argent , parce  que  la  nécessité  lui"  fait 
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une  loi  de  consommer  cet  échange.  De  deux  hom- 
mes qui  possèdent , l'un  du  blé  et  l’autre  de  l’argent , 
dans  des  quantués  qui  seraient  équivalentes , dans 
les  temps,  ordinaires,  le  premier  sera  toujours 
maître  de  la  quantité  de  travail  que  son  blé  peut 
alimenter  , tandis  que  la  quantité ^de  travail  que  le 
second  pourta  commander  sera  nécessairement 
subordonnéà  la  quantité  de  blé  qu’il  pourra  acheter 
avec  son  argent. 

Dans  le  prix  de  l’argent  sont  compris  comme 
frais  d’exploitation  le  loyer  de  la  mine  ou  le  droit 
à payer  au  fisc  pour  la  permission  d’exploiter,  ainsi 
que  le  travail  du  transport  de  la  marchandise  au 
marché  où  elle  est  livrée  à son  acheteur.  La  quan- 
tité de  blé  payée  pour  un  poids  déterminé  d’argent 
représente',  outre  ce  que  l’ouvrier  a consommé 
en  nourriture  , une  addition  qu’on  peut  estimes 
à environ'  un,ao'  en  sus , pour  les  besoins  presque 
aussi  indispensables  de  vêtement  et  d’abri , aux- 
quels il  a été  pourvu  parades  produits  difierens  du 
blé,  mais  qui  r&^sentent  également  la  subsistance 
consommée  pour  les  produire. 

Tel  a été,  dans  tous  les  temps,  leprix  de  l’argent 
évalué  en  blé , d’après  la  quantité  de  travail  qu’exige 
l’exploitation  des. mines.  Comme,  avant  la  décou- 
verte dès  n>ines  du  Nouveau-Monde,  le  travail  de. 
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l’exploitation  était  six  fois,  plus  considérable  qu’il 
ne  l’est  aujourd’hui  , le  prix  de  l’argent,  en  blé, 
était  six  fois  plus  élevé  que  de  nos  jours  5 mais 
la  valeur  du  blé , qui  consiste  dans  la  propriété  qu’a 
cette  denrée  d’alimenter  le  travail  , était  toujours 
la  même.  La  baisse  survenue 'dans  la  valeur  de 
l’argent,  par  l’effet  de  cette  découverte,  n’a  pu 
être  exprimée,  dans  le  commerce,  que  par-iune 
hausse  proportionnée  dans  le  prix  du  blé  en  ar- 
gent, quoique  la  valeur  du  blé  n'ait  réellement 
point  varié.  Le  setier  de  Paris , qui,  avant  ce  grand 
événement , se  ^vendait , année  commune  , pour 
I d’once, d’argent,  se  vend  depuis  pour  un  demi- 
marc,  poids  six  fois  plus  fort  que  le  premier,  et  ce 
dernier  prix,  qui  subsiste  le  même  depuis  300  ans, 
subsistera  sans  doute  toujours  le  même,  à moins  qu’il 
ne  survienne  dans  la  suite  quelque  autre  révolu- 
tion qui  amène  soit  une  Himinutioir,  soit  une 
augmentation  dans  le  travail  général  des  rriines  qui 
fournissent  le  commerce  de  mé^i^  précieux. 

Adam  Smith  a établi 'Comt^rjnaxime  géné-  , 
raie  , que  la  valeur  échangeable  de  toutes  les  mar- 
chandises est  déterminée  par  la  quantité  de  travail 
et  de  terre  employée  dans  la  production  de  chacune 
d’elles;  mais  appliquée  cette  maxime  au  blé , qui 
est  l’aliment  du  travail,  c’est  renverser  route  la 

' doctrine 
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docttine  de  l’^cetir-,;. c’est  embrasser,  toute? 
les" erreurs,  la  plüs  féconde  en  fausses  et  absurdes 
conséquences.  ' 

* La-valéuf  dû  b|é',  c-omtne  on  l’a  •dit,  consiste 
dane.là  quantité  du  travail  qu’il  peut  alimeater; 
mais  cette  Valeur  ne  dépend  , en  aucune  tijaniète^ 
de  la^^tité  travail  terre  qui . ar;  ^ 

eipplôyée  à.p«)âliire  le  blé.‘  L’ârpent-d*tin  champ 
très-^rtile  produira  , année' commune,-  15  Kécto-^^, 
lütrerde  froment,  et  l’aipent  d’une  terre  maigri* 
nyA  pioduitai^s  huit.  Quoique  chacun  de  ces.der-' 
niée;;  ^ectolitr^  ait  employé  , pour  sa  production', 
deux  fois  plusse  terre  que  les  hectolitres  de: l’autre 
chanip.,  la  vâjétir  des  uns^t  des  autres  , à. qualité 
égaJè-^*sera.absolupient  la  même.  On  en  peijt  dire 
autant  de^  la  .‘quantité  de  travail  mise  en-  otuvre 
pouf  .la  production.  Gette  circonstance  ne  saujair 
influer. en tid^sur  la  valeur  ni  sar'le  prix.du  blé^ 

Si  l’on/Vemit^ à, découvrir  une  .-méthode  nou- 
velle^  tellement  avantageuse  â ^ culture',  que  le. 
l>lé  pût' être  produit  , avec  rooicié  moihf  de  travail 
qn’il  n’en -coûte  aujpqfd’bui , une  telle' découverte 
ne  chan^raic  absolument  rien,  rii  à -la  valeur ’dq^^ 
Wé,  ni  à soO.prixen  argent.  Le  résultar-ciHjne  dé- 
couverte si  précieuse  serait  de  nous  mettre  à même-  . 
decpltivex  un.grand  nômbre  de  terrains  condamnés 
à la  stérilité  par  l’état  actuel  de  l'art-  de'  la  culture , 
Tome  V-  ' O -.- 
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d'a,ccroîc^  la  population  au  dpuble  de  ce.  qu’elle 
esc  maintenant , toutes  les  autres  circonstances 
restant  les  mêmes,  et,  par  sdlte , de.  donner  aux 
propriétaires  du  sol* un  revenu  deux  fois  plus  grand, 
en  mettant  îi'  leur  disposition  .deux  fols*  plus  de 
travail  d’autrui  qu’ils  ne  pçuvent  en  commander 
au|ourd’hui.  Mais Ja  valeur  du  blé’,  s£n  prix  en 
argent  et  tous  les  autres  prix  qtn  sp  règlent  sur 
celdi-ci , n’en  éprouveraient  aucune  sorte  de  chin- 
* gement.  Les  fermiers  y au  renouvellement  du  bail  y 
seraient  forcés  d’ajouter  au  prix  deÆïmage  toute 
Téconomle  obtenue  sur  les  frais  culture,  et 
les  propriétaires  seraient  eni;iclris  de  tpute  cette 
augmentation  de  revenu.  Du  resre,  le  travail  de 
l’ex^lqitation  des  mmes  ni  de  tout  autre  ginre  de  • 
njanufacture'  n»  deviendrait,  pas'poùr  cela*  moins 
dispendieux,  l’ouvrier  ne  consommerait  ni  plus  ni 
moins  de  subsistances  qu’auparavai^,  et'’ l’on  ne 
volt  dans,  cette'  supposlnon  aucune  câu^'**qui  puisse 
amener  une’ dii^inution  dans  les  prix-. 

Une  hausse  dans  le  prix  naturel  du  blé  ne  pour- 
rait ptovftnir  que  de  de|jx  caiii^si  et  ces  causes,» 
jjiour  lés  supposer , il  faut  adtnettre  la  plus  ^buleuse 
'dès  hypothèses.  La  prémière,  ce  serait  une  augmen- 
ration  dans  la  propriété  nutritive ‘du  blé.  S'il  arri- 
vait, pat  exemple  , qu’une  livre  de  blé  pût  fournir 
à L homme  autant  de  nourriture  que  deux  livres 
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bi  eh  fournissent  nnintehant , dans  ce  cas,  un 
setiet  de  blé  suffirait  pour  alimenter  tout  le  travail 
qui  en  exige  deux , dans  l’état  actuel  *,  en  Tsotte 
que,  dans  le-  travail  des  m'ines  d’argent , ce  qui  est 
le  produit  de  deux  setiers,  ne  serait  plus  cjue  le  pro-  ' 
duit  d’un  seul.  I.’entrepreneur  de  la  mine  n’aurait 
plus  d dépenser  qu’un  setier  de  Wé  pour  obtenir 
un  marc  d’argent  qui  -,  aujourd’hui , lui  coûte 
deux  setiers , et  le  prix  naturel  du'blé  monterait 
de  X5  fr.  à 50  fr.  Le,  prix  en  argent  des  salaires  et 

de  toutes  las  autres  denrées  et  marchandises  dont 

• 

le  jèix  se^  règle  sur  le  travail , resterait  au  même 
taux  qu’aoparavant.  L’ouvrier  qui  reçoit  auj^r- 
d'iiui,  pour  pr’qij^^s'a  joutyée,  i franc  qui  repré- 
sente dix  livres  de  blé , recevrait  toujoui^  ce  même' 
frânc',  qui  j attendu  le  doublement  du  prix  'du  blé  > 
ne  représenterait  plus  que  cinq  livres  de  cÿtre  dep- 
rée  ; mais  , comme  on  a supposé  à_  ces  cinq  Itv^s 
autant  de  substance  nourrissant#  qu’en  avaient  dix , 
il'hç  peur  pas  prétendre  à uil  plus,  haut  salairç  que 
celqi  qui  suffira, à entretenir  la  classe  des  ouvriers 
dans  le  m'allé  état  de  ^population.  . ) . 

La  seconde  cause  qûi  pourrait  faire  monter  le* 
prix  naturel  du  blé  , ce  serait  une  augmentation  ] 
dans  la  faculté  productive  du'  travail  commun  de 
l’homme.  S’il  survenait , dans  la  constitution  phyr 
sique  des  hommes  , une  révolution  qui  amenât 

^ ■ O : 
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un  tel  prodige l£s  effets  seraient  mêmes  ,qtte 
ceux  d’une  augtÀentacion  dans  la  propriété  nutri- 
tive du  blé.  Le  prft  réel  de  la  subsistance  double- 
rait, si,  avec  la  même,  quantité  de  çrayail  dQnné, 
il  se  trouvait  le,  double  d’ouvrage  fait.  Un^màrc 
d’argent  serait  le  produit  d’unnQmbre  de  .journées 
moindre  de  moiq^  , et  par.conséqqent  ,lë  sétiec  ^de 
blé  vaudrait  én  argent  50  fr.  au  lieu  de  15  fr.  l^is, 
dans  tous  les  genres  de  travail  , le  salaire  de  ^ 
journée  resterait  au  même  prix,  quoiqutl  y êAt 
le  double  d’ouVrage  . fait,  l’ouvrier  qui, reçoit  la 
quantité- de  subsistances  nécessaire  pour  sscÿ^fîll^ 
ritt^.-et  celle  de  sa^fam^é,  ne  .pouvant 
mt^SVde  travail  que  n’çp.  com  l'état  moyen 
- et  brdinaito  des  forces  humaines. . .V  ^ . 

Sj-rune  ou  l’autre  de  ces, chimères  venait  êsc 
ré.aliser  , là  classe  des  propriétaires  fonciers  çü; 
cueillerait  seule  les  .avantages  , parce  que  Ip^tnême 
qùlbtité.  de  blé  lui,  donnerait  'un  pouvoir  plus 
étendu, •'en  augmentant, à son  profit,  -soit  Ja  quàh- 
tkéjjsoit  la-qualité,  de  ce  travail  d’autrui  donc  die 
dispose  toajours  sous  la  seule  çonditiq|^'-..de  l’ali- 
inehter.  • . 

' * • • ‘ V. 

' La  quancité  de  travail  nécessaire  a'ja  production - 
du, blé  détecmine  -le  degré  do  fectilité  au  dessous 
duquella  terre  ne  saurait  être  misg^eii  culture.  Pour 
qu’unç  terre  soit  cultivée , il  est  Indispensable  que 
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la  técolte  annuellç  remplace,  i°  la  semence,  i°la 
nourriture  des  ouvriers,  3®  le  juste  profit  de  celui 
qui  a,  fait  l’avance  de  ces  deux  capitaux.  Faute  de 
pouvoir  remplacer  ces  trois  objets,  la  terre  esc 
condamrtée  à une  stérilité  perpétuelle  , à moins 
que  dés  amendemens  ne  viennent  ajouter 'à  sa 
faculté  productive.  Aucune  augmentation  de  vo^ 
pulation  , à quelque 'degré  qu’on  la  suppose^ne 
fera  cultiver  une  terre  aussi  Ingrate  ; car  ,.^dans 
aucun  état  de  société , l’homme  n^consentlra^  à 
employer  du  travail  avec  perte.  ' , ' 

La  terre  qui  peuCj||^lacM,  paf  son  produit 
annuej  ,'  lés  trois  arti?le^dont  se  compose  la  dé- 
•pense  de  production,  mais  qui  ne  rend  rien  aa»- 
3^1à^j  ne  fournit  aucun  revenu  au  propriétaire; 
mais’’*tout  ce  qu’une  terre  rend  au-delà  de  cette  dé- 
pense est  recueilK  par  ce  dernier.  Ce  surplus,  dans 
certaines  terres  ftrtlles , monte  à plus  d’uif  hecto- 
litre ou  mçme  deux  par  arpent,  quelquefois  davan- 
tage ; dans  d’aùtres , au  'contraire,  il  ne  va  pas  à la 
seizième  partie  de  cette  mesure.  Voilà  potviquoi 
il  y a des  terres  affermées  à 20  sous  l’arpent,  et. 
d’autres  à-i  'f',  èt  30  francs.  Mais  le.  blé -pro- 
venu de- la  terre  à 20  sous  n’est' pas  plus  cher  d’utr 
obole  que  celui  de  la'  terre  affermée  trente  fols 
davantage.  •'  ' i' 

Dans  lés  pays  qui  ne  sont  pas  aussi  peuplés  quik 
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pounsalent  l’ècre , on  donne  naturellement  la  pré- 
férence aux  terrains  les  plus  fertiles  et  les  plus  rap- 
p/o(;liés.  des  villes.  On  y néglige  beaucoup^’.ontres 
• terres  qui  seraient  susceptibles  d’être  cultivées  avec 
‘ profit  pour  le  propriétaire.  A mesure  que  la  popu- 
lation vient  à s’accroître  1 on  descend  vers  les  terres 
••  • - ’ 1 

moins  fertiles,  jusqu^s  à ce  qû’on  touche  au  det- 
ni^  terme,  qu;  est  la  terre  Ingrate.  Toutes  ces  cir- 
constances ne  ch^gent  rien  au  prix  naturel  du  blé. 
Aux  séizlèi^  et  dix-septième  siècles , un  quart 
au  moins  ^ peut-être  un  tiers  des  terres  dont  on 
re(ire  maintenant  une  té^^e,  était  encore  en  fti- 
che,  et  le-setier  de  blé  sjfvêndalt  alors  comme  .an-'* 
jourd’hui  , année  commune,  au  prix  du  demi- 
marc  d’argent,  monnayé. 

Tous  ces  principes , qui  ne  sont  qu  un'dévelop- 
pement  de  la  doctrine  d’Adam  Smith  , ont  été 
méçoiAus  par  M.  Ricardo,  lorsqu’il  met  en  thèse 
que  »<  la  valeur  du  blé  s'e^règle’  d’après  la  quantité 
» de  travail  employée  à sa  produçtion>'dans  les 
»'  t^res  trop  peu  fertiles  pp,ur  rendre  un  surplus  aii 
M . propriétaire  » (i).  Cet  a^ur  soutient  quêta 
valeur  du  produit  des  terres  fertiles  hausse  a mesure  , 
.que  les  retres  d’un  de^re  inférieBc.cte  ferylité.sonb 
successivemeijt  mises  çn,  cukure;  ce  qui  n’est  pas 


(i)  Tomé  I , pag.  8i  i de  la  Iraduction  française. 
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d'accoi^  avec,  les  faits  et  ne  saurait  s’expliquer  par 
le  raisonnement. 

La  valeur  des  prpdui^d’une  terre  dépend  déjà 
fertilité  naturelle  du  sol,  et  de  ce  qu’on  ajoi^â 
cette  disposition  par  le'labour  et  les  engrais.  Une 
seule  circonstance  extérieure  exerce  une  influence 
sur  cette  valeur  j c’est  le  voisina^  dune  grande 
❖111e,  rassemblement  de  consommateurs  qui  ne^ 
produVent  point  de  subsistances.  L’approvisionne- 
ment d’une. ckéjjpopideuse , ^le  que  Paris,  ne 
peut  se  compléterai  l’bn/n’y  transporte  une  paitie 
de  blés'rec  iiîj»'  à peur-être\^rente  ou  quarante 
lieuçs'de  distance^C^blés-,  ^nus  de  loin,  doi- 
vent tropver  dad^^d^dii  marché  le  remj^our- 
seraenc  des  frais  de  tr'ansporc;  et  comme. la  même 
denrée  ne^aurait  avoir  d la  fois  deux  prix  différens 
dîhs  le  mêtne  marché  ,fts  blés  recueillis  aux  por/es 
,de  la  ville  montent  au  niveau  du  prix  des  autres, 
et  les  propriétaires  des  terres  situées  dans  le  voisi- 
nage de  la  capitale  profitent  - ainsi  de  ces  frais  de 
transport  qu’ils  sont  dispensés  de  payer'par  l’avan- 
tage de  leur  situation. 

Cette  circonstance . exceptée , la  valeur  des 
produits  d’une  terre  ne  peut  recevoir  aucune-  in- 
fluence de  l’état  {flus  ou  moins  (Cultivé  dans  le- 
quel se,  trouvent  les  autres  terres  qui  l’avoisi- 
nent. Il  y , a,  / dans'Jj»  Btie,,  .tel  arpent  de  terre 
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qui , .étant  cultivé  avec,  le  même  soin  qAl  lest 
aujourd’hui,  rendait’,  il  y a trois  siècles,  le  même 
produit  à son  propriéta% , soit  .en  quantité  de 
.bl^,  soit  en  argent.  Ce  qui  peut  faire  illusion 
sux  ces  sortes  de  faits,  c’çst  que  le  bail  d’un 
fermier  comprend  sous  Ja  .même  redevance  an- 
nuelle un  grgfid  nombre  de  "pièces  de.  terre  de 
qualités  -fort  diverses , et  qui  successivement  sont 
données  à la  culture  à,  mesure  que  lès'  besoins 
de  la  consommatiq|tt  réclamen^^n  a^rcfîssement 
dé  production.  Telle  ferme , il  y a 250  ans, 
était  affermée  pour  • 10  marcs -d’argent  qui, 
aujourd’hui,  en  ra|^orte  plus^de*’ ceiit,  quoiqu’elle 
ait  ^oujours  été  cultlvèe^^^njature  dç.^blé , et 
que  le  prix  du  blé,  comme  on  ne  peut  eh 
douter,  soit  absolument  resté  le^  mêipe.  Mais, 
à cette  ‘ancienne  époqu^,  le  fermier  ne,- labou- 
rait que  les  pièces  de  terre  les  plus  fertiles  et 
les  plus  voisines  du  corps  , dé  ferme.  Le  .reste 
était  négligé  et  restait  en  vaine  pâture  pour 
nourrir  le 'petit  nombre,  de  bestiaux  qui' vivaient 
sur  cette  ferme.  D’autres  parties  étaient  en  brous- 
sailles avec  quelques 'pieds  d’arbres  pour  le  chauf- 
fage du  fermier  et  da  réparation  ■*  de  ses  bâii- 
mens.  Maintenant  il  n’y  a pas  un  seul  morceau 
de  terre  dans  cette  ferme  dont  on  »ne  retire 
tout  Iç  produit  dont  .il  est  susceptible  > des  pial-^ 
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rl'es  arrrficiell'es  fournissent'à  la'  nourriture  des  nom- 
breux troupeaux,  que  la  i:richesse  du  fermier  lui 
a permis  d’acquérir  ’ÿ  et  l’abondance  des  engrais 
a arri’endé  jusques  aux  portions  du  sol  que  ïa 
nanûe  a-vait  Je  tnoins  bien  disposées  pour  la  cul- 
tûfe.  Considérée  en  masse  ^ la  ferme  rend  dix 
fois  pins  de  re^efin  que  dans  l’ancien  temps  ÿ 
mais,  dans  cetté  fétpie,  il  y a certaines  ^pièces 
de  terre, 'si  on  des  considérer  êii  particulier  et 
séparément’ du  reste  , qui  h’onr  presque  rien  a.t- 
quis.  Sr.cês  dernières  pièces  de*  terre  eussent  été 
affêtmées'  distincterfient , on  verrait’ que  le'pEÎx 
de  fermage  qu’elles  .rendent  "aujourd’hui  n’esrpas  *“ 
aa-dessus  dé  celui  qu’elles,  rappbptaient , 11' y a 
25a  ans/-  • ' 

' « Le ^ blé',  Mit  - M.  Rlcardo,  -ne  renchérit  pis, 

« parce  que  Ton  paie  Un  fermage^  "c’esc,  au 
»>■  contfairèj  parce  que  le  blé  est- cher  .que  Ton 
» paie  un  ^mage  »»  (i).^  On  volt  que  partôut' 
cef  écrivain  confond  deux  choses  fort  diffé-' 
rentes i ' savoir  : le  pix  'du  blé,  qiri  est  la  ^v^ 
leur  d’hne  > quantité  du  mesure  de  blé  déter-* 
minée 5'  et  la  va.leur  du- produit,  qui’  est  là  quan- 
tité plus  ou  moin^  gtinde^de  la  récolte  anmiejle.  " 


(1)  TradnCJûon  fiiançaise  , tonrte  I j |»agi  fit.  . • ■ • 
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Son  .assertion  serau  exacte  en 'l’énonçant  àinji  : 
c’est  parce  q»;e  la  quantité  produite  est  plus  gçuide 
telatii^ement  au, travail'  employé,  que  l’on' paie  un 
-fermage.  Il  a raison  de  dire  que  le  blé  fte  bais- 
serait pas'  de  prî^  quand  même  - les  ^ropxiétaifés 
•feraient  rtmisè  emière’^  de  leur  fermage  5 que  le 
fermier  seul  et.  non  le  consofntoatetir  probterait 
de  cette  remise.  , 

Çette  faussé  opinion  que  le  ferihage  dey  terres 
ou  la  retire  payée  au  propriétaire  foncier,  prend 
son  origine  dans  lé  renchérissement  progressif 
du  blé,  quoique  démentie' par  les  faits  les  «plus 
cpnstans , quoique . repoussée  'par  tous  leS'  prin- 
cipes deda  science,  semble  cependant  'avoif  été 
partagée  par  d’autres  écriVaihSi  Buchanan, 
Ci^m'meqratçur  àa  Traité  de  la'  Richesse  des  ' ha- 
-jriosjj  s’exprime  ainsi-:  ««  Lorsque  Smith  a con- 
>>  'sidéré  Ja  partie  du  revenq  territorial  qui  forme 
>»■  le  revenu  du  propriétaire  'foncier  comme  si 
n avantageuse  à la  société , il  n’a  pas'  tàdéchi 
>»  <jué  .le  fermage ’n’ésc  que  l’effet  de  la  chMté , 
3J  et  qjue  ce  que.  le  propriétaire  gagné,  ainsi-,  il 
» , ne  le  gagne  qu’aux  dépens  *du  .consommateur. 
>>  La  société  ne-  gagne  rien  à ,1a  reproduction 
annuelle  :dü  fermage  ; . c’est  une  classe  qui  pro- 
« fité  aux  dépens  de  l'autre.  Supposer  que  fagri- 
» cultùxe;  dôtïQe  . un'  produit  *nei  j patGe  ^ue  la 
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«>  nature  concourt  avec  l'induittie  des  hoitimes 

é 

» aux  productions  de  la  culture , et  que  de-li 
w*” résulte  un  fermage,  c’est  une  véritable  rê- 
»■  verie.  Ce  n’est  pas  du  produit  que  procède  le 
»>  fermage , mais  bien  du  prix  auque,l  le  pro- 
» duit  est  vendu  j.  et  ce  prix,  on  l’obtient,  nqn 
s»' parce  que  la  nature' a aidé  à la  productiOii'i 
patce  que  c’est  lui  sed)  qiii. fait' accorder 
» l’offre  ;<iveC' la  demande.  » ■* 

Mais,  depuis  que  la  culture  des^ terres  a <.  été 
introduite  dans  les  sociétés  Humaines.,  quel  a été 
le  prix  payé  par  les  consommateurs  du  blé,  sinon 
leur  travail?  Avec  tjuelle  autre  valeur  que- du  tra- 
vail,.celui  qui  ne  recueillait  pas  de  blé,  aurait- 
il  pu ' s’en  procurer?  Çt  ce  prix  n’a-t-ü  pas  été 
toujours,  n’estril  pas  encore  le  même?  N’est-il- 
pas  invariablement  fixé  par  la  nature  ? Séf^ohs 
pat  la  pensée*  en  deux  classes  distinctes  ceux 
qui  recueillent  le  blé  et  ceux  qui- lé,  consorti- 
riient  sans,  en  recueillir.  La  seule  valeur  , le  seul 
prix , que  ces  derniers  puissent  offrir  aux'  autres  , 
c’est,  leur  propre  travail,  pu  du  produit  de  ^tra- 
vail qu’ils  ont  ^ en  leur  possession.  Comnaent 
comprendre  çe.  que  ,M.  Buchanan  'a  voulu 
dire  parole  renéhé  tisse  ment  progressif,  du  blé  ^ 
Ladasse  oiiVriére  peut-elle  déhner  plus  de  tra- 
vail Què  ^n’en, ■'.alimente  .le  blé  qu’elle  reçoit  ea 
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cl'a^ccroî^  la  population  au  dpuble  de  ce.  qu’elle 
esc  maintenant , toutes  les  autres 'clcconstancés 
restant  les  mêmes,  et,  par  silite , de  donner  aux 
propriétaires  du  sol- un  revenu  deux  fois  plus  grand, 

. en  mettant  V leur  disposition  .deux  fols  plus  de 
travail  d’autrui  qu’ils  ne  peuvent  en’  commander 
aujourd’hui.  Mais Ja  valeur  du  bjé , S£ii  prix  en 
argent  et  cous  les  autres  prix  qui  $e  règlent  sur 
celüi-ci , n’en  éprouveraient  aucune  sorte  de  chah' 
* gement.  Les  fermiers  > au  renouvellement  du  6^  ^ 
seraient  forcés  d’ajouter  au  prix  d&Ætmage  toute 
Téconomle,  obtenue  sur  les  frais  culture,,  et 
les  propriétaires  seraient  eni;ichis  de  cpute  cette 
augmentation  de  revenu.  Du  reste,  le  travail  de 
l’exjjlqitation.des  mines  ni  de  tout  autre  g^nre  de  - 
njanufactute'  ne  deviendrait,  pais' pour  cela  moins 
dispendieux,  l’oijvtler  ne  consommerait  ni  plus  ni 
moins  de  subsistances  qu’auparavai^,  et 'l’on  ne 
volt  dans  cette'  supposition  aucune  càu|e^qui  puisse 
amener  une' dti^inution  dans  les  prix.  a 
Une  hausse. dans  le  prix  naturel  du  blé  ne  pour- 
rait prov.einir  qué  de  de\jx  -causes  ; et  ces  causes , » 
^our  les  supj)oser,  il  fauc  admeccre  la  plus^buleuse 
'dès  hypothèses.  La  prémière,  ce  serait  une  augmen- 
cation  dans  la  propriété  nutritive 'du  blé.  S’il  arri- 
vait, pat  exemple  , qu’une  livre  de  blé  pût  fournit 
à L’homme  aûunt  de  nourriture  que  deux  livres 
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lui  eii  fournissent  rminceriant , dans  ce  cas,  un 
setier  de  blé  suffirait  pour  alimentertout  le  travail 
qui  en  exige  deux , dans  l’état  actuel  *,  en  isorre 
que,  dans  le-  travail  des  m’ines  d’argent , ce  qui  esc 
léproduit  de  deux  setiers,  ne  serait  plus  cjuè  le  pro-  ' 
duit  d’un  seul.  L’entrepreneur  de  la  mine  n’aurait 
plus  â dépenser  qu’un  setier  de  Wé  pour  obtenir 
un  marc  d’argent  qui-,  aujourd’hui,  lui , coûte 
deux  setiers , et  le  prix  naturel  du  blé  montériit 
de  15  ff.  à 50  fr.  Le.  prix  en  afgent  des  salaires  er 
de  toutes  les  autres  denrées  et  marchandises  donc 

9 

le  ^ix  se  règle  sur  le  travail,  resterait  au  même 
taux  qu’auparavant.  L’ouvrier  qui  reçoit  auj^r- 
d'hul,  pour  pri|||^s'a  jou^ée,  i franc  qui  repré- 
sente dix  livres  de^lé  , recevrait  tbujouiî  ce  mêm.e' 
frànc,  qui,  attendu  le  doublement  du  prix  ‘du  blé  , 
ne  représenterait  plus  que  cinq  livres  de  i^tte  dep- 
tée  ; mais , comme  on  a supposé  à_  ces  cinq  livras 
autant  de  substance  nourrissant#  qu’en  avaient  dix , 
il  hç  peut  pas  prétendre  à urt  plus,  haut  salairq  que 
, celui  qui  suffira, à entretenir  la  classe  des  ouvriers- 
^ dans  le  état  de  ■^population.  ‘ i . 

I La  seconde  cause  qûi  pourrait  faire  monter  16“ 

( prix  naturel  du  blé  , ce  serait  une  augmentation 
, dans  la  faculté  productive  du'  travail  commun  dé 
, l’homme.  S’il  survenait , dans  la  constitution'phy'r  - 
f sique  des  hommes , une  révolution  qoi  amenât 
' ' O . 
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un  tel  prodige , les  effets  seraient  les  mêmes  que 
ceux  d’une  augiflentation  dans  la  propriété  nutri- 
tive du  blé.  Le  prhc  réel  de  la  subsistance  double- 
rait, si,  avec  la  même  quantité  de  travail  donné, 
il  se  ^trouvait  le  double  d’ouvrage  fait.  Un  mate 
d’argent  serait  le  produit  d’un  nçmbre  de  journées 
moindre  de  naolti^  , et  par, conséquent  le  setiet  de 
blé  vaudrait  en  argent  506:.  au  lieu  de  256:.  Mais, 
dans  tous  les  genres  de  travail  , le  salaire  de  la 
journée  resterait  au  même  prix,  quoiqu’il  y eût 
le  double  d’ouVrage  fait,  l’ouvrier  qui  reçoit  la 
quantité  de  subsistances  nécessaire  pour  sa  noyt- 
tlture  et  celle  de  ^sa, famille,  ne  pouvant  donner 
mor^s  de  travail  que  n’^r  comgpr||  l’état  moyen 
« et  ordinaire  des  forces  humaines.  \ ^ 

. S^.l’une  ou  l’autre  de  ces  chimères  venait  à se 
réaliser  , la  classe  des  propriétaires  fonciers  en  re- 
cueillerait seule  les  .avantages  , , parce  que  ja  même 
quantité,  de  blé  lui^  donnerait  un  pouvoir  plus 
étendu,  en  augmentant  à son  profit,  soit  la  quan- 
tité,.soit  h qualité  de  ce  travail  d’autrui  dont  elle 
dispose  todj.ours  sous  la  seule  condition'  de  l’ali- 
menter, ■ ' 

* La  quantité  de  travail  nécessaire  à la  production  • 
du. blé  détermine  le  degré  de  fertilité  au  dessous 
duquel  la  terre  ne  sautait  être  misg^en  culture.  Pour 
qu’unçxerre  soit  cultivée,  il  est  indispensable  que 
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la  récolte  annuellç  remplace,  i“  la  semence;  i°la 
nourriture  des  ouvriers,  3®  le  |uste  profit  de  celui 
qui  a,  fait  l’avance  de  ces  deu*  capitaux.  Faute  de 
pouvoir  remplacer  ces  trois  objets,  la  terre  esc 
condamiiée  à ùne  stérilité  perpétuelle , à'  moins 
que  dés  amendemens  ne  viennent  ajouter 'à*  sa 
faculté  productive.  Aucune  augmentation  de  oo^ 
pulation  , à quelque 'degré  qu’on  la  supposeT^ie 
fera  cultiVer  une  terre  aussi  Ingrate  j car  ,.^daiis 
aucun  état  de  société , l’homme  n^consentira^i 
ertiployer  du  travail  avec  perte.  • ’ 

La  terre  qui  peut^jimplacer , pair  son  produit 
annuel  ,'  lès  trois  artirt^dont  se  compose  la  dér 
pense  de  production , mais  qui  ne  rend  rien  au^- 
mlà^j  né-  fgurnit  aucun  revenu  au  propriétaire  3 
mais^tout  ce  qu’une  terre  rend  au-delà  de  cette  dé- 
péhse'esc  recueilli  par  ce  dernier.  Ce  surplus',  dans 
certaines  terres  ftrtiles , monte  ' à plus  d’uif  hecto- 
Iftré'ou  même  deux  par  arpent, “quelquefois davan- 
àge|:dâtis  '(^autres , au  'contraire,  il  ne  va  pas  à la 
sèizlième  j^tie  de  cetté  mesure.  Voilà  pon^uôi 
il  y à des 'terres  atferméfcs  à 20  sous  l’arpent,  et. 
d’autres  à-^y',.  lo  êt  30  francs.  Mais'le.  blé  pro- 
venu de- là'térre' à to  sous  n’est' pas  plus  chetd-ui» 
obole  que  celui  de'  la  terre  affermée  trente  fols 
davantage.  ’ ■ ' ■ ' >1' -•  , ' 

Dans  les  pays  qui  ne' sont  pas  aussi  peuplés  qu’ils 
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pQurs^ienc  l’être , on  donne  natüreltement  U pré- 
férence aux  terrains  les  plus  fercjiles  et  les  plus  rap- 
p;:ocJiés,  des  villes.  On  y néglige  beaucoup-^  autres 
.terrés  qiii'seraient  susceptibles  d’,être  cultivées  avec 
' profit  pour  le  propriétaire.  A mesüre  que  la  popu- 
lation vient  à s’accroître  j on  descend  vers  les  xerrei 
moins  fertiles*,  jusqu^s  à ce  ^û’on'  touche  au  de^ 
niffl  terme , qu;  est  la  tecre  ingrate.  Toutes  ce's  cir- 
constances ne  chtmgent  rien  au  prix  nu'q^^irdnblé. 
Aux  sèizièij^  et  dix-septième  siècles , uii  q\twt 
au  moins^  peut-être  un  tiers  dw  terres  dont  ûi> 
je(ire  maintenant  une  était  encore  en  fri- 
che, et  t^sétier  de  blé  StijKdait  alors  ^ ' 

^ourd’hui , année  commune , au  prix  dû.^den 
marc  d’argent,  monnayé.  . v 

Tous  ces  principes , qui  ne  sont  qu  ^n' dévelop- 
pement de  la  ^octtine  d’Adara,.  Smith  , onc-lété 
méconnus  par  M.  Ricardo,  lorsqu’il  met  en'.^ thèse 
que  "K  la  valeur  du  blé  se.^règle  d’après  la,  quantité 
» de  travail  employée  à sa  pr.oduçtK>n-'<ians  les 
»'  t^res  tcçfp  peu  fertiles  ppux  cendre  un  surplus  au 
M . propriétaire  » (i).  Cet -a’u^ur  sourient  que  la 
valeur  du  produit  des  terres  fertiles  ha^usse  a mesure 
.que  les  terres  d’un  de^re  inférie^.de  fertilité.sont 
successivement  mises  en  éukure  j ce  qui  n’est  pas 


i 


(i)  Tomé  I , pag.  8r  de  la  tiaductionfj'ançaise. 
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d’acco^  avec,  les  faits  et  ne  saurait  s’expliquer  par 
le  ■ ra'isodnement., 

La  valeur  des  prpdui  Sd  ’une  terre  dépend  de  la 
fertilité  naturelle  du  sol,  et  de  ce  qu'on  a)oi^& 
cette  disposition  par  le 'labour  et  les  engrais.  Une 
seule  circonstance  extérieure  exerç&'une  influence 
sur  cetee  valeur;-  c’est  le  voisina^ d’une  grande 
❖ille,  rassemblement  de  consommateurs  quii  ne^ 
produként  point  de  subsistances.  L’approvisionne- 
ment d’un«çcit^j^opuieuse,%Hle  que  Paris,  ne 
peut  se  compter  ;si  f’on  n’y  transpotte  une  paitie 
-de  blés'recueinis'  à peur-être'<^rente  ou  quarante 
lieues 'de  ^distance^C^bléSj^nus  de  loin,  doi- 
vent trouver  dadftn^c^..du  marché  le-rem^oiir- 
seraent  des  frais  de  transporr;  et  comme. la  même 
denrée  né.iisaurait  avoir  d la  fois  deux  prix  différens 
dShs  le  même  matché  ,4^  blés  recueillis  aux  portes 
de  la  ville  montent  au  niveau  du  prix  des  autres, 
et  les  propriétaires  des  terres  situées- dans  le  voisi- 
nage, de  la  capitale  proflrent  ainsi  de  ces  frais  de 
trânspoft  <qu’ils  sont  dispensés  de  payer'par  l’avan- 
tage de  leur  situation. 

• Cette-j  çkconscatice  . exceptée  , la  valeur  des 
pr.oduics  d’une  terre  ne  peut  recevoir  aucune- in- 
fluence de  l’éfat  {l|u!s  ou  moins  (Tultivé  dans  le- 
qoeL^,  trouvent  les  autres  terres -qui  l’-avoisi- 
nent.  Il  y'  a dîms.  |ii  » -tel  arpent  de  terre 
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qui  y.  ^anc  cultivé  avec,  le  -ittèmC  ' soin  qi^l  Iæsï 
aujourd’hui,  rendait , il  y a trois  siècles,  le  même 
produit  à son  propriétaîfe , „soit  ,en  quantité  de 
.d1«,  soit  en  argent.  Ce  qui  peut  faire  illusiou 
sur  ces  sortes  de  faits,  c’est  que --le  bail  d’un 
fermier  comprend  sous  .Ja  même‘  redevance  'an- 
nuelle un  gr$fid  nombre  de  "pièces  de  terre  de 
qualités  -fort  diverses , et  qui  successivement  sont 
données  à la  culture  à,  mesure  q^ie  lès' .lÿesoins 
de  la  consommatiqfit  réckmen^^n,  a^rc^issement 
dé  production.  Telle  ferme , '/}  M a 2.50.  ans, 
était  affermée  pour  ^10  ma*i^^^’argent  qui, 
aujourd’hui , en  rt^orte  plus^dç  cent , quoiqu’elle 
ait  ^oujours  été  cultivèe^^jÇfature^dç'.^blé , et 
que  le  prix  du  blé,  comtn'e  on  ne  peut  en • 
douter,  soit  absolument  resté  le^  mê^»..  Mais; 
à cette  ancienne  époqu^,  le  fermier’.nèw^ laboür 
rait  que  les  pièces  de  terre  les .^plus*' fertiles  et 
les  plus  voisines  du  cotps  ,de  ferme.  Le  .reste 
était  négligé  et  restait  en  vaine  pâture,^  pour 
nourrit  le ‘petit  nombre  de  bestiaux  qui' vivaient 
sur  cette  ferme.  D’autres  parties  étalent  en  brous- 
sailles avec  quelques 'pieds  d’arbres  pour  le  chauf- 
fage du  fermier  et  "la  réparation  ' de"  ses  bâci- 
mens.  Maintenant  il  n’y  a paÿ  un  seul  morceau 
de  terre  dans,  cette  ferme  [dont',  on  »ne  retire 
tou:  le  produit  dont  , il ' est  susceptible  > des  prai^' 
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ries  artificielles* fournissent  à là  nourriture  des  nom- 
breux troupeaux.  <jue  la  richesse  du  ferrtiier  lui 
a permis  d’acquérir  ^ et  l’abondanoe  des  engrais 
a ani’endé  jusques  aux  portions  du  sol  que  la 
nardre  avait  le  ■moins’  bien  disposées  pour  la  cul- 
ture. Considérée  en  massé,  la  ferme  rend  dix 
fois  plos  de  resrefiu  que  dans  l’ancien  temps  ; 
mais,  dans  cette  fétpie,  il  y a cenaines  ^pièces 
de  terre,  si  on  les  considéra., éii  particulier  et 
séparément  du  reste,  qui  h’ont  presque  rien  ac- 
quis. St  ces  dernières  pièces  de  terre  eussent  été 
affermées  distinctement,  on  verrait  que  le'ptîx 
de  fermage  qu’elles  rendent  'ai^onrd’hui  n’est  pas 
au-dessus  dé  celui  qu’elles  rapportaient , il  y a 
150  ans.  • - ' 

' « Le  blé,  dît  M.  Ricardo , -no  renchérit  pis, 
» parce  que  l’on  paie  un  fermage j "c’est,  au 
>»  contrairè,  parce  que  le  blé  est- cher  que  Ton 
» paie  un  féjmage  » (1).,  On  volt  que  partout 
cet  écrivain  confond  deux  choses  fort  diffé- 
rentes j savoir  : le  prix  du  blé , qui  est  la  ^va>- 
leur  d’une  quantité  ou  mesure  de  blé  déter- 
minée J et  la  valeur  du  produit,  qui  est  là  quan- 
tité plus  ou  moi  lit;  grànde  de  la  récolte  annuelle.* 


(i)  Traduction  française  , tomç  I , png-  8v.  ‘ • 
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Son  .assertion  seran  eitaçte  en ' l’énonçant  àinji  : 
c’est  parce'que  la  quantité  produite  est  plus  gçuide 
telatit^emenc  au, wavail  employé,  que  l’on  paie  un 
fermage.  Il  a raison  de  dire  que  le  blé  fte  bais- 
serait pas'  de  ppijc  .quand  'même  ■ les  -propjriétaités 
‘ feraient  rèmîsë  emière’^de  leur  fermage  ^ que  le 
fermier  seul  et.  non  le  consoftitnateur  pbalicerait 
de  cette  remise.  ■ ^ 

’ • I * 

Çette  fausse?  opinion  que  le  ferthage' des' terres 
ou  la  rer^te  payée  au  propriétaire  foncier. 'prend 
son  (originç  dans  le  renchérissement  progressif 
du  t>lé,  quoique  démeritie' par.  les  laits  les. plus 
con.stans,  quoique . rèpoussée  par  tous  les.  prin- 
cipes deda  science,  semble  cependant  aivoif  été 
partagée  par  d’autres  écrivaihsi  J\î.  Buchanan, 
Ct^rnmeqtatçut  A\i  Traité  de  la'  Richesse  des"  na- 
tions y s’exprime  aliîsi'.:  » Lorsque  Smith  a con< 
n 'sidéré  Jà  partie  du  revenq  territorial  qui- forme 
» le  revenu  du  proprjétabe  .foncier  comme  si 
» avanrageuse  à la  société , il  n’a  pas'  réfléchi 
» que  .le  fermage 'n’est  que  l’effet  de  la  cherté, 
» et  que  ce  que.  le  proptiétairè  gagné  ainsi-,  il 
» , ne  le  gagne  qu’aux  dépens  *du  , consommateur. 
?>  La  société  ne-  gagne  rten  à ,1a  reproduction 

a'nlîuelle.dù  fertn.age  ; .c’est  une  classe  qui  pto- 
« ficé  aux  dépens  de  laurre.  Supposer  que  fag'ri- 
» cukùxe:  dôiMae..  un'  prodyijr  net  j parce  'i^ue  la 
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»>  nature  concourt  avec  l’induStrie  des  hommes 
» aux  productions  de  la  culture  , et  que  de-là 
J»' résulte  un  fermage,  c’est  une  véritable  rê- 
»•  verie.  Ce  n’cst  pas  du  produit  que  procède  le 
» fermage , mais  bien  du  prix  auquel  le  pro- 
>1  duit  esc  vendu  et  ce  prix,  on  l’obiient,  nqn 
>»■  parce  ‘que  la  nature- a aidé  à -la  productibii'i 
vtmais  parce  que  c’est  lui  seul  qui. fait' accorder 
»»  l’offre  ;avec- la  demande.  »> 

Mais,  depuis  qüe  la  culture  des  terres  avéré 
introduite  dans  les  sociétés  humaines,  quel  a été 
le  prix  payé  par  les  consommateurs  du  blé,  sinon 
leur  travail?  Avec  quelle  autre  valeur  que- du  tra- 
vail,.celui  qui  ne  recueillait  pas  de  blé,  aurait- 
il  pu* s’en  procurer?  Et  ce  prix  n’a-t-il  pas  été 
toujours , n!esc-il  pas  encore  le  même  ? N’est-il 
pas  invariablement  hxé  par. la  nature?  Sépjirons 
pat  la  pensée- 'en  deux  classes  distinctes  ceux 
qui  recueillent  le  blé  et  ceux  qui - le.  consom- 
ment sans  en  recueillir.  La  seule  valeur.;  le  seul 
prix  que  ces  derniers  puissent  offrir  aux’  autres', 
c’est  leur  propre  travail,  ou  du  produit  de 'tra- 
vail qu’ils  ont  ,en  leur  possession.  Comment 
comprendre  ce.  que  M.  Buchanan  'a  voulu 
dire  par'  le  renéhétissement  progressif,  du  blé  ? 
La 'classe  ouVriêre . peut-elle  dehner  plus  de  tra- 
vail quevn’en; .alimente  .te  .blé  qu’elle  reçoit  en 
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échange?  Xe  berôiïi  de  subsUrances  et  l’emplrt 
des  forces  de  l’ouvrrer  sont  deux  mobiles  agis- 
sent, s'abattent'^  et  se  renouvellent  dans  des.'in- 
térvâlles  de  temps  ..que  la  rtature  a déterminés. 
La  relation  qui  existe  entre  ce  besoin  et  cet 
emploi , l’actiern  quhls  exercent  Ton  sür-  l’autre , 
donne  nécessairement  à leijrntrarch'e  unpàs  ég^l; 
er  c’est  de-lâ  que 'procède  la' vâleui  respective 
du  travail  et  de  la.  'subsistance  du  travail;-  Pour 
que  la  subsistance  fut  renchérie  pour  l’onvrier, 
il  faudrait  qu’il  fût  forcé  de  donner'  plus  de 
travail  que  la  subsistance  reçue-  n’en  pourrait  ali- 
nïenter,'ce  qui  est  absurde  à supposer.  Celui  qui 
consomme  du  blé  , sans  en  recbeillir  et;sa'nsle 
payer  avec  son  propre  travail , ne  le  peut  assuré' 
-ment  payer  qu’avec  le  produit  d’un  travail  épargné. 
Maiiicla'  valeur- du  produit  du  travail  né  pèat  pas 
se  régler  sur  d’autres  principes  que  k yaleut  même 
du  travail  qui  a le  pouvoir  de  renouveler  -.ce 
produit.  Pour  que  le  blé  fût  constamntenc  ren- 
chérr  à Tégard  de  êèux  qui  l’achètent  àvec  des 
produits  de  travail , U faudrait-  qu’ils  pussent 
donner  constamment,"  pour  en  avoir,  plus  de.  pro- 
duits de’ttavaH  que'  lé  travail  nouveau  h’ieii  pout- 
tait  recréer,  ce  qui  n’est  pas  môins'absurde  a sup^ 
poser.  Le^  renchérissement  du  *blé  ’ ou  l’àvitisse- 
mént  du  t^avaiPsont' dèux -termes  entiSréthent 
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syiionymèsj'or^  qui  peut  corufe voir  que  le  tra- 
vail ait  moins  (je  valeur  que  la  quantité  de  sub- 
sistances' sans  laquelle  il  ne  peut  être  entretenu  ? 

Quand  la  culture  des  jtertes,  dans  nne  société, 
monte  au  degré  d’étendue  où  la’  terre  rend  un  prjx 
de  fermage, *le  prix  du  .blé  relativement  au  tta- 
vail  n’a  certainement  pas  changé  ; mais  les  quan- 
tités de  blé  produites  et  celles  du  ttavaih  offert 
sont  devenues  telles,  qu’aptès  le  remplacement 
de  tout  ce  qui  a été  consommé  pendant  la  pro- 
duction et  pour  amener  cette  production  à son 
terme,  il  resre  un  grand  surplus  dè< produit  qui 
est  demandé  par  d’autres  ouvriers  étrangers  à la 
culture,  et  offrant. des  services  d’un  vautre  genre. 
C’est  là  l’originç  du -revenu  des  propriétaires}'  U 
est  le  résultat  naturel  des  progrès  de  l’état  social , 
c’estrà..-dire , de  rextension  de  cufturé  et  de ‘po- 
pulation sur  un  même  territoire.  Ce  revenu  n’est 
créé  atix-  dépens  de  personne,  et  il  serai.r  impos- 
si.bje  de  désigner  quelle  est  la  classe  à làqgèlle 
il  enlèv.e  qüe4]ue  chose } c’est , au  contraire , une 
source  nouvelle  où  le  travail  des  manufacsutes 
'puisç  des  subsistances.  L’argent  qui  vient  se  pla- 
cer', comme  instrument  intermédiaire  entre  le  pro- 
ducteur où  possesseur  de  subsistances  et  l’homme 
ÿjdusttieux  qui  ne  recueillant  point  'de  blé,  ne 
p'eiu  çiV  obtenir  que  pat  son  travail, me  change 
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certainement  rien  d la.  nàture  et  aux  conditions 
de  ce  contrat.  . ,• 

L’une  des  ^illusions  auxquelles  s’abandonne  le 
plus  M.  Ricardo , er  qui  l’entraîne  dans  une  suite 
de  fausses  conséquences , c’est  dé  comparer  sans 
cesse  et  de  placer  toujours  sur  une  même  ligne, 
sous  le  nom  collectif  d’agens  naturels , la  terre 
productive,  et  les  autres  puissances  plij^iques  dent 
les  arts  et  les  manufactures  empruntent  le  secours 
pour  abréger  , /^ciliter  et  multiplier  leurs  opéra- 
tions» Voici  corrime  il  s’exprime. 

' ce  Dans  les  manufactures,  a dit  Adam  Smith, 
,»■  la  narure  ne  fait  rien , c’est  l’homme  qui  fait 
» tout.  Mais  la  nature  ne  fait-elle  donc  rien. pour 
»>  l’homme  dans  les  manufactures?  N’est-ce  rien 
» que  la  .‘puissance  du  vent  et  de  l|^eau  qui  fait 
»>  aller  nos  moulins  .et  qui  aide  à la  navigation? 
»>  La  pression  de  l’atmosphère  eC  l’élasticité  de  la 
I»  vapeur  de  l’eau,  au  moyen  desquelles  nous  dori- 
I»  .nons  le  mouvement  à des  machines  d’un  effet 
» -ptodigieux,  ne  sont-elles  pas  d#s  dons  de  la 
» nature?  Pour,,  ne  rien  dite  de  l’action  du  calo- 
» tique  qui  amollir  et  fond  les  métaux,  ni  de 
» la  décomposition  dé x l’air  dans  les  procédés  de 
t>  la  teinture  et  de  la  fermentation , il  n’éxiste  pas 
» une  seule  espèce  de  manufacture  dans  laquelle 
»>  la  nature  ne  prête  son  .aide  à l’hom,me,i{it  elle 


Digitized  by  Google 


tfOTE  XIII.  aaS 

»>  le  fait  toujours  d’une  manière  libérale  et  gra^ 

■ 

» tinte.  » 

Tout  ceci  est  d’une  vérité  évidente  et  incontes- 
table. On  peut  descendre  jusques  au  soufflet  du 
foyer  et  à la  marmite  ou  cuisent  les  légumes , et 
l’on  y reconnaîtra  l’urilité  du  vent , de  l’eau  et  du 
calorique  , comme  dans  'la  marche  d’un  vaisseau , 
de  haut-bord  et  dans  le  jeu  de  la  plus  grande  des 
machines  à vapeur  ; mais  qu’est-ce  que  l’économie 
’ politique  a à faire  de  toutes  ces  obsetyanons  ? Cette 
science  a pour  but  de  rechercher  comment  se  for- 
ment les  richesses,  comment  elles.se  multiplient 
et  comment  elles  se  distribuent  entre  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société.  Elle  ne  considère  les 
êtres  naturels  que  sous  un  rapport , celui  qui  les 
constitue  richesse  ou  valeur  échangeable.  C’est  pour 
cela  qu’elle  s’occupe  du  blé  et  non  du  chiendent , 
quoique  celui-ci  ne  soit  pas  moins  que  le  premjèr 
l’ouvrage  de  la  nature.  Elle  n’entre  point  dans  des 
recherches  qui  sont  du  domaine  des  autres  sciences, 
et  elle  laisse  i’  la  dynamique , à l’hydraulique  et 
à la  chimie  à nous  expliquer  l’action  de  la  pesan- 
teur, de  l’élasticité,  du  calorlquè  et  de  toutes 
les  autres  puissances  naturelles.  Si,  parmi  ces  puis- 
sances, elle  est  appelée  à examiner  celle  qui  opère 
au  seul  de  la  terre  pour  y multiplier  le  grain  nour- 
ricier que  lui  a confié  la  main  de  l’homme,  c’ést 
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parce  que  cette  terre  est  au  premier  ran^  des  ri- 
chesses dé  la  société  , que  ies  prqpçiél^es  qui  en 
disposent  et  qui  recuéillent  toute,  la  p^i^e  ses  pro- 
duits que  le  travail  de  la  culture  î^’-pdinl  s^‘ 
sorbés , forment  la  première  classe  de  celles  qui 
participent  à la  distribution  des  richesses.  Lés  agenS 
naturels  dont  parle  M.  Ricardo  ne  sont.et  liepéù- 
vent  jamais  être  la  propriété  de  personne^  ilS  ne 
sqnt  pas  une  richesse.  L air,  l’eau,  le'caldÈiqo®  et 
leurs  diverses  combinaisons  .coneputent  à la  pté-- 
^ction,  et  souvent  ils  anéantissent  par  .les  ioqp- 
dations  , les  orages,  la  gelée  et  l^^yêle 
quantitéMe  richesses;  mais  réconomte  politique, 
dans  ses  études,  fait  une  abstraction  totale  des 
phénomènes  de  la  nature,  soit  qu’ils  ravôcisenc 
les  travaux  de  l’homme  , soit  jîu’ils  xénvjiçseBt 
son  ouvrage  et  détruisent  ses  espérances.  Èlle*ne 
considère  dans  l’existence  des  richesses l<^u’ra ‘seul 
genre  de  destruction  qui  est  la  corisom.t^ÿ.tion  v de 
même  elle  ne  doit  voir  dans  kur  .proaiiàlic>n  que 
ce.  qui  procède  du  fait  dé  rhoo^ÉÉtou  de>ses 
titutions.  En  remontant  à la  prenimo  richés- 
ses , celle  dont  toutes  les  autres  tirent  leur  valeur, 
lej^lé , subsistance  de  l’homme,  elle  observ^aunr 
m^t  trois  ordres  de  personnes , agissant  dîvlsr- 
sement , concourent  i le  produire,  à quels  titres  et 
dans  quelles  proportions  ils  se  partagent  ce  produit! 

■ . / 'Ces 
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Ces  trois  ordres  soûc  le  propriétaire  qui  prête  le. 
sol,  le' capitaliste  qui  fait  l’avance  que  le 

travail  consoirm^,  ec  enfin' l’ouvrier  livre  la 

force  de  ses  bras.  Pour  expliquer  le  droit  du  pro- 
priétaire, il  faut  bien  démontrer*  r^e  sa  qualité  lui 
donne  la  disposition  exclusive  d’aine  puisssance  de 
la  nature  inhérente  au  sol,  et  qui  remplit  le  rôle 
le  plus  *^mportant  dans  l’acte  de  la  producuo;]. 
Lorsque  ,M.  Ricardo'  rapproche  cet  ag^t  terri- 
torial des  autrw  agens  ph]^sîqaes  dont  ’l’hom'^e* 
dispose  gumitement , tout  son  raispnnement  con^ 
siste  4 propriétaire  foricier  ; « De  quel* 

» droit  réclamez-vous  une  part  des  fruits  du  sol? 

^ * • 

» N’avons-nous  pas  pour  rien  l’usage  du  vent, 

» de  l’eau , du  calorique , etc»  ? -nous  devons  ausSi 

r-A  • • ^ • -y  • . 

« de  même  «avoir  pour  rien  d’usage’  de  U terre.  »» 
La  même  idée,  a fait  dire  à M.  'Ruchanan  que 
le  revenu  foncier  n’existait  qu’a^ix  dépens  des  autres 
classes^l(letla  société.  Cette  manière  de  raisonner 
n’est  aut^e  çhose  qu’uqpi^rgument  contre  l’insti- 
tutlon  de  la  propriété  fonci^fi,  institution  sans 
laquelle  ;aucurltf  société  civilisé^  rtS  saurait  sub- 
sistef^.  ' ^ \ ’ 

11.^' probable  que  dans  la  première  ehdj^- 
des  'sociétés , ^au  moment,  oùt  commença  pariai 
les ''hominés  .la  cuhure  de  la  terre,  les 
étaient  dans  là  situatiQU'où  semblent  les  supposer 
Toine  r.  P ' 
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.MM.  Riprdo  ec  Buchanan.  lies  hommeç  vivaient 
de  Ja  chasse,  de  la  pêche  et  de  quelques  fruits 
^ontanJrdent  produits  par  la  terre.  L'un  des  na- 
turels du  pays , plus  observateur  que  les  autres , 
aura  renia^rqué^sâns  douce  que  la  plante  dont  il 
s’était  noitrrl , se  ceptoduisait  par  sa  graine  y il  aura 
déposé  quelques-unes  de  ces  semences  dans  le  sein 
de  la  terré , et  bientôt  après , quand  il*’aura  vu 
cette  grÿiie  nourricière  se  mi^tiplier  au  centu- 
plé, à l’aide  cTün  travail  si  peu  ^nible,  il  imi 
communiqué  cette  importance  décc^erre.  La 
terre , propre  à ce  sérvice , était  d'une  fmménse  éten- 
due relativement  au:t  besoins  de  la  tribu , et  l’agent, 
naturel  qui' opère  mystérieusement  au  sein  de  la 
térre  le  prodige  de«  la  fécondation  des  germes, 
était  à la  libre  disgpsition  de.t  tout  le  mojike , 
comme  l’est  aujourd’hui  la  puissance  naturelle  qui 
agit  dans,  l’atmosphère.  Le  cqltivateur  s’avançait 
à lui-mêrhe  sa  nourriture  pendint  tout'  le  remps 
qui  s’écoqle  entre  la  semaine  et  la  récolte.:  fl  avait 
à lui  seul  tout  le  produit  et  n’avait  à en  faire  parc 
à personne.  Cl  ne  dut  être  que  long-temps  après-, 
er  ^rsque  l’accroissement  prodigieux  de  popula- 
ti^Aque  cette  grande  multiplication  de  sùbsis- 
tttnces  amena  nécessairement  à sa  suite,  fit  sentir 

• ^ i,  - O ■ ’ ■ 

la  Tiiécessité  d’étendre  la  culture  à des  terres  moin? 
fertiles  ou  moins  bien  sitqées,  qu’on  reconnut 
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Kav^age  de  posséder  la  portion  de  terrain  qiii  pro- 
-diiis^tavec  moins' de  travail.  Alors  dut  commencer 
la  distinction  enite  les  possessions  plus, ou  moine 

réieuies;  alors  s’établit  la;  propriété  foncière , ‘et 
ce -môment  d’agent  naturel,  in'héredt  au  .sol  ^ 
prit  rang  parmi  les  valeurs  qyi  se  recherchênTi 
s’échangent  contre  d’agires  valeifts , ou  se  îouenr 
rno^ennânc  une  rétribution  , ^ris  "dé  l’usage  tem- 
pprairé  que  le  ^ possesseur  <ède  à un  autre. 
agent  naturel  fut  dohc^üne  richessè  e"t  coustitria  un 
x’év<^at^>topriétaire  du  fonds.  Mais  l’agent  phy»>' 
'sf^'  qui  exerce  'sa  puissance  dans  Tair  qui  mbs 
environne  / r<^â^tel  qu’il  était  dans  l'état  saiajy  i 
d^'sociétés  , et  cj^onq^  Voulut  en  tirer  parti 
jtiu^abréger  ficiliter  un  travail , l’euç  toblourS 
Kbrenient  et  gratuitement  ,à  sa  dispQ^.tic;>n.  /Tout 
- i^.qui  céiülte- de  l’action  de  l’agénr  nattfbl,  lo^- 
qiii’U  "n‘b  peut  être  soumis  au  droit  dp  pqsses^|Pli 
.eitdusiW  y comme,  le  sont  lè^  terres  et*  les  cbui;s 
^eaii , et'Jie  'peut  par  coqs^ueiit  ehtret  dans  la- 
«l^se  de  richesses  ,*  est  donc  totalepiehc -étranger 
|^'domail||^ê'l!éconqaiie  politique, .puisque  les 
objets  dont  plie  tcalte  hè  ^u vent  avoir  rteu.qjje_ 
■dafas^es .sociétés  pleinement  civilisées.  * , 

•'M.  Màlthus , dans  son  'Essui  sur'  la  naiùrt  'tt 
fâu^nténtation  du  revertu  foncier  ^Ÿédte,  dé  la  terre , 
n^à  se  déébdiiî  ded'itlusioir  qui  a tronfpé  M.  Ri- 
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ca«io;  et  parce  que  le  blé  vient  au  marché,  coinmfe 
toates  les  autreS  marchandises,,  parce  que  , cortinrte 
çlleS',  ll's'échange  contre  l’argent,  parce  que  tantôt  <' 
il  s’échangé  contre  .plus ,-  tantôt  contre  moins  de  * 
cet  argent , le  savant  proTessèur  s’est  imaginé  qu’iî 
fallâit  appliquer  a^u,  blé  cette  règle  générale  qui 
. ,régit  le  prix  de4oute  marchandise  manufacturée, 
que  le  prix  de  la^ •marchandise' monte  en  raison  des 
frais  qu’elle  a coûte  d produire.  Il  reproduit  la 
même  opinion  dans  ses  Principes  d’économie  po- 
Utique  [tom.  I » pag.  : il  dit  [pag. 

que.  le*s  impôts  font  monter  le  prix  du  bl^  en 
a^nt  j ce  qui  est  peu  d’accord  av^^  le?  faits , puis- 
q^,  si  l’on  observe  la  'prix 'du  tiîé  eh  France, 
piendant  les  cinquante  années  qïîf  qn't  suivi  l’ét*- 
blissemept  des  io^  imposés  pour  la  première  fois 
en  üu  trouve  ces  prix  beaucoup  plus  bas^ 

dans  le  cours  des  cinquante  années . qui  ont 
précédé  rimpôtj  * 

Ainsi  que  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
M.  Malthus  a été  frappé  de  l’excessive  éléva- 
tion du  prix  du  blé  en  Angleterrç  depfuis.vingt-ciAj 
ans  •,  et  comme,  on  lîe  peut  douter  que  ce  pays  ne 
soit  ^n(ÿ)re  da;is  un  très-haut  étàt  de  richesse  et 
de  prcrspérité  commerciale  et  manufacturière,  H a 
cherché  à expliquer  ce  phénoménç  du  liant  prix  du 
blé  par  le  prqgres  même  de  Ja  riçhSsse  nationale. 
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i.  -Il  aurait  pourtaiîjc  dû  se  défier  de  ce  plaïf  diin- 
vestigatlon  , en  observant  ^que  pendant  tout,  le 
temps  de  la  plus  grande  prospérité  de  l’Angleterre  ^ 
dans  la  période  .où  son  industrie  et  son 'commerce 
ont  acquis  lés  développemens  les  plus’étendus,  de 
1690.  4 1790,  le  prix  du^blé  en  Aiigletetre'yeSt 
maintenu,  année  commun®,  aq  prix  d’enviren 
41  schellings  le  quartery  ce  qui  «s’accorde  wKz 
avec  le  prix  du  blé  en  argent  dans  tous  lés  autres 
pays  (jui  sç  nourrissent  du  produit  di?*leur  agriciil- 
ture.  ' • > 

« ’ïe  pense,  dit-ii-,  qife  la  cause  pôtfr  laquelle 
>j  le  prix  du  blé  va  ^onjiÿjrs  en  s'élevafit  de  plus 

f en  plus  dantr|es  pay^déjà  richesiqul  contiiraent 
à faire  dfs.pêogrês  en  richesse  et. en  population  , 
■»  c’est  la, nécessité'  dans  laquelle  on  se  ftouve  de- 
>>  recourir;  cqntimiellem'ent  à deâfecetrainsyilus  in- 
»>''''grats,  à des;ihachmes  plus  dispendlebsés  qui 
V»  tendent  de  {^iis  en  plus  coûteux  les  (Produits  agri> 
.>>  pôles  qu’on ''en  obtienr./L'explication  du.'faip 
-ivVqoi  nous  occupe  se  tiroùve  dans  cette  Vérité  im-  ^ 
>>  portant®^  ique.lfiris  un  pays  qui  avance  en  pm^ 
r>  périté , le  blé  doit  sa  valeur  d un  prix  suffi^nt 
.»  pour  que  toute  la  Société'  soit  approvisionnée, 
ri  çt  que,  eomm®  cet  approvisionnement  devient 
V»  de; -plus ■ eit'plus  diflurile  il  faut  bien  que  le 
» prix  du;bl^''h'ausse  à .propottiôn.  >»  'v * 
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- Mais  le  bié  disponible,  le  blé  qui  va  au  marché, 
éelui  qui  s’échange,  contre  de  Tatgent  ou  contre 
tour^  autre  marchandise  , est  toujours  dégagé  de  . 
tous  frais  de  production , quelque  ingrate  que  puisse* 
être  la  terre  où  il  a pris  naissance.  .'Le  boisseau 
recueilli  suc  un  sol  fertile,  comme  celui  produit 
p|r  la  culture  la  plus  ïoûteuse , a eu  tous  ses  frais 
d^Voduction,4y  comprii  les  profits  du  cultivateur 
en  chef,  acquittés  par  d’autres  boisseaux  de  blé 
nés  sur  la  mé^rie  terre , -avec  cptte  seule  différent 
que  sur  l’un  des  deux  champs , plus  de  boisseaux  ont 
concouru  à cet  acquit,  l^ne  plèc^  de  terre  q*ui  ne 
pourrait  jlfes  fournir  une^  seule  mesure  de  blé  nette 
dè  tous  frais  de  ptoducrioji , ne  contribuerait  en 
rien  à fapprovlsioiinemenr  général , #ar  elle  ne 
serait  pas  rhlse  en  culture.  Quelles  que  soient  la 
richesseet  la  po|Ailation  d’un  pays,  personne , dans  |. 
ce  pays,  ne  s’avisera  assurément  de  faire  à cies  où-  ‘ 
vriets  l’avante  d’une  certaine  quantité  de  subsis- 
tances, pour  eh*aecueillir,Tlù  bb'üt'dHin,at»'ïiù^^  . 
quantité  moindre  >a>u  sè'ülément  .égale, 'Une  telle 
ènkeprlso  serait  ausH' nuisible  ^a  richesse  et  .à.  la. 
'population  du  pays^‘ qu’i  la.  bourse  du ''spécu- 
lateur, ■ . ■ • • > ' ■ 

Puisque  éhaque  'boisseau  de  b^  qui.  .sé  vend' su 
marché' s’-y ‘présente  également  quirre/rdé  tqùs;  frais  ' 
dé  production  i quelle  que  sqir.’son  .iotigine,  on 
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voir  que  les  frais  plus  ou  moins  forts,  dépensés  sut 
le  sol  par  lequel  il  a'*ére'produit,  iie  ^peuvent  a^oir 
^ la  moindre  influence  sur  le  prix  qu’il  obriendt?  à 
. ce.  marché.  Rien  n’est  plus  ind^^ent  pour  celui 
qui  veut  acheter,  du  hlé,  ouf  d^^oir  si  ce  blé 
•provient  de  tel  ou  tel  terçitoilflÇet  “pourvu  que  la 
qualité  dû  blé  soit  .|fi' même , le  boisseau  recueilli 
sur  la  terre  la  |dus  maigre  n’àura  aucun  avantage 
"’sur  celni  cl^  plu|  fertiles  planes  de  la  Brie.  . 

Le  blé*quî  se  ^orte  au  marché  ne  s’y  échange 
que  contrdt  du  travail  fa'ir.  L’argent  n’est  autre 
chose  que  du  rcay^il.faic  et  réalisé,  devenu  par-là 
susceptible  d’êtrç  accutnulé.  Si,  comme  Je  dit 
_M.  Maltlnis,  le  bl?^ devenait  plus  cher  à. mesure 
que  le  pays  croît  en  prospérité  , il  s’ensuivrait  que 
ehacun,  pour  avoir  di/^lé*,  donnerait  plus  de’tra- 
, vait  fait  qu’il  ne  pourrait  commander  de  travail 
à faire'avec  le  blé  acheté.  Un  tel  pays  se  trouve- 
rait en  état  permanent  de  djsette  , ce  qui  est  bien 
opposé  à la  prospérité.  Le  renchérissement  du  blé 
qui  survient  accidentellement  par  suite  d’iin  déficit  ' 
< dans  la  récolte , n’est  ^utre  cKose’que  l’effet  de  la 
nécessité  dans  laquelle  chacun  se  trouve  de  sacr’ifier 
en  travail  tout  fS^iç  plus^ue.  le  blé  acheté  n’en 
pourrait  alim'ehterv  Aussi,  tout  reiichéçissement  de 
blé  est-il  un  événement  qui  tend  à appauvrir  le 
pays,  puisque  le  travail  actuel  s^y  trouve  alimenté» 
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par.  une  consommatron  plus  Jforte  que  ,cç  qu’il- 
poujStt  reproduite  pour  fsc^relnplacer.  Plus  le  ble 
4*^her , plus  l’ouvrier  qui,  n’a  à offrir  en  échange  ^ 
que  sou  temp^^et^fa  force  de'^es  bras  , sera  obligé  . 
de  se  fatigu^;  pour  obtenir  sa  subsistance  , et  le' 
salaire  sera  aiî^lusSas  prix  auquel  il  puisse  tomber.. 
Cet  ouvrier  ne  pourra  entretenir  unei'  famille  , 
et  la  population  ira  en  décroissant.  On  doit,  donc 
en  .conclure  , confo<niément*  à Jafi^^ipp  doarine 
professée  par  Adam  Smith , qu^toute-^esure  qui  ' 
tend  à élever  le  pri».d«'blé  en  STr^ent  ou  en  toute 
autre  espèce  de  travail  fâit-,'aJ|i-<iBsus'^  prix  réel  du 
blé , ^est-à-dire , de  la  quantité  d^raVail  qu’il  peut.  , 
alimenter  et  entretenir,  est  ibûjours  contraire  à la 
richesse  et  à la  population  du  pays,  ce  c^ui  est  pré-  o 
ciséfnent.  l’opposé  de  ia  ’^oposition  établie  pat 
M.  Malrhus.  ./  f-  ■ 

Dans  un  autre  endroipde  sou  ouvrage,  M.  Ri- 
cardo  s’exprime  ainsi  « Puisque,  Adam  Sitiith  éta- 
».  blit  que'lâ  .valeur  des  marchandises. dépend  <iu 
» plus  ou  moins  de’  travail  qu’a  coûté  letv  pte-, 

» ductibn',  ne- reconnaît- ih^pas  clairement  patdà  , 
V que  si  Une  quantité  de’ travail -plus  coii.sii^éfàble 
» de vienjc.  nécessaire  pr^r  fâke^rtiverau  mi^ché  ' 
»•  une  marchandise,  .penda.nci^’uuo'  agnje.p^at  y. 

»-  arriver  sans  augmencîiti’on  ,de  frajs  ^ la  première 
fl  b.auss.era  dans  sa  valeur  xelativé  ? .S’iUfàUàit.  au- 
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» tant  de  travail  pour  porter  du  drapier  de  l’or  au 
» marché  qu’il  en  fallait  auparavant , la  valeur 
» relative  de  chacune  de  ces. choses -ne  varierait 
» pas;  mais  si,  en  même  temps , il  fallait  plus 
« de  travail  pour  Faire  arriver  au  marché  du  blé 
>»  ou  des  souliers dans  ce. cas,  le  blé.  et'  les  sou- 
» llets  ne  monteraient-ils  pas  relativement  au  drap 
» et  à l'or?  » (i)  ' 

, Ce  que  l’auteur  de  la  Richesse, d£s  nations  a 
dit  des  marchandises  de  manufacture , M.  Rit 
cardo  l’applique -ici  aux  subsistances ;'il  enveloppe 
dans  une  même  conséquence  le  blé  et  les  sonliérs', 
ce  qui  est  en  contradi^ctlon  formelle  avec  les  prin- 
cipes de  l’auteur  qu’il  veut  combattre. 

. Pourquoi  le  travail  qu’un  ôuvragé  de  manu- 
facture a coûté  à fabriquer  est-il  une  partie  cons- 
tituante de  la  valeur.eD  du.ptix  de  cet  ouvrage? 
Ô’est  parce  que  ce  travail  a.  été  déjà  payé  par  le 
fabricant  ou  par  le-marchand , qu’il  est  pp’ur  ceux<i 
lé  montant  d’une  avance  faite,  un  véritable  actif, 
une  sorte  de' ctéance  qu’ils . ont  droit-,  de  «répéter 
contre  le  consommateur.  Celui  qui  a fait  des.sou- 
.liers , a travaillé  pour  celui  qui  doit  les  porter  , 
et  'cé  dernier  est  tenu-’de  rembourser  tout  ce  qui  a 
éfé  avancé  .pont. la  çortfectipn  de  la  chaussure  qui 
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lui  est  fournie.  L&  eonsommateui:  est , à régafd  du 
fâbricanfoü  du  marchand,  dans  la.  m.êmeüposi- 
tion  que  celui /qui' à commandé  un  ouvrage  ou 
un  service;  et  il > est  débiteur  dei.frais  que  cet  ou- 
vrage ou  ce  service  ont  occasionnés.  Ce  n’est  quC' 
sous  cette  condition  qu'^1  peut  consommer  ou  ap- 
pliquer i son  ùsage'personnel.uh  article  quelconque 
de  manufacture.  Voilà  pourquoi  la  valeur  des  mar- 
chandises et  ob}ets  manufacturés  est  en  raison  des 
' frais  et. avances  qu’il  a fallu. &ire  pour  leur  con- 
fection. - ’ ' V . - ' . . • , 

: 11  en  est  tout  autrement  du  travail  appliqué  .1 
la  culture'  de  la  terre.  Ce  travail  est -un.  pz^, 
une  charge  du  propriétaire  foncier,  et  une  dépense 
quî^ né  s’augmente  jamaiè  qu’à  son  préjudice.  lia 
à supporter  cejte  dépense  foute  entière , en-  ditoii- 
nution  de  son  revenu  èt 'sans  pouvoir  k .répéter 
contre  personne.  Plus  la  terre  qu’il  possède^  exige 
dé  travail,  moins  elfe  a de  valeur  pour  lui  ; moins 
ellelui  donne. de 'reyenù.  liès  fruits  .de  là.tetfesout 
le  produit  de  deii^  genres  dijfférens^de  travail  ; sa-' 
voir  '^  le  travail  manuel  de  l’homme  et  le  travail 
, ca.ché  de  la  nature.'  Dans  le  compte  du  revenu  fon- 
■ ciér  J le  second  de  ces  tfavaùx  fornie  fbuc  l’actif; 
l’outré:  est  le.  passif  dû'  comptCNqui  forme  un  te- 
trahchement  sür  l’actif.  PlUS  'le  travail  de  l’hombse 
emporte  dû.  prôdtîlt , moins  il'en  teste  pour  payer 
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le  trâVailde  ra.nàtûra,  et<’est  ee  reliquat  qui  cons- 
ti|ue  lâ  richesse  foncière.  ' - 

.Le  Commentateur  'de . Stnith , M.  Buchanan , . 
lue  semble  n’aVoir  pas  compris  la  doctrine  de  son 
auteur:^  lorsqu’il  a dit  dans  une  de  ses  notés  : « En 
»:-soti^enànt  que  la.  nature  a conféré  au  . blé  une 
î9  valeur  réelle  que  les  simples  variations  de  fon 
X prix  en-argent  nè  sauraient  changer,  le  docteur 
X ..Smith*  confond  la  valeur  d’utilité  avec  la  valeur 
X -échangeable  du  blé.  >*  M.  Buchanan  n’a-t-H 
pas  jugé/  un  peu  légèrement  l’ingénieux  auteur 
^’il  s’est  chargé  de  commenter?  ' Peut-on  im- 
pnter  à Stiiith 'd’avoir  confondu- deux  valeurs^ 
dont  il  a lui-même  marqué  la  distinction*?  En 
cèt-endroit il  conudêre  le  prix  moyen  et'ordi- 
.naire  du-bl.é,  indépend^mmerit-des  variationj  ac- 
ciHenrelles  et  .passagères. ,*<  résoltànt 'de  l’incons- 
;twçe  dés  saisons  -et  .de  fi.ncertitude  dé  l’approvU' 
^innément , et'  ih  démontré  que quant  à * cette 
denrée  pa'rciculiéie , la  valeur  d’utilité  et  la  valent 
échangeable  suivent  exactement  da  même  marche',' 
et  sont-inséparables  l’une  de  l’autre.-. . 

. , Smith,  a .établi*  une'  distinction  entre*  le  pmc 
çéel;  des  çhoses  qui  se  règle  sur  leur  Valeur  in- 
trin*sèque , ét  ieur  prix,  nominal  qui  se  règle  sur 
leur  rapport 'avec  l^argenr,  et  qui  est^  sujet  aux 
variations  que  l'argeirc  peut  -éprouver.'  dans  sa 
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propre  valeur.  Ensuite,  quand  il  définit  le  prix 
réel  du  blé , il  dit  que  ce  prix  consiste  toujours 
dfins  la  quantité'  de'.tiravail  .que'le'.blé  peut ' en- 
tretenir. Or  , la  plus  grande  utilité  dont- le  blé 
soit  susceptible,  c’est  de  noujrrir  l’homme 'qui  tra- 
vaille, et  cette  urili(é  même  est  la.  mesure  de 
son  prix  réel.  En  ceci  j lé  blé'difiére  essentielle- 
' ment  'des  autres  choses.  En  effet,,  l’eaa,  quoique 
éminemment  utile,’  u’obtient  presque  jam^s  la 
moindre- valent^  en. 'échange*,  le  diamanty  donr 
l’utilité  est'  purement  imaginaire , s’échange  contre 
une  immeifte’’ quantité  de  choses  nécessaires  aux 
premiers  besoins  de  la  vie.  'Mais  , quant'  àu  blé  , 
subsisran.ce  de  L’homme,  il  trouve  en  cour  temps 
l’équivarenc  de  sa  plus' grande  (Utilité  , ec;.lors- 
qu’i^  naün’it  l’homme  <^ui  . travaille  le,  travail 

paie  le  blé  et  ce.  paiement,  ^st  mesuré  sur  futi- 
lité de  la  chose  achetée:  Quand  • donc  Smiïh  nqus 
fait  remarquer,  que  la ‘ nature- a’ conféré  au ‘blé 
.celte  propriété  ifêtré  pa.jié 'Cn  ràhon  de'l’.ujilîcé 
qu’il  procure  ,"  ét  nom  pas'  en  raison  du  prix  no- 
minal auquel  il  peut  être  porté  y il  fait  une  ob- 
servation>pleine  de  profondeur  ét  de.  sagacité  ^ 
dont  il  a tiré  lés  déductions  les  plus  importantes. 

n’a- pas  confondu  les  termes  et  oublié  ses  pro- 
pres définitions,  coninle 'le-iqi  impute.son  com- 
‘mentateiit,  ' - ..  i , 


ILe  résumé- de  tonte  cette  note  est  donc  que  , 
iconformémeht^  à la-do«rine  d’Adam  Smith,  la 
subsistance  de  l’homme  ne  peut  avoir,  en  définitive, 
d’autre  priic  que  le  travail'dé  l’homme  j qùè  toutes 
■-'les  fois  que  la  subsistance  est  offerte,  elle  trouve 
son  prix , quoique  de  son  côté,  le  travail  puisse  quel- 
' •’qùéfois  être  offert,  saôs  trouver  le  sien  j qu’enfin, 
lorsque  la  subsistance'-paie  du  travail,  ce  ne  peut 
■ être  quq.par  l’effet  de  circonstances  accidentelles  et 
passagères  qu’elle  obtient,  ou.  plus' ou  moins' de 
travail  qu’elle  ‘ n’en  • pourrait  alimenter  et 'entre- 
tenir, attendu*  que  les  conditiofts  du  contrat  sont 
réglées' par  des  lois  éternelfes  et,lntuïiuables  de  la 
nature,  qui,  un  peu  plus  tôt  b'û  un  peu  plés  tard', 
r^êprehnent  infailliblement 'leur  empire',^ét  que, 
dans  l’état,  ordinaire  ef  permanent' des  choses,  il 
y ’a  une  relation  néicessaire-éntre  *la  quantué  de  .. 
travail  donnée  et  la  quantité  de  subsistances  reçue  *' 
eh'. échange  de' ce  travail.  . 
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Sur.  le  prix  réel  der  choses  , opposé  à " lear ^rix'^ 

. . nominal  ou  ep'' argent»  - • V^.  ^ •* 

(tOHB  I,  page  74") 


ËN'‘'«cablls$aAt  une  distinction  encre,  le  prix 
' réel  des  .choses  èt,  leur  priaf  nominal  pu  en  at- 
genc  , Smith  n’a  en  d^utre  objet  ; tomme  ri  l’ah- 
. nonce  lui- même, ^qùe  de  foucnir-te  mo/èn  d’appré^' 
' cier  a^c  quelque  justesse  une  valeur  qui  se  tCoil^ 
verait  exprimée  dans  'des  actés  anciens , donc  la 
date  cemonteraic  à une  époque'i  îaquetle' on  pént 
J**"  croire  que  l’argent  valait  antce  chesrque  ce  qu3 
vaun  aujourd’hui.  ' ' ' , ' - ‘ ‘ 

Le  prix  réel  est  le  prix  envchdses,  e»i  ariüi 
«les  de  cçuisenamation*  générale  y et  plus  pardcÿ 
lièremènc  en  subsiseanceir.  Oest^ce  pjjx  qui  cons- 
titue la  valeur  de  la 'marchandise  ^pouV  Celui  qui  la 
' possède,  ce  qü’il’  peut  espérer  en  obcénic  par 
échange , la  quanticé^  de  travail  fait  bu  de -travail 
à faire  que  çecte  marchandise  mec sa  disposition. 
Le  prit  normOifilr  de  cette  marchandise  est  J*expres^ 
«on -de  sa> valeur  en  aident ^’esc-à-dkev^  sbii 
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rapport  avec  une, seule  autre  espèce'de  marchan- 
(lise  ; et  comme  cette  dernière  sorte  de  rnarchati- 
dise.p^ut  avoir  varié  dans  sa  valeur  propre,  il  se 
peut  que  le  prix  nominal  vous  donne  une  fausse 
, idée  du  prix  réel.  • -•  !* 

Dans  un  même  temps  et  dans  un  même  lieu, 
ajoure  Smith,  le  prix  réel  et  le  prix  nôrninal  <l’une‘ 
marchandise  quelconque  sont  d^s  tirie  exacte  pro-- 
pbction  l’un  avec  l’autre.  YouS  serez'  tout  aussi 
riche  avec  1 5 francs  en  argent  qu’avec  uti  .setier 
de  blé  dont  le  prijc  courant  sera  -dë'  25  Francis, 
pu  avec  une  autie  de,  drap  ' du  même  pnx  ilomi- 
ual^  puisque  vous  "serez  le  maître  d’échanger 
routés  çes  choses  l!ûne  contre  l’autre,. et  qu’avec 
chacune  d’elles. vous  disposerez  exaaement  de  la 
m^e  quantité  dæ  trav^  d’autrui.  Mais  û l’un 
de  vosancêtréS',  aa seizième  siècle,. a donné  une 
téne  à.cens  perpétuel,  moyennant -une  redevance. 
ariniKlle  de  -XQp  se.tiers  dé  blé,, ou  8."  niarçs  d’at- 
g|pr,  au  choix  du  ceusitaire  , - parce  que  tel 'était 
à cette , époque  lemrix  du  l^é  , vous  seie^  six  fois 
moins  riche  que-^^ns  ne. devriez  l’être  j vous  ne. 
recueillerez  qu’un  sixième  de  ce  - que-  vocrè  au> 
teiiit'a' eritèndu  vous  laisser  .dans'  son' héritage, 
quand- il  a.'fai^  ,e§t^-stipidatioru  CeiK'setiers.  de. 
t>lé.  valent -'  aëtuelléHient  50  inates  dVgerit  ^ à> 
1,'épbqiâÉ^^  où  a-'^é  pajsé  ce  bail  à.  cens  ^.ceat  $&■> 
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tiers  de  blé  et  8 tnarcs  d’argénr  pbüvâSeac  actetfet 
. li  .mêqie  quantité  de  f&vail 
toitjmander  la  même  quantité' Je  ttàvàu  it'feire. 
Le  prix  hominat  exprimé' dans  ee  contrat  éiftit 
égal  au  prix  réel,  ou  du  moins  en  était  < 

sipn  exacte.  Maintenant  le  rapport  entre  'ce|prix 
nominal,  et  lé  brix  réel  esétbmme  t à*  'eiAreins 
avez  perdu  cinq  jixièmes  pas  Kfeffet'  de' àttpda- 
tion  qui<a  taissé'au  oensi taire  ^^tibn  entrélé^n 
réel  et  le  prix  en, argent.  ’ ■ ^ 

Dauis . toute  ceitte  discussion  f’autear 
point  occupé  des  variations  accidentelles  ef  pas- 
sagères? que  peut  éprouver  le  prix  nominal,  des 
choses,  et  qui  sé  tiennent  souvent ’à  Une  grahde 
distance  du  pfix'  réel.  DaftS'  une  année  de  cherté 
ou  c^ans  une  de  prik te  prix  nominal  du  blé 
s’écarte  beàucoup  de  ce  ‘qüi/ constitue  viéritalile- 
.jnent  le  prix  réel^du  blé  et  celui  de  l’a rgénr.  Mais 
cétte  éoitsidéraiion  se  trouve"  traitée'  â -patr  dàns 
un .àütte -chapitre,  où  lé  piîX;  natuteLesc  iiiis'^en 
opposition  • -avec  ^ le  '|iix  ''  Co^imt  idu;-  prix  de 
. marché,"  ‘ 

La' seule,  cohclusten  qù’on  doive  tirer  polir  le 
itiorhehc' de  cette’  opposition  du  prix  nominal  aU 
■prix  réel , .c’est  que,' tant  qûédeiprix  réel,  de  l^ar- 
“gent  ne  subira  aucune  variation  quMûi  soit  propre, 
le, prix  .nominal  oü- prix^  en-  argeht  de^- choses 

demeurera 
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demeurera  l’expression  variable  de -leur  prix  réel. 
Tanc  que  l’argent  ne  coûtera  nî  plus  ni  moins 
de  travail  dans  l’exploitation  générale  deS  mines 
qui  ea  approvisionnent  le  Monde,  le  demi-marc 
d’argent  sera  la  représentation  exacte  du  prix  réel 
du  setier  de  blé , année  commune.  î^es  rapports 
entre  le. prix  de  l’argent,  celui  des  subsistances  èt 
celui  du  travail,  sont  déterminés  par  la  natufe 
même  des  choSas^Aucune  mesure  administrative, 
aucune  dispositiomde  loi  ne  peut  «changer  ces  rap 
ports , parce^ue  les  circonstances  dont  ils  dêp(m? 
dent  ne  sd^&j^s  au  pouvoir  du  Gouvernement. 
Cette  vérité  se  trouve  démontrée  d’une  manière 
plus  spéciale  dans  l’endroit  où  Smith  exaniine  en 
particulier  l’effet  des  primes  ou  gratifications  au 
moyen  desquelles  la  législation^ a'nglaise  s’est  pro- 
posé de  hausser  le  prix  moyen  du  blé  en  ar- 
gent- « 

Le  pcu^  réel  de  chaque  chose  consiste  dans  la 
quantité  de  travail  d’autmi  que  cette  chose  peut 
commander;  mais  comme,  pour  commander  ce 
travail , il  faut  que  cette  chose  soit  préalablement 
échangée  contre  de  la  subsistance  , on  peut  dire 
que  cloaque  chose  emprunte  du  blé  le  prix  rÎÉ» 
qui  constitue  sa  valeur.  Mais  le  blé  tient  de  sa  na- 
rure  rriême  son  prix^  réel , et  il , ne-  l’empront^ 
J aucune  autre  dhbse.  ^ un  boisseaU' de  blé  vaut 
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lière  assertion^  car  il  rénonce  sans  se  doiiiiët  6i 
peine  de  ,I’établir , et  la  /piésènte  'comme  - une 
maxime  reçue  lui  semble  *incc)Htestable.  Ce- 
pendants’il  se  fût  demandé  par  quelle  cause  le 
plus  ou  jTioins  d’abondance  de-  numéraire  éaris 
un  pays  pourrait'^  influer  sur  le* prix  des  denrées, 
il  aurait  certàlnerhent  trouvé  quelque- difficdlté  à 
s’en  rendre  raison.-  Tout  acheteur  , riche  ou  non, 
donne  le  moins  d’arjgeht  qu’il  peut  pour  obrënit 
la  chose  qu’il  veut  se  procurer  , et  il  s’arrête  tou- 
jours, dans  son'  offre,'  au  point  âù-dessous  düquel 
léndëüf  ne  consentirait  1 pas  à la ‘céder!^3éiiui 


esire^avoir  du  bléx)ù  dû  " 


r-  t 

au  sucfe*  ou 


dé  nSile  , du  drap  ou^|Ha  toU^M|J-ll  ses  coffrés 
pTems'  d’or , ne  pale  pas  ces  marcnai^ses' , à qualité 
égale  , plus  cher^ue’ne  ferait  un  autre  qui  ne  pos- 
sède juste  que  aè  quoi  lés  payer.  S’if.én  esra'osi 
p'I&r  tous  les  individus  dont  une  nation  sè  conipose 
’èt  pour  tous  les  marchés  qui  peuvent  s’y  conclure, 
le  résultat  géhéral  sera  que  lé  prix  ' des' denrées 
n’éprquvëra  aucune  variation  qui  'déptendê  dùjplus 
ou  moins  ftûtnéraire'’eictsunt’"^ 

Aussi  ne  vdit-lS^n  pas  que  fer  pfîx^és'^d^ 
•/soif,  dans  aucun  pays,  dérerminé''p«T^‘plus ou 
mpins  ,d’'argent  qui  y circùle.’.Le  blé  év  toujours 
environ  deux  fois  plus  cher  eh  ce  rcainV ‘cantons 
de  là  Suisse,  où, il  n’y  a qûé  frês-p’eü.  d’argent. 
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qu’il  ne  l’est  à Paiis , où  ce  métal , toute  pro- 
■ portion  gardée,  est  iiiBajment  plus  abondant.  La 
cherté  du  blé,  dans  le  premier  de  ces  pays,  pro- 
cède des  ftais  qu’il  faut  faife  "pour  se  le  procurer  ; 
et  quîconque*jen  veut  avoir  est  obligé  de  donner 
une  somme  d’argent  qui  coqvrè  ces  frais  extraor- 
dinarres,  soit  qu’il  possède  beaucoup  de  mom^e, 
soit  qu’il  en  ait  peu,  car  c’est  une  circo^ance  i 
dont  le  vendeur  ne  s’inquiète  nullement.  Mùltl- 
;||>liez , tant  qu’il  vous  plaira,  l’instrument  des 
' échanges , vous  ne  changerez  rien  à sa  nature  ni 
à j*es  fonctions.  S’il^  y a superfluité  de  rnonnaie 
dans  la  circulation  j^^lj^cédant  sera  e^orté  pour 
, ’des  achats  ou  fondu  pour  des  ouvrages  d’orfèvrerie  ; 

' mais  le  inétal , quelle  que  soit  sa  destination  ou 
sa  forme  , ne 'perdra  rien  de  sa  valeur.  Dans  le  cas  • 
contraire , si  la  rnonnaie  n’est  pas  assez  abondante 
pour  suffire  aux  besoins  ordinaires  de  la  circulation, 

■'  cette  circonstance  ne  diminuera  que  de  très-peu  le 
nombre  des  échanges  ,'  car  on  suppléera  à ce-  dé- 
1 ficit  momentané, par  des  moyens  de  crédit  j H y 
apra  plu&jJis  venfts  à terme , plus  de  prêts  sur  bbll- 
g^ioo  ou  sur  gages  j et  comme  1 interet  des  ven- 
deurs >ef-‘ des  acheteurs  concourra  à leyer  la  diffi- 
culté/l’échange,  s’opérera  fréquemment  s^ns.rin- 
térventlon  de’  Uinstrumpnt  métal liqué'ÿ.}usqbes  à 
e ‘que  les,  impoi^t&dons  du  deliors  aieqc  fait  entrer 
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lui  est  fournie.  Le  consommateur  est,  à l’égard  du 
fabricant- ou  du  marchand,  dans  la  même  posi- 
tion que  celui  Tijui'  a commandé  un  ouvrage  ou 
un  service;  et  il* est  débiteur  des  frais  que  cet  ou- 
vrage ou  ce  service  ont  occasionnés,  Ce  n’^est  que 
sous  cette  condition  qu’;l  peut, consommer  ou  ap- 
pliquer â son  usage'personnel  un  article  quelconque 
de  manufacture.  Voilà  pourquoi  la  valeur  des  mar- 
chandises et  objets  manufacturés  est  en  raison  des 
• frais  et. avances  qu’il  a fallu. faire  pour  leur  con-' 
fection.  , 

, : Il  en  esc  tout  autrement  du  mvail  tq»pKqaé  ;i 
la  culture'  de  la  terre.  Ce  travail  esc  • un.  pzs^, 
une  charge  du  propriétaire  foncier,  et  une  dépense 
cjaî"  né  .s’augmente  j'amaiè  qu’à  son  préjudice.  Il  a 
àsiipportet  cejte  dépense  foute' e.ncière , en  dl.auA 
nution  de  son  revenu  èc 'sans  pouvoir- la  .répéter 
contre  personne.  Plus  la  terre  qu’il  possède^  exige 
dé  travail,  radins  elfe  a de  valeur  .pour  lai-;  moins 
elfe.Jui  donne,  de.  revenu.' tes '•friiits  .de  là.terresônt 
le  produit  de  ‘deirt  genres  différens  de  travail  j sa- 
voirle  traivail  manuel  de  l’homme  et  Iç  travail 
. caché  de  la  natuté.-  Dahs.le  compté  du  revenu  foa- 
* c*rôr:ÿ  le  second  de  ces  ttavâùx  fbrnie  toôc  iVaifj 
l'autré-  est  le.  passif  dé'  comptesqui'  forme  un  te* 
trànchetmnt  sur  ractijf.'.PlijS  'le  travairdel’hoifi^. 
emporte  du.  prbdi^t , moins  il’éa  reste  J>dur  payer 
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le  tràVailde  linàtare,  ec<’est  ce  reliquat  qui  cons- 
ti|ue  richesse  foncière.  " - - 

.Le  Commentateur  de. Smith,  M.  Buchanan,, 
lue  semble  n’aVoir  pas  compris  la  doctrine  de  son 
auteur;^'  lorsqu’il  a dit  dans  une  de  ses  notes  : « En' 
»'soi]t,enànc  que  la  nature  a conféré  au  blé  une 
» valeur  réelle  que  les  simples  variations  de  San 
» pris  en-argent  nè  sauraient  changer,  le  docteur 
» .Sitiith*  confond  la  valeur  d’utilité  avec  la  vafeur 
» échangeable  du  blé.  Buchanan  n’a-t-rl 

pas  jugé>  un  peu  légèrement  l’ingénieux  auteur 
qu’H  s’est  chargé  de  commenter? 'Beut- on  im- 
puter à ’Srhith 'd’avoir  confondu- deux  valeurs; 
dont  il  a lui-même  rnarqgé  la  distinction'?  En 
cet>endroit,  il  considère  le  prix  moyen  et  ordi- 
naire-du -blé,  indépendamment  des  variàtionj  acr 
cidentelles  et  ( passagères. . résulcânt  'de  Tincons- 
; tance  dessakons  -et  .de  fin  certitude  dé  l’approvl^' 
siàn'nément , et  ‘ il'  démontré  que qua'nr  à cette 
dentée  particulière , la  valeut  d’utilité  et  la  yalefirt 
échangeable  suivent  éx'àctemem  da  même  marche ;■ 
et  sont-inséparabfes  l’une  de  l’autre.-,  ' . 

,,  Smitli,  a .établi' nrie-  distinction  entre*  le  prix 
féel;  des  choses  qui  se  règle  sur  leur  Valeur  in^- 
trinsèque , er  reur  prix,  nominal  qui  se  règle  sur 
leur  rapport 'avec,  l’argent , et  qui  est^  sujet  aux 
variations,  que  Vargeirt  peut  éprou  ver'  dans  sa 
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propre  valeur.  Ensuite,  quand  il  définit  le  prix 
réel  du  blé , -il  dit  que  ce  prix  consiste  toujours 
dans  la  quantité'  de  .tïavall  que- le '.blé  peut  ’ en- 
tretenir. Gr,  la  plus  grande  utilité  dont- le  blé 
soit  susceptible,  c’est  de  noujrrir  l’homme ‘qui  tra- 
vaille, et  cette  uriliçé  même  est  la  . niesure  de 
son  prix  réel. , En  ceci  ^ le'  blé-diffère  essentielle- 
' ment  'des  autres  choses.  Eh  effet,,  l’eau,  quoique 
éminemment  utile,-  nobtient  presque  jam^s  la. 
moindre  valeut' en.  échange  i le  diamanty  dont 
l’utilité  est', putemeqt  imaginaire,  s’échange  contre 
une  immeitte*' quantité  de  choses  nécessaires  aux 
premiers  besoins  d^  la  vie.  «Mais  , qh**'^  > 

subsistance  de  Ühomme,  il  trouve  en  tout  temps 
l’équivarent  de  sa  plus’  grapde  ;utilité  , et;,lots- 
qu’rJi  noim-it-  l’homme  qui  . travaille  , le  travail 
paie  le  blé, /et  ce.  paiement,  est  mesuré  sot , futi- 
lité de  la  chose  achetée.'  Quand -donc  Smifh  i^iis 
fait  remarquée  que  la,«  nature' a' conféré -au  . blé 
.ce^te  propriété  ifêtre  payé  -en  rahon  de-  rutiliré 
qu’il  proçurp  j ét  nom  pas’,  en  raison  du  prix  no- 
minal auquel  il  peut  être  porté , il  fait  une  ob- 
servation ^pleine  de  profonideur-  ét  de,  safgaçité, 
dont  il  a tiré  les  déductions  les  plus  intportaiïtès. 

n’a- pas  Gonftpndu  les  termes  et  oublié  ses  pro- 
pres définitions,  corrige  le- Iqi  impute,  son  com- 
'mentateiit,  ^ 'i  i . 
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résuiiSfé'de  toate  cette  note  est  donc  que-, 
j^iifôl'Q|^en(^*  â la  do«rine  ‘(^’Adain  Smith  , la 
subsistance'  de  l’homme  ne  peut  avoir,  en  définitive , 
(Taiitre  prik  que  le  travail'dé  l’homme  j qiié  toutes 
- levais  que  la  subsistance.est  offerte,  elle  ^rouye 
^ sQ^^ix  ; quoique  de  son  côté,  le  travail  pidsse  quel* 
‘■qüefois'  être  offert,  saAs  trouver  le  sien  j'qu’enfin, 
lofsque  la  subsistance -paie  du  travail,  ce  ne  peut 
■ êtrlî-q'oqpar  reffet-<àè  circonstances  atcidentelles  et 
pdissagères  qu’elle  obtient,  ou  plus- ou  moins»' de 
travail  qu’elle  ’ n’en  • pourrait  alimenter  et  'entre- 
■tênir^  attendu 'que  les  conditioAs'du  concrsit  sont 
réglées' pat  des  lois  éternelles  et,  inntfiuables  de  la 
Parure,' qui,  un  p»eù  plus  t^»  ou  un  peii  ptôs  tard', 
^éptefahent  infailliblement 'leut  empire-„^ét  que  , 
ddns  l’état,  ordinaire  et  permanent  des  civ^.es  ,,41, 
f une.  relation  nf^èÉtôaire-éntre  *U  quBntKé.:aé 
travail'  donnée  et  la  quantité  de  subsistances  te^^ 
eh',  échange  de’  ce  travail. 


Sur.  le  prix  réel  der  choses  y opposé  à "lèar  jprix'' 
, , ■ . nominal'  ou  eti'^  argents  - ^ 

• ; -î|-  -i 

• • sr  4 

page  74-) 

■ '1  * * i ’ ' ' * ' 

ËN''«tabl4ssaAt  une  clistinC|lon  entre  le  ptix 
réel  des  .choses  èt,  leur  pri:i;  nominal  pu  én  ar- 
gent > Smith  n’a  ea  d^utre  objet  ;;  comme  ri  l’an- 
. nonce  lüi-môme,^qiie  de  foutnir  le  mo/èn  dappié<’ 

' cier  avèc  quelqde  justesse  une  valeur  qui  sé  ttoii^ 
verait  exprimée  dans  'des  actés  ànçjeüs  y'  dont  la 
date  remonterait  à Une  époque'i  taquetle  on 'peut 
croite  quel’argent  valaiit  aùtée  chose- que  ce  qutl 
vaut!  aujourd’hui.  ' - . ' • . - • 

Le  prix  réel  est  le  prix  en.chdses,  e»i  atÏH- 
eles  de  consommation  - générale , et  plus  partie^ 
librement  en  subsistance^.  Qest .qui-  cons^ 
tîtue  la  valeur  de  la  •marchandise  pour  Celui  qui  la 
pqsséde,  ce  qu’il' peut  espérer  en  obténit  par 
échange  V la  <înàntité  de  travail  fait  ou  de -travail 
d fajre-que  cette  marchandise  mecd  sa.  disposition.^ 
Le  prix  nominal-  de  cette  marchandise  ésri^expres- 
sion  de  sa  s valeur  en  aident  ;^’est-à-dke,'l{e  son 


Digilized  by  Google 


NOTE  XIV.  ■ ■ 

rapport  avec,  une  seule  autre  espèce’de  mar’chan- 
(iise  ; ec  comme  cette  dernière  sorte  de  marchai!- 
dise  peut  avoir  varié  dans  sa  valeur  propre,  il  se 
peut  que  le  prix  nominal  vous  donne  une  fausse 
, idée  du  prix  réel.  . : ‘ 

* *•  V Jk  / 

Dans  un  même  temps  .et  dans  un  même  lieu, 

' ajoute  Smith , le  prix  réel  et  le  prix  nominal  dune 
■ marchandise  quelconque  sont  daus  une  exacte  pro- 
portion l’un  avec  l’autre.  Vous  serez'  tout  aussi 
riche  avec  1 5 francs  en  argent  qu’avec  un  setler 
de  blé  dont  le  prix  courant  sera  -dè.  25  francs, 
où  avec  une  aürie  de.  drap.-  du  même  pHx  liomi* 
nal.,  puisque  vous 'serez  le  maître  d’échanger 
toutes  çes  choses  liane  contre  l’autre,. et  qu’aviec 
chacune: d’elles. vous  disposerez  exaaement  de  la 
mètne  quantité  clu'  trav;^  .d’autrui.  Mais  si  l’un 
de  vos'.ancêtréÿ,  au  seizième  «ècle,  a donné  une 
t^ue  à.cens  perpétuel,  moyennant  aine  redevance, 
ariàuelle'de  -i.çp  se.tiers  dé  blé  j. ou  8!  n!arçs  d’at- 

• > ^ V • • » ’ 

’gÿit  , au  ehcMX  du  ce^isitaire  , - parce  que  tel 'était 
à cette  .époque  lemtix  du  li^é  , vous  seie^  six  fois 
tno'ms  riche  qu*TtoBS- ne. devriez  l’être  i vous  ne.  * 
recueillerez  qu’un  sixième  de  ce.*  que  vorrè  au- 
teü^'a'  êiuéndti  vous  laisser , daus'  son'  héritage, 
quand- il  a'fâif.cÿtev stipulation.  CetH-setiers.  de. 

. {>lé.  valent ^açiuéllémenf  50.  marcs  d'argent  j à' 
i'èpbqJir.  où.  a*'^é  pt^sé  ce  bail  à cens  /-.cent  se-^ 


. J» 
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tiers  de  i>lé  et  8 phares 'd’argérit  pbiiv^'eiic  achetât 
, k .meiTiê  quantité  de  fiSivail  .fak  , te;  pouvaient 
Commander  la  même  quantité  de  travail  à farte. 
Le  prix  nominal  exprimé' daiis  ce  contrat  était 
égal  au  prix  réel',  ou  ,-du  momSi^en  était  l’expfés- . 
sipn  exacte.  Maintenant  le  rapport  entre  ce’^piix 
nominal^  et  lé  'prix  réel  estrttemme  r à rî  , et  vois 
avez  pétdu  cinq  dixièmes  par  KfeflFefde  la  Stipula- 
tion qui  < a laissé' au  oensitaire  l’^d'on  entre^le  prix 
réel  et  le  prix  en, argent;  !.  • 

’ Daiis  toute  cette  discussion  , lauteut  ne  s’est 
point  occùpé  des  variations  accidentelles  et  pas- 
sagères.'’que  peut  éprouver  le  prix  nominal’,  des 
choses,  et  qui  sé  tiennent  souvent  à'ûne  grahde 
distanee  du  pfix  réel.  Dafts'  ühe  année  de  cherté 
ou  dans  une  de  ptiSi  ,"îé  prix  noipinal  dû  blé 
s’écarte  beaucoup  de  ce  *qùi;  constitue  vjéritablé- 
.anéiip  le  prix  réel^du  blé  et  celui  Me  l’argénr.  Mais 
cfette  tjohfsidération  se  trouve'  traitée' â part  dâns 
un Mütte- chapitré,  où  le' piSx/nàtuteLesc  niis'^pii 
opposition  avec -,  le  '|trix  co^ktot'  jou,-  prix  de 
.marché.'  • '‘'■‘t 

^ La' seule,  cohclusten  qù’on  doive  tifer  polir  le 
rtorneht'  de  cette'  opposition  du  prix  nominal  aû 
•prix  réel , c’est  qoe,'talié  qüé  deiprix- réel,  de  l^âr- 
'genc  ne  sùblra  aucune  variation  <jui  fui  soit  propre, 
le\prix  .nominal  oü-  prix  eu-  argeht  de^’ choses 

demeurera 
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demeurera  l’expression  variable  de -leur  prix  réel. 
Tant  que  l’argent  ne  coûtera  ni  plus  ni  moins 
de  travail  dans  l’exploitation  générale  des  Ihines 
qui  en  approvisionnent  le  Monde , le  demi-marc 
d’argent  sera  la  représentation  exacte  du  prix  réel 
du  setier  de  blé  f année  commune.  î^es  rapports 
entre  le. prix  de  l’argent,  celui  des  subsistances  et 
celui  du  travail,  sont  déterminés  par^la  natîije 
même  des  choSfs^Aucune  mesure  administrative, 
aucune  dispositioiT.de  loi  ne  peut -changer  ces,  raQC 
ports , parce^ue  les  circonstances  dont  ils  dlp(^^K 
dent  ne  sd^Bi^s  au  pouvoir  du  Gouvernement^ 
Cette  vérité  se  trouve  démontrée  d’une  manière 
plus  spéciale  dans  l’endroit  où  Smith  examine  en 
particulier  l’effet  des  primes  ou  gratifications  au 
moyen  desquelles  la  législation^a’nglaise  s’ést  pro- 
posé de  hausser  le  prix  moyen  du  blé  en  ar- 

genr.-  ■ '■  ^ ••  , - 

Le  pûf^  téel  de  chaque  chose'  consiste  dans  la 
quantité  de  travail  d’autrui  que  ce|te  chose  peut 
commander^  mais  comme,  pour' commander  ce 
travail il  faut  que  cette  chose  soit  préalablement  ■ 
échangée  contre  de  la  subsistance  , on  peut  dire 
que  clyique-chose 'emprunte  du  blé' le  prix  d|i> 
qui  constitue  sa  -valeur.  Mais  le  blé  tient  de  sa  ra- 
ture niême  son  ptix.  réel , et  il , ne  l’emptant^ 
d’aucune  autte  éhose.  ^ un  boisseau  de  blé  vaut 


Tvme  V. 
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un  écu,  le  prix  réel  de  cet  écu  ; le  travail  qu’ii 
peut  entretenir  est  égal  à- la  quantité  de  .travail 
■qu’uii  seau  fera  subsister.  Elevez  par  des  ré* 
glemens  et  des  encourage  mens  extraordinaires  le 
prix  moyen  de  ce  boisseau  à 4 francs,  le  prix  réel 
de  ces  4 francs  sera  toujours  mesuré  par  un  bois- 
seau de'  blé , et  il  'sera  le  même  qu’était  pelui  de 
l’écu , quand  le  prix  moyen'  du  boisseau  était  à 
un' écu^  C’est  d’après  cela  qiieSmith  a enseigné 


ne  ^1 

-j^âe  toute  élévawon  factice  dailf  le  prix  nominal 
4 du' bfé  , produite  par  la  prime  d’e^ortation  ou 
^^àrla  prohibition  d’importer,'  ne^^^atfgeait  rien 
au  prix  réel  de  la  denrée  et  ne  pouvait  amener 
aucun  èncourageinent  à la  culture.  M.  Malthus  a 
traité  d’errèur  cette  proposition  , parce  qu’il  a 
cru  qüé  le' prix  té^el  du  blé  était  déterminé  par 
les  frais  de  la  production.  J’ai  tâché  de  faire  voir, 
dans  .une  autre- q^te,  la  fausseté  de  cetle  opi- 
mon,  l:-'-  <:  , ■ ^-r 

Le  prix  réel  de,  l’argent , qui  règle  fe  prix  nor 
minai  de  toutes' les  marchandises,^  ne  p^uc  guère 
• être  affecté  par  les  frais  de.  transport  dej||pe  métal , 
parce  que  contenant  une  très-hat^ie  valeur  spus.un 
gjnt  volume /I  parcourt  Tes  plus  grandes  distances 
stms  être  renchéri  d’une  manière  un  peu  se'nsible. 
^ n’est  donc  qu’au  lieu  de  la  production,  aux 
mines  dont  il  esc  extrait,  se  rè^lç  son  prix  réel. 
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Pojj:  <iue  cè  prix  hausse  ou  baisse,- il  faut  que  le 
travail  général  <ïes  mines  augmehte  pu  diminue, 
devienne  pIuiou"rnoins  dispendieux.  Aucune  autre 
caiïse  } a ce  qu  il  semble  , ne  peut  apporter  ,de 
variation  durable  dans  Je  prix  de  l’*argeiu , au  point 
de  changer  le  prix  nominal  des  marchandises  qui 
s échangent  avec- largenr.^ 

M.  Riàrdo  a adopté  des  idées  tout  opposées. 
Cét  . auteur  croit  que  c’est  la  quantité  du  jiuméraire 
circulant  dans  un  pays  qui  y détermine  le  prix . 
nominal  dei  marchandises*,  et  que  tous  les  prix’ 
ép^uvent  un^  hausse  ou  une  baisse  générale  ,5|ion 
quelamormaî^d^inue  ou  augmente  en  qu^imi^ 
Cette-etrangeJ^^mton  s^^jouvo  reproduite  éh  plu- 
uçure  eridroits%e  ses  Prindpes  de  V économie  po- 
et  de  l’impôt , et  l’on  peuj^  voir  qu’elle  sert 
de'base  aux,  systèmes  qu  il  a voulu  établir*..  Après 
»>  qu’une  certaine  quantité  de  numéraire  est  some 
" du  pays,  dit-il  (1),  celle  qui  reste  hausse  de 
» valeur,  et  il  s’ensuit  une  telle  baisse  dans  le 
» prix  d^denrées,  qu’elles  peuvent  de  noirveau 
» être  exJÎOTtées  ave^c  profit.  » 
ôti  ife  deviné  .point  par  quelle  suite  de  raison» 
tffimens,!  auteur  a pu  être  amené  à cette,  singu- 


(1)  Chapitre  IX, .tome  I , pag.  .278  fle  la  Uaddetiçn 
française,  l^aris,  Aillaud,  1 8 tg.i  ' 
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Hère  assertion car  il  l’énonce  sans  sé 'donner -ta 

peine  de  ^'établir,  et  la ,ptésèrite.;cômrne-  une 
maxime  reçue  tj^ui  lui  semble 'incontestable.  Ce- 
pe'ndant , s’il  se  fût  demandé  par  cjuelle  caasVle 
plus  ou  nioins  d’abondance  de*  numéraire  -dans 
un  pays  pourrait*^  influer  sur  le' prix  des  denrées, 
il  aurait  certaineriient  ^trouvé  quelque'  diffîcùlté  à 
s’en  rendre  raison.  Tout  acheteur  , riche  ou  non  , 
donne  le  moins  d’argent  qu’il  peut  pour  obtenir 
la  chose  qu’il  veut  s'e  procurer , et  il  s’arrête  tôu- 
• jours,  dans  son  offre,  au  point  âû-dessoiis  xhfqüel 
i^Si^déût  ne  consentirait  pas  à la  ‘cëdeY^QRui 
pesiré.  avoir  du  blé  ou  du  du' 'sucre '.où 
dé  Iroile  , du  drap  ou^Na  toil^^&t-il  ses  'coffrés 
^emrd’or , ne  paie  pas  ces  marchaifflises , à qualifé 
égale  , plus'cher^ue 'ne  ferait  un  autre  qui  ne  pos- 
sède jusm  que  aè  quoi  lés  payer.  S’il.én  est  amsi 
tous  les  individus  dont  une  nation  se  com'pose 
'èt  pour  tous  les  marchés  qui  peuvent  s’y  conclure  , 
le  résultat  géhéral  sera  que  le  prix  des  denrées 
n’éprquvOra  aucune  variation  qui  dépéndè  dû  jplus 
ou  moins  de  numéraire  existant  dms  le^pays. 
Aussi  ne  vou^n  pas  que  * lé.' prix  des  Meiîrees 
^soit^  dans  aucun  pays  ^ dérerminé^par  lq,*  plus  ou 
mpins  .d’argent  qui  y circùle.'.Le  blé  ev  tou/ours 
'environ  deux. fois  pîus  cher  eh  certains ‘cantons 
delà  Suisse,  ou, il  n’y  a que  très-péu,  d’argent. 
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qu’il  ne  l’est  à Paiis  , où  ce  métal , toute  pro- 
portion gardée , est  inBajment  plus  abondant.  La 
cherté  du  blé , dans  le  premier  de  ces  pays,  pro- 
cède des  fiais  qu’il  faut  faife  "pour  se  le  procurer  ; 
et  quîconqub^n  veut  avoir  est  obligé  de  donner 
une  somme  d’argent  qui  couvre  ces  frais  extraor- 
dinarres,  soit  qu’il  possède  beaucoup  de  moni^ie, 
soit  qu’il  en  ait  peu , car  c’est  une  circonsfance 
dont  le  vendeur  ne  s^inquiète  nullement,  jîi’ülti-' 
liez , tant  qu’il  vous  plaira,  l’instrument  des 
échanges , vous  ne  changerez  rien  à sa  nature  ni 
à «es  fonctions.  sÿ.r  a superfluité  de  rnonnaie 
dans  la  circulation  ,^^]^cédant  sera  e^orté  pour 
j^’des  achats  ou  fondu  pour  des  ouvrages  d’orfèvrerie  ; 

' mais  le  métal , quelle  que  soit  sa  destination  ou 
sa  forme  , ne’perdra  rien  de  sa  valeur.  Dans  le  cas 
contraire,'  si  ^monnaie  n’est  pas  assez  «boudante 
pour  suffire  aux  besoins  ordinaires  de  la  circulatjpn, 
cette,  circonstance  ne  diminuera  que  de  très-peu  le 
notnbc^'des  échanges  car  on  suppléera  à ce-  dé- 
’ heit  momentané,  par  des  moyens  de  créditait  7 
aura  plus4i!e  ventes  à terme , plus  fie  prêts  sur  obli- 
gt^ion  ou  sur  gages  j et  comme  J’intérêt  des  ven- 
deurs .Qf  des  acheteurs  concourra  à leyer  la  diffi- 
culté * l’échange, s’opérera  fréquemment  s^ns  .l’in- 
tervention de  Uinsttumpnt  métal liqué'j.}usqües  à 
e que  les,  importations  du'deliors  hùc  entrer 
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dans  le  pays  tout  l’argent  n^é$saire  pour, que  le 
mouvement  de  la  circulation,  s’exécuté,  avec  fa- 
cilité et  promptitude... 

'Si  l’on  suppose  un' pays  totalement, jÿol^s  qui» 
n’ayant  point  de  minés  d’argent  suc|tfn  têrrîtoire, 
soit  absolument  dépourvu’ des  moyens  de  ren> 
plrterson  argent  à mesure ,,qu*il  se  consomment 
le  rfa^e  la  monnaie  ;ou  parruser  de  la  vaisselle  j 
' daii^in  tel  pays'  sans  nul  doute^  la  valeur  du 
métal  viendra  à hausser  d proportion  que  la  rarei^ 
s’ên  fera  sentir.  Mais , daris  .dés  circonstances  telles 
que  nous  les  supposons  ici , l’«ffient  ne  sera  plus  du 
nombre' 44.  ces', tdenrées  j|jj|ej^’industrie  humaine 
peut  multiplier  dans  la  proportion  de  la  demandç.' 
11  prendra  place  parmi  ces  objets  dont  laVal'eUr 
se  fonde  sur  la  rareté,  et  dont  il  n’est  pas.AU'pçu- 
voir  4u  .commerce  .de"s*àpprovisionj3er;  . La  valeur  , 
d’un  març  d’argent  sera  de  4a  même  .naturë  que 
.celle  de  ces  curiosités  de  l’art  ou  de.la,  na^ture  qui 
^n’ont  plus  d’autre  prix  que.  celui  que  lesj^atéurs 
consentent  d sacrifier  pour' satisfaire  leur,  fautaisio;  ; 
prix  dont  on  ne  saurait. assigner  la  limite,  puisque 
la  concurrence  des' acheteurs,  n’est  plus  contfç- 
balancée  par  celle  dés  vendeurs;  Un  honupe  rkhe 
qui  possédepit  dans  ses. greniers'ane.grai^. quan- 
tité 4é  ]>lé  foc»supé.rieure  d tous  ses-l^soins  , poür- 
tait  ofiTiic  quatre  setiérs  de  ce  grain  pour  obtenir  un 
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• »arc  4’argent;  et  d’après,  un  autre 

chérisseur  pourrait  porter  son  offre  jusques  z 
setiers  j çe  qui,  dans  cette  situation  extraordinàlte , 

» tabaisserait  ie  pri*  nominal  de  ce  se^ê/^  1 o francs , 

^ , ,qpi  sont  les  deux  cinquièmes  de^sonjpÿîx  naturel. 
Mais  , dans  l’hypothèse  que  nous  venons  de  faire, 

'1  v-j-la  seule  où  l’argent  puisse  être  considéré . comme 
"^-Athose  rare , ce  métal  aurait  pe^u  le  principal  ca- 
■ ractère  qui  jjl^fi^d  propre  â servir  d’instrument' 

' ^ des'ichahges^  Ce  n’est  qu’aprant  que  l’argent  est 
une  marchandise  soumise  , comme  toutes  les 
autres,  aux  lois, générales  de  l^uilibre  entre  la 
consommation  et  la  rl^oduction,  qu’il  peut  être 
, converti  en  numéraire  et  en  remplir  les  fonc-- 

tions-  ^ • 

L’opinion  qûe  s’est  fait  M.  Ricardo  sur  la  va- 
leur variable  du  numéraire  détruirait,  si  elle  était 
fondée , toute  possibilité  de  commerce  étranger' 

*'  dont  l’argent  serait  l’intermédiaire.  Selon  son 
idée,  et  en  supposant  que  toute  la  masse  de  mon- 
. ^^'naie  circulant  en  France  se  monte  â deux  mil*  .1 
'•r  liards,  si  le  cçmmerce  exportait,  cent^ilfions  pour 
se  procurer  des  denrées  étrangères  , cette  sortie 
‘ d’argent  ferait  baisser  la  valeur  de  toutes  les  mar- 
chandises de '5  pour  100.  Ces  denrées,  étrangères 
importées  auraient*  perdu  5 pour  100  de  leur  .va- 
leur en  argent, 'au  moment  où  elles  auraient  tou^ 


1 

i 

J 

i 


Digitize<t6y  Google 


248 

«ifreu 


RECHERCHES,*  €tC', 


Vf 


Le  mbuvementj'  aurait 


*•  f 
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en  sens  inverse  dans  le  pays  d’où  çeS  dén- 
réé?  auraient  été  tirées  et  auraient  été  repiplacées 
■ par  I’argent>ies  prix  y auraient  monté  au'mt)- 
rnent  où  cWç^ibüvelle  so^me  d’argent  y aurait 
été  introduite;  £e  négociant  fraflçais  et  le  négo- 
ciant étranger  auraient  tous  deux  perdu  dans  cette  ^ 
opération  commerciale.  Les  denrées  étrangères^  - . 
seraient  à la  vérité,  relativemen^l^tes  les  autres 
marchandises  françai^s , l’argÇjpf  se3|iexceptéi  dans  ) 
le  même  rapport  qu’avant  cette  cUmmution  du  nu- 
méraire, puisque?  selon  l’auteur , Ja  baisse  des  prix  • 
serait  générale;  mais  le*^8mmerÇant  importateur  * 
qui  fait  ses  affaires  en  argent,  qui  a souscrit  ses  bil- 
lets en  espaces  J et  qui  ^it  les  payer  tels  qu’il  les  a 
nominalement  stipulés,  aurait  à supporter  toute  la 
perte  résultant  de  cette  prétendue  hausse  dans  la ^ 
valeur  de  l’argent.  Par  une  suite  nécessaire  de 
cette  opinion  de  M.  Kicardo,  la  vaisselle  d’argent 
et  les  bijoux  d’or  hausseraient  ou  baisseraient  de . 

I,  Valéur  en  cas  d’exportation  d’une  partie  de  la  mon-  ^ 
nate  du p^s  ou  d’importation  d’ùne  nouvelle  prq-  : 
visioti  de  métaux  précieux  venue  du  dehors  j car 
la  même  matière,  fabriquée’  en  monnaie. «ou  • 
çonnée*e^n  meubjes  et  ustensiles',,  ne  peut  pas  ■, 
avoir  à la  fois  deùx  valeurs  différentes,. -sauf  le 
plus  ou  le  moins  de  travail  de  la  m^n-d’œuvre. 
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On  pourrait  encore  démontrer  pat  beaucoup  d^aucres 
conséqùencès.  inadmissibles  et  cofitradictoires  la 
fausseté  du  principe  sur  lequel  ’M.  Ricardo^a.ap- 
puyé  la  plupart  de  ses  raisonnemens;  mars  j'aurai 
occasion  de  revenir’ sur  ce  sujet , en  traitant  plus 
spécialement  des  effets  qu’opèrent  sur  les.ptix  la 
rareté  ou  l’abondance  de’  la  marchandise,  •. 
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Sur  le  sesterce  et  ta  monnaie  de  cuivre  des 


Romains. 
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Il  y a , dans  ce  passage , plusieurs  inexacti- 
tudes do  fait  qu’il, n'eSt  pas  inutiiéi  de  relever. 

D’abord  il  n’est  pas  vrai  que  les  Romains  n’eiis- 
. ^sent  jamais  fait, usage  de  monnaie  d’of  et  d’argent 
avant  la  première  guerre  punique.  On  a vu, /dans 
une  note  précédente  ( pag.  51),  que , d’après  le  té- 
tnoignagè  de  plusieurs  Anciens,  il  est  constant 
qu’il  circula  à Rome > au  remps"  des  rois,  des  es- 
pèces eu  or  et  argent  qu’on  tirait  de  l’étranger  , et 
que  mêrne,‘dans  lès  lois’portées  par  ces -rois  ,' les 
amendes  -^étaient  'fixées  en  te  gènre  de*jftônnMé. 
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Ce  ne  fur  que  par  suite  de  la  révolution  qui  abolit 
la  royauté  pour  lui  substituer  Je  régime  républicain  , 
que  les  métaux  précieux  furent  rigoureusement 
proscrits,  et  que  le" cuivre  seul  fut  la  matière  des 
monnaies.  Cepéndant  l’argent  se  remontra  dans 
la  circulation  lohg-temps  avant  l’époque  où  la  ré- 
publique fît  frapper  une  monnaie  de  ce  métal,  he  : 
vktoriatus  ou  denier  à la  victoire  que  le  tommèrcé 
'étranger  avait  introduit  par  les  côtes  de  l’Illyrie, 
ainsi  que  Pline  nous  l’atteste  > était  reçu  volon-  > 
tairement  dans  les  échanges  et  avait  cours  comme 
marchandise  : ioco  mtrcis  kabebatur,  ( Plin. , Hist. 
riatur.  J lib.  XXXIII  j cap.  5 . ) 

On  cornmença  à compter  par  sestercts  après  la 
création  du  denier  d’argent,  et,  dès  ce  moment, 
fut  abandonnée  l’anciénne  coutume  de  compter 
pat  as.  L’âs  ne  fut  plus  employé  comme  monnaie 
de  compte  que  dans  quelques  phrases  particulières, 
par  forme  d’abréviation  et  pour  éviter  les  eoniptés 
fractionnaires.  On  disait  10  as  ou  jo  as  poùr  sauver,  ' 
le  compte  Complexe  de  1 sesterces  et  demi  ou  de , 
7 sesterces  et  demi , de  même  que  nous  disions  jo 
sous  et  5 O sous  pour  abréger  et  simplifier  Pexpression 
et  ne  pas  dire  une  livre  dix  sous  ou  deux  livres  dix 

SOUS;  S-.  '■'*  ..  • -r"''-,'-  - ■ 

Le  sestercé  fut"  bien  originairement  un  compte  . 
de*  X as  et-  .demi , côfiiftie  l’iddique  son*’  .nom  su- 

*.  * 
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unius  J contfacrioiK  de  semisr-icrtïus.  Mais , dès 
l'an  5 3tf-  de  Rome,  tiy  ans  avant  notre  ère, 
lorsque  le^enier  de  compte  fut  réglé  à la  valeur  de 
id  as,  le' sesterce j toujours  quart  du  denier,  fut  . 
de  4,^,  et  ceKe,. manière  de  ^compter  par  ses- 
terces de  4 as  a été  consramment  en  usage  jus- 
qQeS’d  l’époque  où  Constantin . remplaça  le  ses- 
terce par  le  phoUis  oit  nummus  de  cuivre  , 15*  du 
lepton  d’argetit.  Dès  l’an  5 47  de  Rome , lorsque 
là  monnaie  d-’or  y fpt  fabriquée  pour  la  première 
fols , la  pièce  .'d’or  fut  évaluée  en  sesterces , comme 
OB' le  Vpit  dans  Pline  (7<v.-  XXXIII .chap.  y).  ' 
Chaque  espèce  en  or  fut  marquée  'dé  chiffres  oa 
lettres  numérales  qui  exprimaient  ^ en  séstérees', 
sa  valeur  comme  monnaie  de  epmpte;  On  p<M- 
sède'èncore  des  exempblres  de  ces  monnaies' d]pc 
‘de  20,  de  40 et  de,.6o.sestèrces  qui  portent  les 
lettres  indicatives  de  lénr  valeur  en  cette  formé,. 

XX  , ’XXX-X  i‘et;  yx  -(  LX  ) «{i  ).  conformé. 

mênt  àcec  usagé,  la' pièce  d’argent , de'la  valeur 
de  - i,o«8ésterces  , fut^  marquée,  de  la  letrte  numé- 
rale X.'  -,  ' • - . • . 

Enfin,'  il  n’est  pas  vraij  comme  le  dioSip'tby 
^ que  le  se;sterçe  ah  toujours  été>un^  pièce  d’argèéci  II 

*■-  . -<  ^ ....  *•  , J , ' , 

(t  ) ■ Mêrrioîres  <ie^ Académie  dçs  insdriptmnS  et  ieÜes^ 

iettres ^ tome  }ÜXX  / pag.,  363.-  ^ ..  f - 

• ‘J*  i . 
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est  iu  contraire  prouvé  que  le  sesterce  ftrt  presque 
toujours  ùnepièce  de  cuivre.  Pn.a  encore  des  mé- 
dâilles  dé' bronze  du  poids  d’environ >5  pnces  rô- 
pnaines,  marquées  de  la  lettte  inuialq  S',  et  dans 
lesquelles  6n  ne  peut  méconnaître  le,  sestptce  dé 
1 as  dt  demi,  tel  qu’il'avait cours avant..ran-^,j^ 
de  Rome lorsque  i’as  était*  encore  au  poids 
de  deux  onces.  On  possède  aussi  des  sestefîçw  pQS:  ’ 
tétieurs  à-,cetre'époqué  , et  qpi  datent  ^rèmps  pu  - 
le  s'esterce  valait' 4 as 'et  où  l’as 'était  réduit  au 
pqids  d’une  >once:  Cés~  $estetces  sont,  marqiiés  de 
quatre  globules -^oi  représentent  i’  ep,  aS  , là  va- 
leur de  la  pièce.  Après  la  loi< Papyriot  qui,  en 
l’an  5 50"^, de  •Rome,  ib}  ans  .avant  notre  ère» 
réduisit  l’as  ab  poids  de  la  demi-once,  le  s«tcrce 
f|jt,  du  poids  dè  ,2  oncès.  Pline  rapporté  *-qu’on  fa- 
briquait ;les  sestercés'  et ‘les  doubles  as  du  dipon- 
diairei  en^un  cuivre  jaune  tirades  rhioes  de  Gor-'^ 
doue  en  Espagne  , beaùcoup'plus  pur  et  plus  bril- 
lant que  de  cuivre  commun  , ‘et  que  ce  dernier  fut 
réservé  pour-  la  fabrication  des^  Hoc  autichaki 
boriitatem  irnitatur.  in  sestertiis , diporidiani^^  ^ 
cyprç  sûo  assibus  contenus.  ( Libi  XXXJVi  cap,  2.  ) 
•litais  ’cé.'<iu’il‘est=.surtout  important  d’observer  ‘ 
sut -Cette  matière  , c’est  ' que  le  cuivre  , dans  la 
monnaie*  déi 'Anciens,  tenait  uii  rang- bien' autté- 
meçt  considérable  queyCelui  qu’on  lui  à laissé,  oc- 


.•NOTE  XV. 


253 


Ctiper  dans  les  nôtres:  Citez  nous,  cette  sorte  de 
monriare  est  i«légtee  dans  de  si  bas  emplois,  qu’i 
psihé  serc-ellè  à la  plus  mince  aumône,  quelle 
n’entre  dans  les  paiemens  qye  pour  l’extrême  ap- 
point dès  «Comptes , et  qu’elle  né  peut  êtrê^léga- 
lemedc -olFerte  qiie  pour  une 'très;  petite  partie 
déte^inée  par  dés  réglemens.  La  .monnaie 'de 
jbillon',  rlbnt  le  coûrs  esc>  Hxé  d’après'la  valeur  de 
l’at^nt'ifih  quelle  renferme,  a- cKassé  entièrement 
WiAttvfe  .de  la  circulation  de  la  plupart  des  pays  de 
l’Europe;  en  sorte  que  les  pièces  <le  cuivre  sont  une 
espèce  de  monnaie  de  convention  dont^là  valeur 
cbdtanre  n’est  nulletnenr  en  proportion. avec  la  va- 
leur réelle  ou  marchande  de  la  matière  quiMa  com- 
pose/tnais  aussi  que  cette  différence,  entre  le  prix 
' réel' du  tnétal  et  le  coUrs  légal  qui  lui  est  attribué, 
lorsqu’il  est  monnayé  ‘ ne  peut  avoir  aupun'  effet 
sensible.  ' ^ ' « ■ 

11 'en -'était  tout  autrement  de  la  monnaie  de 
cuivre  chéz  les  peuples  anciens,  et  chez.les  Romains 
en  particulier.  A- Rome,  cetre  motinaie’;avait  été 
la  seule  en  usage  pendant  les  trois  premiers  siècles 
qui  sûiyiteht  l^expulsion  des  rois.  Elle  se  rattachait 
au- soWenir'dé  ce  grand  événement,  comme  étant 
d’instkurîon  républicaine  ,*  et.  elle  conserva  tpu- 
joùrS. 'depuis,  dans  je  langage  et  dans  leç  comptes 
publics  é,t  partiçuliers , 'la  ptéémiheuçe  fésyltint.de 

*■ 
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son  origine.  Le  cuivre,  as,  avait  un  caractère  sacré, 
ét  il  était,  sur  les  monnaies,  quelquefois  person- 
nifié et  représenté  par  une  image.  If  y a lieu  de 
croire  que  les  premières  monn.aies  dé  cuivre,  fa- 
briquées sous  la  république,  portaient  cette  fiçure 
synîbolique.  Nous'llsons  dans  les.  éditions  de  Pline,' 
à rendroic'où  il  parle  du  coin  des  premières  mon- 
naies de  cuivre  qui  succédèrent  à celles  frappées  • 
par  Servius  Tullitis  : In  tricnte  verh  et  quadrante  ^ 
rates.  Mais  ce  dernier  mot  rates  paraît  avoir  été 
sübstitiié  par  les  premiers  éditeurs  à un  texte  qu'ils 
u’ont  pas  compris.  Rates , qui  n’a  j)as  d’autre 
signification  que  navis  , était  le  revers  comtbun  à 
presque  toutes  les  pièces  de'cuivre  à cette  époque  ; 
elles  étaient  toutes , dans  le  style  familier , dé- 
signées par  le  *mot  ratiti  ( nummi  ) , tandis  que  le 
terme  vero , dans  la  phrase  de  Pline,  indique  une 
distinctlcMi  marquée  entre  l’empreinte  -du  Janus 
Bifrons,  mls^sur  les  as,  et  celle  des  coupures  de  cet' 
as.  Si  L’on  consulte^  les  plus  anciens  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  ( n°*  68oi  et  suivans, 
et  ceux  de'  la  bibliothèque  de  Turin,  on  lit  par- 

tour:  In  trietite-verb  et  quadrante  es  \as')  ou  erdt  ■ 

■ • 

és  (<fs).  Dans  le  temps  même  du  Bas-Empire,  il 
se  présente  une  médaille  portant  pour  légende  : ' 
.saçta  motif  ta  Augusii , sur  laquelle  les  trois  mé- 
taux  mortelatpes'sont  représentés  chacun  -par  une 
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figure  en  pied  , tuum  une  i»AUnce.  L’<eSf  d’uiic 
laille.  beaucoup  plus  éievée  que  les  deux  aurres, 
occupe  la  place  4u  milieu , l’or  et  Tardent-  ne  pa-^ 
raissant  là  que  pour  marcher  à sa  suite  et  lui  servir 
de,>,eorcége.  La  monnaie.de  cuivre  à Rome  était  la 
monnaie  vraiment  nationale^  et  même , spus  -les 
empereurs , elle  ii jetait"  frappée  qu’eti  vertu  d’un 
décret  du  sénat.  C'était  lui  qui  présidait  spéciale- 
ment à l’administration  de  cette  monnaie  et  qui^ 
réglait  seul-ce  qui  y était  relatif;  seul',  il  pouvait 
en  autoriser  ou  en  interdire  le  cours^  et  il  exen^a 
toujours  ce  droit  après  la  chute  tnèine  de  la  répü-' 
blique.  Lorsque,  en  haine  de  Caligyla ,‘ainsl'que 
le  rapporte  Dion  , le  sénat  proscrivit  li;  monnaie 
de  ce  prince  après  sa  jnort , la  proscription  ne  * 
porta  que  sur  la  monnaie  de  cuivre.  .• 

On  peut  juger,  par  l’immense  qu.'inûté  de  cés 
pièces  qui  sont  parvenues  jusqhes  à nous ,. en  quelle  . ‘ 
abqpdance  on  en  fabriquait  tant  à Rome  que  dans  ' 
les  différentes  colonies  romaines.  S’il  ne  subsiste 
aujourd’hui,  qu’un  petit  nombre  de  médailles  de 
b^iiz'é  dû  temps  de  la.  répubti^ue^  c’est  que  presque. 
tDujfes  ces  espèces  » usées  paj.le  frai,_'ont  dû  être 
mises  iep  fonte  pat  leS|'.emp'eteurs;  niais, 'dans  les- 
temps  même  de  la  .plus  grande  prospétité  de  l’em-. 
pire,  nombre  de  villes-étrangères  qdî,.jnsqües-là; 
n’ava'ient  fabriqué  que  .de  la- monnaie  d'argent  y 
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farcnt  occupées  , à frappet  des  espèces  , de  (!uivte, 
au  nom  et  pat.  les  oidrés  du  gouvernement  to- 
main.  'Dans  ces  temps  où'.l’ot  e't  1 argent  étaient 
environ  sist  fois  plus  chets  .qu’ils  ilér.’le  sont  de 
nos  jours  î tous  les  articles  de  cônsommaripn  géi- 
nérale^et.'particulière  ne  pouvai’ent  s’achetèr  qû’en 
puivre  y le  peuple^  des  villes  et  des  campagnes  ne 
connaissait<  gtiète  d’autres  monnaies  les  simples 
'.particuliers  thésaurisalénren  cuivre”,  et  c’est  ce  qu’at- 
testent des  milliers  de  dépôts , en.çegenrô  d’espèces , 
qu’on  découvre  encore  jôurnellement  dans  les  ruitiès 
que  la'terre;  a ensevelies.  A l’époqüe  mênle  où  |lome 
absorba  les  richesses  du  Monde  où  Je  luxe' dés 
^ grands  ét^la  le,,  plus'  de  ’mag(uficéncd>  où  Sylla*  et 
" C-ésar*  . prodiguaient  l’ot''daris_  les  monnaie:^  fabth 
'quées  au-dessus  , du  poids  ordinaire  , dafts  ces  temps 
'même  , il  n’est  pas  douteux 'que  la  masse  du  cüivxe 
en  circulation  dans  la  monnaie  *tomaine ''était , 
^ sans  ,comparaison,i^supériéure  en. .valeur  à tonte 
la' ♦ ma^se  d’qr '-et , d’argent  .employée  au  thème 
Mtvice.  ' ■ ■ . . ' 

. • -Anssi',  dans 'la  monnaie  des  "peuples ianci'ertl, 
le  cours  lég^,  des 'espèces  en  cuivre  fut-il  tùujgurs 
réglé  sôigneùsemenf  sur  laj  valeur  dü.  m'étai’.’dans 
lé  cqinrnerce.,Oa.  verra  dans. relative  à 
la  proportion',  dé  valeur  entre',  les  divers  .métaux, 
que  j'plusieurs.sièdes  avant  noùé'ère,  le  rap.port 
• • • " , du 
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du  cuivre  était  de  i i'taS  à l’égard  de  l’argètit,  et  de 
i à ipioilegatdde  l’or.  C’est  sut  cette  proportion 
, que  fut  établie  la  valeur  de  la  monnaie  de  cüivae 
lors  du  réglement  fait  en  l’an  5 3 6 de  la  fondation 
de  Rome.  Le  denier  d’argent , qui  était  alors  du 
poids  de  3 scrupules  f était  représenté  par  1 6 as  de 
cuivre  d’une  once  chacun  lesquels,  à raisdh^de 
14  scrupules  l’once,  composaient  384  scrupules, 
ou  1 18  fois  le  poids  du  denier.  Lors  de  la  fabrica- 
tion de  la  monnaie  d’or,  qui  eut  lieu  onze  ails 
après  , le  scrupule  d’or , comme  l’atteste  Rine 
( liv.  XXXIII  y chap.  3 ) , fut  évalué  i lO'sesterces. 
Ces  zo  seüterces  contenaient  alors,  d raison  de 
4 onces  le  sesterce  , 80  onces  ou  1 910  scrupules 
de  cuivre.  Le  modius  de  blé,  au  temps  de  Cicé- 
ron, se  vendait,  au  prix  moyen,  3 sesterces,  qui 
formaient  alors  ensemble  un  poids  de  six  onces  de 
cuivre;  ce  modius  pesant  Z4  livres  romaines,  six 
oncek'de  cuivre  achetaient , en  .blé,  48  fois  leur 
poids;  lé  même  poids  d’argent  achetait  iz8  fois 
plus  de  blé,  et  l’or  en  achetait  lyzo  fois  plus  que 
cuivre.  ' , , 

‘ n’esc  nullement  vraisemblable  que  les  peuplât 
du-  ^ord-qui  se.  sont  emparés  des  provinces  ro- 
maines se  soient  passés  d’une  monruie  de  cuivre, 
une.  menue  monnaie ^rwt  indispensable <podV  lé 
détail  des  marchés  et  le  sécvice  de  la  consomunacion 
Tome  K ' R 
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jounjaltèr^  du  peuple.  Quant  monnaie  d’x>r , on 
a 1<(  cectièbiie  qu’il  en  fut  frappé  sous  Ja  pjenùère 
face  de' nos  rois  ( la  noce  sur.  les  sols^de 
} 1 et  de  40  4çniers  ) , et  Je  cémoigoàge  de  Cor, 
yàrruvias  est  précis  à cet  égard.  11  acte$te  que  les 
Goths  établis  en  Espagne  firent  fabriquer  dês^mon* 
naiei  d’or  de<  même  poids  que  celles  des  empe- 
reurs., Æ//os  mismos  mandaro'n  liftfar.sueldos  de.  oro 

à hnîtacion  dé  tos  sitetdo's  de  los  en^eradores/y  dcl 

. r:  , ■ , ' . . . . ■ - 

■misjmûr peso.  : 
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: ..  ; , . •.  NOTE  XVL  ’ 

Sur  Vïnfluence  respective  qu'exercent  l', une" sur  l* autre 
les' monnaies' de  métal  différent.  Q^uelîe  jeît^celU 
de  ces  monnaies  sur  laquelle  se  fçgte  le  prix  no- 
tnïnal  ? . ' 

' ' (tome  i,^p4g*e  8sf.) 


Lorsque, la  monnaie  d’on- pays  se.côthp^ 
de;  pièces  , de  différens  .métaux  , et  que; là  Valeur 
'respeaive  de  chacun  ^de  ces  naétaux-  mqirn^yès 
est  fixée  par  la  loi  , on  peut  se  denjânder  quel 
esc  celui  de  ces  métaux  qui^est  le> régulateur  du  prix 
nominal  des  marchandises.  Smicli  décide  que  c’est 
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suc  le  ^us  frécteu:^  des'inécaux  emplayéÿ  dans  la 
monnaie  j roajs  cette  opmioii,  qui.  ^esc  loin  de 
pouvoir- s'appliquer  à tous,  les  cas^ d’une  ntanière 
générale,,  a besoin  d'être  développée. 

'SI  l’évaluation  l^aile  des  métaux  -monnayé  est 
parfaitement  conforme  à la  valeur  qu’ils  ont  ob- 
tenue dans  l’estitne  générale  du  comm.érce,,  la 
qoestlon'  tie  présente  plus  d’intérêt,  et  l’un  des  mér. 
taux  ne  paraît,  pas  plqs  que  l’autre  régler  le  prix  des 
marchandises.  .Cependant , quoique  Ta  valeur  re- 
laei^e  dès  métaux  soit  déterminée  par  le  com- 
mecce  dans 'la  proportion  qu’on  doit  naturelJb- 
ra^t  sûpppser  le  plus  en  rapport  avec  leur  vÎBM 
lééllé , -il  y a toutefois  dés  variatioqs  accidenj^les 
qui,  dérangent  momentanément  cette  proportion.  " 
T^tôt  laV valeur*  de  l'or,  tantôt  celle  de  l’argent 
depaa'eta  lepointde  niveau  ou  tombera  au-dessous, 
tandjs  queda  fixation  monétaire  idemeure.  ith|^- ' - 
bife.  Une  fabrication  plus  active  dans  les, ouvrages 
d-’<y£evtetie  i causée  par  une  demande  extraordi- 
Hairë',  où  bien  an  .déficit  dans  l’approvisionnemenc. 
annuel  de  i!tin  des  méuux, -peut-éleVer  momen'- ' 
tanémenr  .le  prix  de  la  matièta  à tel  point  quelles 
or^évrgs , aq  mépris  des  léglemens,  mettront  au 
ctédjeÉ  da  tïiûnnâiedu'jçnétal  qui.sê  trouve  alors  le 
plus  fcthAehéi  et  qui  leur  coûterait  davantage. s’ils- 
raohéWteàc  en  lingot  par  échange  ayee  l’autre  mé- 

‘ R 1 
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.ta{.  Mais  .ceS'^dévutions  du -cours  ocdinaife'.<les 
choses  4oivenc  arriver  plus  fréquemment  au  ■ mé- 
tal le  plus  abondant , le,  plus  prompt  à.^s’alçérer  et 
à s’user,';  enfin  à çelui  dpnt  la  consomn^ilj^Q^I^. 
plus  cc^mune  'ec  plus  étendue.  II  est  dpnÇà  crplre 
que  l’argent  est  ^ beaucoup  plus  que  l’or , ^sùjet  i 
varier  dans  sa  valeur  courante.  C’est  dans  ce  sens- 
que  l’on  petit  dire  que  le  métal  le  plus  précieux 
celui  sur  lequel  doit  se  régler  plus  partiç;uliér:^PItc 
le  prix  nominal  des  dentées  et  marchandise. 
Dans  ces  circonstances  particulière^,. où,  i argent 
mcmte  de  quelque  chose  au-dessus. de  son  rapport 
c^o^re  avec  l’or , et  où  sa  .valeur  courante  excjè'de 
sa  vl^ùr  monétaire,  le' prix  de<*4H|igénéraKté  des. 
marchandises  ue  sera  nullement  - affeCté  de;  .cette 
hausse  accidentelle  , et  tout  ce  qui  pourra,  en  -ré- 
sulter.^ .c’est  que  plus  de  pkiemens  seront,  effectués 
en  ntonnaie'  d’or.  Mais , dans  les  temps  ordiiiairin , 
et  tant  que  les  ..métaux  monnayés  resteront  eiiûo 
eux  dans  le  même  rapport  que  les.  métaux  en  Im- 
got,  on  préfére|:a  toujours  de  payoten  argent i’ et 
la  monnaie  d’oc  sera  recherchée  comm%  plus  por- 
tative et  plus  commode  pour,  ceux  qui  voyagent 
"ét  popr  ceux  qui  accumulent.  ..  .".j..,, 

Msis  il  ariâye  assez  rarement*, du  moins  ||an$ 
nos  l^tats  modérés  , que  l’évaluation,  légale  des 
divers  métaux  monnayés  soit  parfaitement,  d’accord' 
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avec  l’estitnation  b;|aucoüp  plus  exacre -qu'en  fait 
le  commerce.  Dans  ce  cas.,  c’est  la  monnaie  du 

• • • ^ ^ t ^ 

métal  surévalué  qui  dominé' dans  les  marchés  du  ^ 
pays  é?.jgut  règle  tous  les  prix,  indépendamment 
de  la  vaPeur  spécifique  du  métal.  La  raison  de  ce 
fait  est  facile  à reconnaître.  Chaque  débiteur , 
chaque  acheteur  est  porté  d s’acquitter  ou  d s<jlder  ' 
de  la  manière  qui  lui  est*^  la  pl^s  avantageuse.  Il 
paiera  avec- la  monnaie  que  la  loi  a trop  évaluéfe, 
puisque  , avec  une  valeur  réellement  moindre  < i| 
paie  la  même  somme.  Chaque  marchand  qui  pré- 
voit en'qüellé  momifie  il  sera  payé,  établir  son 
prix  (fâprès  la  vâleii/^ui  doit  lui  être  'remise  en 
éthangèj 

•d’a^ès'lâ  valeur  avec"  laquelle  il  soldera  son  achat  •, 
et'de  cette  manière  le  prix  nominal  de  toutes  les 
m'arcbâbllises  quêlconques  se  trouve  naturellement 
-réglé  éur  1%  ttfonnare  à laquelle  là  loi  a attribué  une 
valeur  ei’d^rée.'^i  l’or  a dominé  en  Angleterre 
. dans"  tef  'marchés  de  cê  pays ,' avant  l’époque  de 
pâpiét^'môn’naie  qui  y;  remplit  aujourd’hui  la  cir- 
culation; fcè  n’ést^^as  parce  que  for  est  plus-  ptè^- 
■ ciéîix' que  Targént,  mais  c’est', parée  que;  dans  le 
système- des  ri^naîes  anglaisés, 'l’or’ est,- relati- 
vemeht  àTargent,  ^^ué  plus  haut  quîfl  ne  l’est 
par  le'  commercé  général  des  .hdtidWS  ec‘  i^u’il  ne  - 
l’est  dans,  la  monnaie  des’ dattes  États,'  Il  n’est  pas 


'de  n;îême-qué  tbut  acheteur  élève  son  offre 
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•douteux  que  cette  cause  doit  .être  compîée  parmi 
ceJles  qui,  pendant-jes  9a  premières  années  du 
dernier  siècle  j' ont  élevé  le  prix  moyen  du  blé 
en  Angleterre  , dans  sa  valeur  noinlnay’gu^essus 
de  ce  qu’il  a été,. pendant  la  même pérïDde dans 
les  autres  pays  de  l’-Europe.  • • 

' S’il' arrivait  que  chez  nous  on  changeât  par  une 
JoiM^ ptoportioii’accuellemenT  fixée  erttre  nos  mon- 
naies d’or  et  celles  d’argent  , et  que  .l’on  voulût 
attribuer  au  premier  de  ces  métaux  une  plus  hantp 
valeur  monétaire  qne.  celle ,qu’il;a  iT^intenan*;- 
.si , par  exemple  , on  statuaic'que  Ips.plèces  d’or 
de  ZQ  frt  et  de  40  fr.  aiTrâSerit  cours  dorénavan.t 
pour  zo  fr.  zo  celit.  et  pour  40  fr.  40  cèrit.  » certe 
.hausse  nominale  d’un  pour  <^nt  donnerail^^lentôt 
à la  monnaie  'd’or  le  ptemiër  rang-  et  lui  confi^- 
teralt  le  droit  de,  régler  Je  prix  nominal  de  toutes 
les  denrées  et  marchaudises’',  commqvil  l’a  fait  en  - 
Angleterre  j'.et  ce  .droit  ne  |Hocëderai{pâs'  de  "ce 
. que  l’or  est  plus  préeieux’^ue- l’argent , qttaiiT  4‘la 
valeur  spécifique»  mais  U résulterait  do.^^  valeur 
fictive,  et  purement  nominale  que  la  loi  lui;aüçaic 
attribuée,-"  Dans  cette  Supposition', , et  tputefr'.les 
autres  circoHstances  restât  les  mêmes  , les  denrées 
et  m^rd-iandises.hausserafe;|i  généralemenc  de-un- 
. -pour  cent  dans  leur  p.eix;.  ncrminal,,  et  le  change 
^-.de'U  France  avec  les- autres  pqys  baisserait, dans  Ja' 


Digitized  by  Goo,^I^ 


4 


NOTE  XVI.  aC5 

Q^me  proportion.  Ce  sont  les  seuls  effets  qu’une 
telle  loi  pourrait  produire. 

La  surélévation  nominale  de  la  monnalç  <Tôr 

en  Angleterre  a dû  nécessairement  opéi^if|ur  ses 

changes  avec  l’étranger,  et  toujours  par  la  raison 

que  j’ai  indfquée  plys  haut.  Ce^e  cause  influait 

d’une  manière  très-sensible  d^ns  les  relations  corn-  ' 

mercialfs  de  ce  pays  avec  la  France^ ayant  la.ré- 

. forme  de  nos  louis  d’or,  faite  en  1785.  Avant  cette 

* 

téforme,  le-  louis  , à la  taille  de  50  au  marc,  pe* 
sait  neuf  gr^i^  et  plus  au-des$us  de  celui  fabriqué 
en  i7S<> , er  comptait  n^nmoins",  comme  ce  der-*. 
nier  , pour  Z4  livres  <^j:nois.  Alors  la  guinée, 
qui  pèse  157  grains  de  notre  poids  de^  marc , ré- 
pondait à 14  livres  6 sous  tournois , et  la  cou- 
ronne  de  5 scheJlings.,  qui  pèse  566  grains  d’âr- 
. 'gent,  répondait  à .6  livrqs  tournois.  Dans  cet  état 
de  choses  , une  marchandise  du  prix  de  ;.4,cco 
' livres  tournois  en. France  , évaluée  en  livres  ster- 
•jihg',  autaft  valu  1000  4s  cesiivres}  etsi  le  paie-  ' 
ment  eut  él|é  fait  en,  monnaie  dargait,  le'yendeur 
firançais  aurait  re^u  le  mûtne  pdid$  d’argent  que 
. eelui* contenu  dans  24,000  liyfes  tournois.  Mais 
-•^l^paieiTifnj:^ devant  se  faire  en  monnaie  d’or,  si 
£e  yeAdeur  eûc->tombé -d’accord,  au.  prix  de  1000 
livres.,  sterling-^  il  aurait  reçu  ppur'sold'ade  ce  prix 
;et  un  .‘appointe  .8 . sçhêlLûigs  ^^  ce 

■V 
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qui  » i ralsqn.de  14  livres  6 souS:  tournois  ,pi^. 
guiné^vlui  eût  produit, 13, 142  livres  .i^-SDUS/seu-, 
par  cQnséquent.,&i  aurait.causé  unee  perté 
de  8 jÿSres:  C>  sous  sur  qu’il  emetidft^l^iîea^ 
voir,  de  sa  marchandise.  Pour  arriwer.4onc  à la  vt4î© 
val^r  qu’il,  vç^it  retirer  , il  fallait  qail  évaluât 
nominalement  sa.  marchandise,  un  27*  ou  enviro.f» 

3. pour, ^5^  dé  -plus  , et  qu’il  la  -portât. fictif 
vement*  au, 'prix  ,de  1037-,  livres  r aoU;  steclingé 
De  son  - côté,  .^^heteur^^anglais•fte,tiiquait  rien 
en  accordant  à ce  dernier  pri^s*. 02ij||(|p'il  pouvait'^' 
.soldée  ces  io37vliv.  sterling^  moyennant 

5)8  7 guinées  et  demie  , pljs^  sous  6 deniers  stecliog  i 
lesquelles  787  guipées  et  demié«  â'raison  die:a4  Uv.‘ 

6 sous  tourndis  chacune  , joinre^.aux' 3 sous  6 dên.À- 
sterling  d’appoint,  ne.formaiénr;tien  de  plus  què- 
les  24,000;  liy.  tournois  ^ prix  Spr  lequel 
posons'  que  les  deux  marcljaaïds^  s’étaietî^-  ^ 
cordés.!.  . . ,?  . , • ••  - 

, ’.C’.est *de„'ce  principe, qu’on  doit  partir- pour/ 
résoudre  le  f^hlèmç  si  souvent- déhf^ttu  emb^- 
. q^(3.,vde  réyaln^tion  jdu;.pa^r.du  chapge  efitre'deux 
-pays!»  dont  l’un  sql,dè  em-or^t  l’autre-  en-^ttgedt, 
et  .ojùices  çnétaux  sont  estimés  mqnétairement  danî,v> 
des  proportions,  différentes.'  . Évaluer  le  '.pair  ; dtt 
chapgc  dai^  Jç-  n>êcae'n!>éraly  pbur.ie^-  tiéux  ^ya, 
c’èsjç  une.:/aû^e  . op!^;$ùi^  pui^it'elle.'pDrte 
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une  psicion  inexacte  lie^faits  et'  qu'elle  suppose 
le  paiement  effectué  sur  une  appréciation  commune 
de  ce  métal.  Evaluer  sur  une  valeur  moyenne  entre 
les  de'ux  métaux  , serait  s’appuyer  sur  une  base  éga- 
lenient  vicieuse.  Cette  seconde  maniète  d’opérer 
ne  serait  bonne  que  dans  le  cas  où  il  y aurait  in- 
certitude sur  le  métal  dans  lequel  serait  fait  le 
paiement , et  égalité  de  chances  pour  être  payé  dans 
un  métal  comme  dans  l’autre.  Mais»^  quand  il  y a 
certitude  que  les  paiemens  seront  effectués  en  tel 
métal  et  non  dans  un  autre,  c’est  sut  la  valeur  qu’a 
ce  métal  dans  le  système  général  des  monnaies  de 
l’Europe  que  le  pair  du  change  doit  être  établi.  Le 
pair  du  change  doit  suivre  à cet  égard  la  même 
loi  que  toute  autre  espèce  de  marchandises.  . ' 

* Le  principe  qui  vient  d’être  posé,  que  la  mon- 
naie du  métal  surévalué  fait  la  loi  du  m'arché  et 
règle  le  prix  nominal  de  toutes,  les  denrées  et* 
marchandises,  ne  saurait  s’appliquer  à-la  monnaie 
de  cuivre  ou  à celle  de  billon , pu'isque  la  raison 
de  laquelle  ce  principe  dérive  h’existe  point  pour- 
ces  monnaies  inférieures.  Les  monnaies  de  cuivre, 
et  de  blllcm,  ùniquement  destinées  au  service  du 
menu  détail 'et  aux  appoints  de  compte",  ri’éxisteht- 
que  dans  une  quantité  proportionné  à ce 'genre 
de, services.  Les  réglemens  ne"  permettent  pas'  de* 
payer  avec, cette  monnaie  une  somme  tant  soit 


506  , Rifcat 

• peu"  èqnsîdérafcle,  et.  te  ..marohànd  .qui  veirà  une 
■aune  de -drap  oü-uite  patee'^ de  soutiers  po  c^i'nt>'pjis 
qu’en  ^échange  de.  sa  nlatcbandise  -Oo  ini  cfite  dé^  ' 
..espèces  de  cuivre-ou  de  biÜQn;,--Qü- du  indin»-^ 

Sait* quôn  Æe! peut  le.  conrnindre  à'-tes 
pour  la  totalité  de  son  .prix.  . . : r j : - • • . 

Cependant  |a  monnate  de  biUon  ■,  quOt^be  te- 
qùanticé^qui  peut  en  être  valakl^nèat  oftenedans 
les  paiemens'  soit  bornée ‘'àdne  ttès-teible  pdrcion 
delà  somme  payée,  a néanmoins  été  cou|ours.fa- 
^ britjüée  dans  une  Iproportioh.assèx'  èxacte  avec  sa 
.^1  ''  valeur  nominale,  D’après'  le,  réglem^t  de’^75'8  , 
le  marc  de'  matière  pour,  la 'fahricarion  desSinon- 
..daiesde  billon  devait  .être  1 detuc  iV’  et  démodé 
fiii , c’est-à-dire que  ce'  marc  contanait.'obe  bnce 
■5  gros  ^t  '14-  gra’ins , d’^argenr  fin-  qüî'j  à rateoti  de 
'54  livrés' le  marcd  aident  fin  ,.avai«jt4iné>afeur 
■ ’^téeRe  de  i iliy.'5  sous.  Le-  idêmfe-tégtetoeiwipoesr 
'ctlvait  dé  tailler  dans  ce  naàtc  1 1 2 pièce's  4é\'aiiiP$ , 
lesquelles  ^nsertihlé  “ avaient  ‘'cours  ■ pont'  i.t  ' livres 
, 4 sous.  ;Aihd‘"4iç -cuivre  ' fotman’è  le  reste  dii'Aiailé , 

/ét  '^iyxotntné"  , avait  ube, -Wleoe  naaf>- 

ckande  d’environ  ^ à 10  sous3  se  'cêpqvak  être  én 
■ {Âire-  péirte  poâr  *ie.  Gouveiiseinent^  S'uIt^c 
?dù'i  5 aept^pib^e^i){of  j les’^pte^s  dàlwIteHi-^ 
‘Æeothxvesj  font  dô.pbids  de  a gtaàimeS'^ct^tB.  ricfe 
dè  Y-  de  fiif  et  f' d^jtlUa^e.-*  , 
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lon^  pèsetvt 'looo  gcamm«s'  e<.  conriennent  400 
grammes  de  fin,  lesquels,  si  on  les  suppose  alliés  '< 
au  10*,  qui  est  le  titce  actuel  de  notre  monnaie 
d'argent  j"  compteraient  pour  88  fr.  8o  cent.- et 
une  -fraction , ce  qui  laisse  environ  i i pour  cent 
de  fabrication  ef  de  droit  de  mbnnayage.  . 

Quant  à la  monnaie  de  cuivre , elle  est  suréva- 
luée d’au  moins  50  pour  100- de  sa  valeur  comme, 
matière.  Notre  pièce  de  5 centimes,  qur.pèse.io 
grammes  ou  187  grains  du  poids  de  marc-,  comme 
la  pièce  d’argent  de; 2 francs,  se  trouve  avec  cette 
pièce  dans  le  rapport  de  i à 40,  cora'me'rnonqaiè, 
tandis  oue , dans  le  commerce’,'3a  matière  des  cen-^ 
titoes  ne  serait  avec  l'argent  des  monnaies*  que 
’ comme  i à 80.  Ainsi  notre  monnaie  de  cuivre  • 
est  une  véritable  monnaie  de  convention  , comme 
‘ l'assignat  ou  la  monnaie  obsidionale  ; c’esjrun  signe 
et  non  une  représentation  de  valéur’,  et  sans  le 
réglement  qui  en  borne  la  quantité  et  en  circons- 
crit l’usage,  elle  cliasseraic  l’or  et  l’argent  de  la 
'drculation.  Mais  lo  régime  auqnel  elle  est  sou- 
mise'SufiSc  pour  prévenir  tous  les  mauvais -efièts 
d’uiiè'telld'  naoiinaip’j  et  poiit  -lui  donner  tout  te 
ctj^dit  qu’exigent  les 'setviçes.qâ’elle  a à ceibpHr. 

,üne  menue': monnaie  est.indispensabletnent  né- 
cé'ssai^aux  besoi'hs  de  la: circulation  pour -les  petits 
achats,  pour. té  paiement'des  salaires  et  pour  l’exac- 
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titude^  des-  appoints.  Il  faut  -que  l’ouyrier  ^ ait  te 
moyea  de  pbutvdit  a- sa  consomràâtfon  ^jotwiia.-' 
lière , qu’il  ait , en  monnaie  l’équli'valent  d’an? 
botte’  d’herbes  ôti  de  racines  , tfùne  ration rde  lé- 
günieS-,  d’un  quartéTon-'de  viande,  d’une  nfe- 
sure  de.  vin  ou  d’huilé,  d’une' chandellé d’ünte 
livre  dè  sel  J et'Ci , et  qaen  général  il  puisse^tfelcer. 
dans  la  prqpornon  des  besoins  dci  mortier.  Aânnc 
qu’on  en  peyt  juger  par’  l’observation  y -il”  patajo' 
qu'e  là  pim  basse  coupure  de  là  inbnnaie  cteàtantè 
doit  écfé  égale  au  prix -moyen  *:déJa  :démi>lÿ^ 
de^^paini  liiî'/lîdrd  et  le  -Déntitflte 
en  désuétdde , véj^lttxe-  p'teces  de  ^trop- 
!ew?  pour  s’accopvnbder  à aucnn  ctes  be^ms'idét 
■ la' vie  ; mais  .etn- sent  qu’il  ■seraîi;'irop0Ssibie  de 
se  pas^e.r  de  là  pièce  de^  cennnte£'TpiêA&S)é<^^tfifi^ 
g^néfalement  sentie  est*  ce ’qUÎ  soutient  là-  htoai* 
nâie'de  cuivte  'ec  la  fait  Teqévôittpvec- cpnBanceu 


Personne  n’hésite-  à .échanger  ou'  deinif 

franc  d’argent  contre  son  équiv^fetit-en  nunàéraire 
de  cuivre  , y quoique  , dans- la  réalité,  celui  qqï 
donne  l’argent  ne  reçoive  en  retotu-'qu’ufte  valeur 
moindre  de:irioitié.‘  Le  br>ulângÊi' q.ui  a payé  un 
inarc^  d’argent  monnayé  pour  acheter,  up- sac  dé 
farine , débite  son'  pain  pour  des  pièces  de  cuivte- 
qui  j'dans  la  réalké  , ne  rrepréscntettt  que  tnoitié 
de  la  valeur  qu’il  à avancée*  Mâis-i'l  a la  certitude 
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de  feire  pas^r  ces  mêmes  pièces  pour  le  prix  auquel 
il  les  a reçues  , et  c’est  tout  ce  qu’il  a à considérer. 
Cette  monnaie  de  cuivre  tient  sa  valeur  courante 
de  la  monnaie  d’argent  contre  laquelle  elle  peut 
à toute  heure  être  échangée , ainsi  que  fait  le  billet 
de  banque;  La  monnaie  d’argent  élève  â sa  hauteur 
les^  pièces  de  cuivre  et  les  fait  monter  au  niveau 
du  prix  nominal.  Si  la  monnaie  d’argent  vient  à 
haosser  ou  à baisser  dans  sa  valeur,  1;^  monnaie 
de  cuivre  suivra  tous  ces  mouvemens  et  restera 
toujours  dans  la  même  proportion  avec  la  mon- 
naie principale  dôAt  elle  est  l’auxiliairè. 

Les  schellings  et  demi-schellings  anglais  qui 
sont  de  lo,  15  et  lo.pour  loo  au-dessous  de  la 
valeur  indiquée  par  leur  dénomination  , se  sou- 
tiennent absolument  par  les  mêmes  causes  que- la 
monnaie  de  cuivre.  Ces  coupures  de  la  monnaie . 
d’argent  sont  d’une  utilité  indispensable  pour  l’é- 
change des  guinées  ou  billets  d’une  livre,  pour  les 
menus  achats,  le  paiement  des  salaires  et  l’appoint 
des  comptes.  Llles  n’excèdent  point  la  quantité 
qu’exige  leur  service  et  ne  peuvent  être  offres  va- 
lables de  paiement  pour  une  somme  au-dessui  de  la 
livre.  Avec  toutes  ces  conditions,  les  schellings 
et  demi-schellings  , tout  dégradés  qu’ils  puissent 
èwp  y sônt  roiijcHirs  propres  aux  fonctions  de  mon- 
naie.conventionnelle  et  subsidiaire,  et  ils  se  qaain- 
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tjennen^•à  la  haucèutdu  npmétairè.  sur,  lequel 
règlent  ks  prix-,  ■ - -, 

Mais  k ôunxératre<^.étâ|Uque  qpi  constitue' U 
masse  de  la  drpulacton  estsujçt,  comme  totas  îès 
meubles  qt  fnstnlmens  ^ a^Vuser-  et  à s’aliter  par  lé 
servké'.  La  monnaie  d’argent  ne  peut  effculet long- 
temps sans  perdre  une  partie.  d.è  ‘ son  poids  ^vtaiuiis 
que  la  valeur  nominale  que  la  iorl  lui  attribue  > de, - 
meure  toujoursJa  même. 'Ainsi,  sa  valeor.réell^s’a- 
.baisse  insçnsibktoeiïp  au^dessouS  dej  celle  fixée  ptt 
sa  dénomination.  Si  tie  Gouvernement' néglige  de 
la  rénôuveler  avant  que  çe  dé»;be't  soit  devenu' se»r 
sible , le-,  prix  .ijijwni  denréés  et 'm'archaH- 

dises  en  sera  iTécé$kirement  affecté.  Le  mêibé  prih^ 
eipe  qui  soutient  les  monnaies^secondâi^sjui-vdeôus 
de  leur  valeur,  9pèie  ici  sUr  la'ipon'naieLprtncipàk  ,' 
mais  c’est  pour  pràduiee  m>' effet  tôpt  contraire.  Si . 
une  partie  seulement  de  là  monnaie  principalé'''ést 
usée  du  dégradée,  l’efet  de  cet  avilissement  partiel 
retombera -sut  la  'masse  totale  déjà  monnaie^  et  les 
pièces- neuves  ou  entières  baisseront  au  niveaii-des 
plus  mauvaises  pièces,  ce  qui  résulte  du' principe 
général  qui  détermine  les  prix  nominaux.  Le  max- 
chaffd , fondé  à craindre  que  i’acbetëur  tve  le  solde 
en ipiàces>  usées  et  faibles  de  poids,  élèye.son  prix 
en  conséquence , ec  c’est  auisi  que  le  .prix  nomi- 
nal de  toutes  les  dentées  .et  marchandises  hausse 
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i prpporrîon  du  dédiée  qu’éprouve  rinstrument 
des  échanges.  • ♦ . 

Si  nos  écus  de  5 &aiKs  , qui  sont  fabriqués  sur 
le  poids  légal  de  z 5 grammes , venaient  à perdre-, 
pour,  la  plupart,  un  jo*  de  leur  poids  primitif, 
et  se  trouvaient  réduits,  par  le  frai,  à un  poids  de  . 
24 grammes  et  demi,  les  dix  écus  de  5 francs,  des- 
tinés d représenter  un  marc  d'argent  au  titre,  ne 
représenteraient  plus  que  les  49  cinquahtièrhes  de  • 
cette  valeur.  Uni  traite  do- l'étranger,. montant  ^ 
50,000  francs,  serait  acquittée-  avec  une  perte 
effective  de,  1000  francs  pont  le  tireur,  et  le- 
change  se  régleraif  bientôt  sur  cet  état  défectueuic  ' 
de^la  monnaie 'française,  ce  .qui  ne  tarderait  pas 
à réagir  sur  les  prix  couians  dans  l'imérieur.  Les 
rentiers  et  pensionnaires , soit  de  l'Etat , soit  des» 
particuliers , essuieraient  une  perte  réelle  de'  i poult 
loa  sut  leur  revenu,  et  le  Gouvernement  trou- 
veraic  un  semblable  mécompte  dans  Ik  partie  de 
ses  recettes  évaluée  pn  sommes  fixés.  Quand  le' 
désordre  est  à. ce  point,  radminisrratiôn  qili  crol-  ' 
rait  y . porter'^  rehiède , en  faisapt  fabriquer  des 
espèces  neuves  et  de  poids  pour  les  Jeter  dans  la 
circulation  , ne  ferait  qu'accroître  le  mal.  Toutes 
les  pièces  neuves  , au  poids  légal  ^ tomberaient  au 
niveau  des ^ pièces  dégradées,  parce  que  toutes  les 
pièces  * d’une  mêmé  dénotnimdoii  sont  réputées 
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de  vâlear  uniforme , lorsqu’elles  ciroiléut  e>i  con- 
currence les  unes  ayèc  les  autres,  et  qu’un  écu 
neuf  ou  un  écu  vieux  .ont  le  même  cours  au  màr- 
. ché.  D’ailleurs  , ces  espèces  dé  nouvelle  émission 
riè  demeureront  pas  Iong-tém*ps  dans  la  circulation. , 
•Des  agioteurs  ne  manqueront  pas  de^  spéculer  sur 
’ la  différence  des  espèces , et  ceux  par  les  mains  des- 
quels 'il  passe  une  grande  quantité  d’écus , tels 
■ que  les  ccrilectèurs  ou  dépositaires  dés  deniers  pu- 
blics , s’appliqueront  à faire  le  triage  des  espèces 
de  bon  poids  , pour  en  terirer  un  profit  personnel, 
tandis  que  le  Gouvernement , en  émettant  conti- 
nuellement des  écus  de  15  grammes,  que  la  cir- 
culation ne  peut  admettre  que  sur  le  pied  de  14 
grammes  et  demi,  taux  commun  de  l’espèce,  aura 
à supporter  une 'perte  réelle  de  z pour  100  sut 
chacune  de  ces’ émissions.  Le  seul  moyen  qu’ait 
l’adininistration  publique,  én  pareil  cas,  pour  ar- 
rêter ce  dommage  toujours  croissant , c’est  de  dé- 
crier sa  monnaie  dégradée  etde  la  remplacer,  en  to- 
talité, par  une  bonne  mo’nnaîe  à un  coin'nouveau. 

Le  résultat  “général  de  cette  note,  c’est  que 
le  prix  nominal  est  soumis  à la  même  règle  que 
toutes  les  autres  valeurs,  et  qu’il  .est  fixé  par  l’es- 
tinie  que  les  vendeurs  et  les  acheteurs  font  de  l’ins- 
trument des  échanges. 

NOTE 
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NOTE  XVII. 


Sur  le  droit  de  seigneitriage  en  France. 

(toue  I,  PAGE  91.)  , 

S _ 

^^MlTH  n’a  pas  eu  d’exactes  informations  lors- 
qu’il a avancé  en  cec  endroit  que  le  droit  de 
seigneuriage  en  France  pour  la  fabrication  dès 
monnaies , s’élevait  â 8 pour  cent , et  qu’il  a 
reproduit  cette  même  assertion  dans  > deux  au- 
tres passages  (tome  IU_,  pag.  107  'et  pag.  ). 
Au  moment  où  il  écrivait,  il  s’en  fallait  de  beau- 
coup que  droit' fut  ^qssi  élevé,  et  par  le 
compte  qu’en  rend  M.  Necker  dans  son  Traité 
de  T administration  des  finances  de  France  (i),  on 
peut  voit  que  depuis  le  tarif  de  1771  , ce  droit 
ne  se  montait  guère  qu’â  un  et  pour  cent  sür 
les  monnVes  d’or,  et  pas  tout-à-fait  à un  et  ÿ 
sur  les  monnaies  d’argent.  . 

tin  droit  aussi  ipodéré  n’a  rien, qui  ne  s’accorde 
avec  les  principes  de  la  justice  et  de  la  politique. 
La'  monnaie  a une  grande  utilité  qui  lui  vient 


,(i)  Tonne  III , chap,  3.  ■ ^ 

Tome  y , S 
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de  la  façon  qu’elle  a 'reçue.  L’espèce  f.ibriquée  a 
certainement  plus  de  valeur  que  n’en  aurait  le 
même  poids  d’or  ou  d’argent  en  matière  brute, 
puisque  celle-ci  ne  pourrait  être  reçue  en  échange, 
ni  acceptée  en  paiement,- à .moins  d’une  vérifi- 
cation de  son  poids  et  de  son  titre , tandis  que 
ces  deux  conditions  sé  trouvant  toutes  remplies 
dans  l’espèce  monnayée  , elle  circule  sans  em- 
barras et  sans  retard.  Ce  surcroît  de  valeur  doit 
être  payé  par  celui  qui  en  profite,  et  qui,  au  moyeu 
d’un  instrument  aussi  commode ,' exécute  avec  fa- 
cilité les  échanges  ou  les  transactions  que  le  lingot 
ne  le  mettrait  pas  à même  de  faire. 

Le  droit  est  payé  pat  celui-là  seul  qui  recueille 
immédiatement  l’avantage  de  cette  conversion 
des  ihatières  en  monnaie.  Quoique  toute  la  société 
profite  de  l’institution  • de  la  monnaie , il  en  est 
de  cette  institution  comme  des  routes- publiques 
et  autres  établisseraens  qui  sont  communs  à tous 
les  hahitans , ef  dont  l’usage  s’étend  même  aux 
voyageurs  et  ,aux  étrangers',  sans  qu*ils  aient  à 
payer  aucun  tribut  ou  redevance  à l’Etat  pourda 
confection  ou'  l’entretien  de -ces  établisseqaens, 
dont  il  leur  permet  la  jouissance.  ‘ ’ 

Si  la  fabrication  de  la  monnaie  était  afThmchie 

y t ^ * ’ 

de  tout  droit,  et  que  le  Gouvernement  payât  les 

matières  d’or  et  .d’argent  qui  seraient  apportées 
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à ses  hôrels  de  monnaies,  avec  des  espaces  mon- 
nayées exactemenc  de  même  poids,  il  secait  tput- 
à-fait  indifférent, à ceux  qui  posséderaient  de  l’or 
et  de  l’argent  en  lingots  et, en  monnaie,  d’ex- 
porrér  métaux  , sous  î’une  ou  sous  l’autre  de 
ceJ  formés } et  à chaque  variation  accidentelle  que 
l’or  ou  l’argent  éprouveraient  dans  leur  valeur  au 
cours  du  commerce,  les  orfèvres,  bijoutiers,* do- 
reurs et  au.tres  ouvriers  qui  emploient  ces  mé- 
taux, ne  se' feraient  nulle  difficulté  de  fond;:e  et' 
de  mettre  en  œuvre  les  espèces  du  métal  qui  se- 
rait momentanément  renchéri,  puisque  la  i«tte 
de  la  façon  ne  retomberait  que  sur  le  Goi^r- 
nemenr.  Le  travail  'de  la  fabrication  des  mon-  ' 
naies  accroîtrait  en  pure  perte  pour  l’Etat , et 
fort  ^u-delà  des  besoins  prévus  par  ceue  insti- 
tution J car  il  faudrait  'remplacer,  continuellement 
les  vides  t]ue  causeraient  dans  ^la  masse  du  nu- 
méraire’ circulant  les  spéculations  éventuelles  de. 
l’intérêt;plii?’'é  et  les  fluctuations  inévitables  dans 
li  valeur  marchande  des  métaux  monétaires.  Mais 
quand  le. Gouvernement  est  couvert  de  ses  frais 
de  fabrication , et  que  même  il  retire  un  léger 
{)én4Ëiik  chaque  opération  de  ce  genre,  il  ne 
lui  itfîpprte  guère  qu’on  exporte  ou  que  l’ori  fonde 
SA  monrîaie , puisque  le  surcroît  de  travail  qui  en 
résultera  hôtels  de  monnaies  lui  sera  non- 

S a 
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seülemenp  payé,  mais  sefa  encfcre  1‘occasion  d’un 
profit  nouveau.'  * ■ . • 

Un  droit  de  seigneuriage  contenu  dans  c6s  li- 
mites raisonnables  ne  peut  donc  avoir  que  de  bons 
effets,  tant  que  le  Gouvernement  aura  en  rhêmé 
. temps  l’attention  d’entretenir  sa  monnaie  èn  hou 
état  J mais  si  le  droit  de  seigneuriage.  était  porté 
au-delà  de  cette  juste  mesure',  s’il  était  considéré 
comme  impôt  et  abandonné  aux’  Calculs  avides 
de  la  fiscalité , il  pourrait  être  la  source  des  plus 
grands,  douamages.  Il  serait  de  tous  les'  Impôts 
le  plus  impolitique,  et  de  tous  les  revenus  publics 
Je  iiliis  illusoire. 

Le.  prix  courant  des  déniées marcbandises 
s’établit,  non  sur  la  valeur  factice  que  le  ,|tcince 
juge  à propos  de  donner  à sa  tUo'nnaie^  mais,  sur 
la  valeui^  réelle  et  intrinsèque' de  cehe 'monnaie. 
’Toure  augmentation  nominale  de  la  monnaie  de 
compte,  tout  affaiblissement  dans  le  poids  où  le, 
titre  des  espèces  réelles , a pour  seul  eff^ide  haifcser 
dans  Une  proportion  au  moins  égalé  lê  prix  cou- 
rant des  denrées  et  marchandises;  car  la  circula- 
jion  des  valeurs  est , comme  celle  des  fluides,  sou- 
m'ise  aux  lois  de  l’équiliïjre.  Cet  effet  surj^ptix 
coqtans  sera  eijcore  plus  sensible  dan^  le»craosac- 
tions  du  cornmerce  extérieur  J Içs  ’ étrangers  ne 
comptant  dans  le.s  monnaies  du  pays  av!ec  lequel 
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ils  commercpnt,  q<|tla  valeitt  réelle  des  matières 
avec  lesquelles  lè^r  compte*‘s^ra  soldé. 

léji  inall^ureux  règnes  du  roi  Jeafi.ec  de 
ses  sdçcesseurs,  lés  princes  u’ayanc  encore  ni  asHes 
ni  taille^' à'iever  sur  leurs  sujets,  ne  connaissaiént 
guère  d’autre  moyen  de  subvenir  à leurs  besoins 
urgens  que  d’«lever  le  droit  de  seigneurlage  ou  de 
traire  sur  les  monnaies.  Les  fr^uentes  et  subites 
variations  que  subissait  l’instrument  des  échanges , 
jetait  uué  telle  incertitude  dans  les  transactions 
privées,  par  la  mobilité  continuelle  des  valeurs 
courantes  , que  toutes  les  opérations  du  commerce 
étaient  ^suspendues.  Au  milieu  de  la  déitesse  géné- 
rale peuples  supplièrent  le  roi  de  mettre  des 
impôts  et  de  ne  plus  toucher  aux  monnaies , ^les 
taille^et  les  aides  leur  paraissant  un  véritable  bien- 
fait s’ils  pouvaient  acheter  à ce  prix  quelque  fixité 
dans  les  valeurs  *pécuniaires.  'Cette  supplique  na- 
tionale se  trouve  attestée  par  plusieurs  manuscrits 
rapportés  ^ac  M.  A bot  de  Bazinghen -dahs  son 
Dictionnaire  des  Monnaies , au  mot  Seigneuriale , 
où  l’on  peut  chercher  un  détail  historique  de 
toutes  les  vicissitudes  que  ce  droit  a éprouvées. 

Depuis  le-  moment  où  il  fut  accordé  au  prince 
des  revenus  publics  formés  par  des  impôts  régu- 
lièrement perçus  , le  droit  de  seigneuriage  sur  la 
monnaie'  fut  assez  modéré  pour  n’exercer  aucune 
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influence  sensible  sur  les  prix^Goura^s  er  ne  poînc 
arrêter  le.mouvement  du  commé^Æ^g^s  grand 
incoay.ânienc  qui  résulta  du  taii^!^||^^vé  du 
droit  de  selgneuriageptel  qu’il  se'T^uva' réglé  par 
le  tarif  de  1716  , c’est  que  le  trop  ba,^l^^*auquel 
les  matières  d’or  et  d’argent  étaient  payées  dans  les 
hôtels  des  monhaies,  fut  cause  que  cçs  métaux  ne 
s’y  portètent  poii^  dans  la  quantité  qu’exigeaient 
les  besoins liabituels  de  la  fabrication,  et  que  les 
possesseurs  de  matières  préféraient  de’ les  exporter 
à l’étranger  ou  de  les  vendre  aux  orfèvres.  Les 
matières  d’or  étaient  surtout  celles  que  le  Gou- 
vernement avait  le  plus  de  peine  à se  procurer, 
et  il  se  vit  obligéode  baisser  successlvemj^’t  le 
seigneurlage  sur  l'or  de  i et  -j  pour,  loo  par  un 
a^rêt  du  conseil  de  172^9  , et  ensuite  de  paréillc 
quantité  par  un, autre  arrêt  de. 175  5 . Enfin  l’expé- 
rience a fait  sentit  la  nécessité  de  réduire  encore 
ce  droit  tant  sur  l’or  que  sur  l’argent,.^ et  c’est  ce 
qui  a fait  admettre  le  tarif  de  177 1.  Le  Gouverne- 
ment s’est  assez  bien  trouvé  des  effets  de  ce  tarif 
pour  qu’il  n’y  ait  été  fait  depuis  aucun  changement, 
et  ce  réglement  a subsisté  jusqu’à  la  réforme  de 
notre  système  monétaire,  d||m  laquelle  on  a en- 
tièrement suppririié.  le  bépév^  qui  était  atttibué 
au ‘Souverain  sur  la  fabriçation  des  monnaies. 
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Sur  Us  parties  constituantes  du  prise- des  marchtri- 
dises,  - 

• • • • 

^TOME  1,  PAGE  94-)  - 

: r-’  ” ' ' . ■ 

C’est  principalement  dans  ce  .chapitre  ^ue  se 
trouvent  établis  les  fon^Olens  de  la  doctrine  par- 
tioiHètë  d’Adam  Smith^et  qu’il  expose  plus  clai- 
,reiue«t‘le  but  daii?  lequel  il  a entrepris  ses  Re- 
• cAerciis.-  Il’  ne  s’est  pas  proposé  simplement  d’exa- 
minéi'  comment  les  richesses  se  multiplient  parmi 
les  hpinmes  en  général.  Son  objet  spécial  fut  de 
' rechercher- pat  quels  moyens  une  nation  pouvait 
l’emporter , sur  une  autre  en  richesse  et  en  pros"- 
périté  ^ comment,  avec  up  .teuitoire  borné,  elle 
pouvait  attirer  à soi  les  produccions  étrangères 
et  -l'CS  appliquer  à ses  propres  consommations. 
Cette  manière  de  considérer  l’économie  politique 
' embrasse'  un  plus  grand'  nombre  de  matières , et 
présence  ihfînifliîenf  * plus  d’utilité  dans  la.^  prà* 
tique.  ' • 

L’école  des  Quesnay  et  des  Turgot , qui  jeta  les 
premiers  fondemensdé  la  science  et  sema  des  germes 
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féconds  que  le  génie  d'Adam  Smith  a fait  ftuc- 
a(’étaiB|bprnée  à considérer  l’origine  et  l’àc- 
crm^in^nc  des  richesses  dans  l’intérêt  général 
. de  l’humanité  , et  non  dans  l’intérêt  particulier 
d’une  nation  industrielle  et  commerçante. -Cette 
manière  d’envisager  son  sujet  est  ce 'qui  fbttne  le- 
caractère , distihctif  de  cette  école , et  ce  qui  semble 
établir,,  entre  sa  doctrine  et  celle  profes'séfi  . par 
Sm.ith , uiïe  contradiction  qid;ne  sera  iqu’apparente 
pour  ^ceux  qui  voudront'  apptofopdid  ces  deux 
doctrines.  • ^ 

En  effet',  si  l’on  suarose,  un  .peuple  iàolé  sur 
la  ^erce.  et  n’ayant  aucun  commerce  , au’ delrote, 
sa  richesse  c‘est-^*dite  , la  quanrité  des^  choses  '• 
applicables  à ses  besoins  et  joulssânces,  ne  peqtsW- 
croître  qu’en  raisop'des  progrès  de- son  agricd.lture.  ■ 
■Quel  que  soit  le  degré  d’habilété  et  de , dextérité 
qu’elle  apporté  dans  son  travail , à quelque  per- 
fection qu’elle 'ait  élevé  son  Industrie  j-,  ce  A;‘est 
toujours  qu’avec  les  produits  de  sqn  sol  /qu’elle 
peut  remplacer  et . renouveler  les  objets  qu’clje 
consomme  er  ajourer  au  fonds  de  sa  yensomma- 
tion  générale.  Pour  qn 'tel  . peuple là  te.rre' sera 
k seule  source  de  richesse, '‘et  le  jfcàvail  ,dés-ma- 
nufactuCes,  même  le  plus  actif,  ne  pourra  avoir 
d'autre  effet  que  d’accélérer  la  .marche  de  la  Con- 
sommation , sans  jamais  augmeneec  la  xominé  des 
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matières  dontelle  se  compose.  Aussi,  les  anciens 
Egyptiens , les  Chinois  et  tous  les  peuples  qui  ne 
<e  sont.point  livrés  au  commerce  étranger,  se  sont- 
ils  appliqués  â honorer  et  à encourager  l’agricul- 
ture comme  le  seul  fondement  de  la  richess^e  pu- 
blique. ’ 

■ 1|  en  est  tout  autrement  d’une  nation  qui  a des 
relations  de  commerce  avec  ses  voisins.  La  supé- 
tioiiité  qu’elle  peut  acquérir  dans  ses  moyens  de 
travail'et  d’industrie , devient  *pour  ellé  l’occasion 
d’échanges  avantageux  avec  lesquels  elle  amènera 
chez  elle  une  pâctie  des  produits  des  nations  avec 
iesqq^lles  elle  commerce.  Quoique  tout  échange' 
prohre  aux  deux  parties  qui  contractent,  (ïepeitdant 
le  profis  est  infiniment  plus  grand  pour  celle  qui 
dépense  moins  dp  travail  4 fabriquer  l’objet  qu’elle 
donne  .en  échange.  Si  les  manufacturiers  anglais 
viennéjnt  à bourde  &ire  du  drap,  dëla  toile  ou  delà 
quincaillerie  avec  quatre  fois  moins  de  travail  qué 
n’en . mdttraient  des  ouvriers  polonais  à faire  les- 
mêmes  articles,  la  Pologne  fei^no  très-bon  marché, 
en  donnant^  polices  objets  de  n;iannfacture  étran- 
gère deux  fois  plùsde, blé  qu’il  n’en/a  été  consommé 
pour,  les  ptodaire.„Ce  que  vailt  une  marchandise  ' 
pour  \ celui  qui  Tachère,  c’est  la  quantité  de  tra- 
vail-quelle  lui  éj>ai^ne  et  non  pis  celle -qu’elle 
a pu  cofiter  au  producteur..  La  seule  chose  ’cjué  cet 
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acheteur  ait  à desirer , c’est  de  se  la  procurer  à 
moins  de  frais  qu’il  ne  pourrait  lui-même  la  fabri- 
quer. Ainsi,  dans* ces  éd>anges,  les  Polonais  ont 
obtenu  deux  fois  plus  de  travail  fait  qu’ils  n’au- 
raient pu  en  retirer  de  leur  propre  industrie;  et 
les  Anglais  ont  reçu  une  quantité  de  blé  capable 
d’entretenir  deux  fois  plus  de  travail  qu’ils  n’en 
ont  employé  à la  fabrication  de  ce  qu’ils  ont  vendu. 

, Le  blé  polonais,  entré  en  Angleterre , y alimen- 
tera deux  fols  plus*  de  travail  qu'il  n’en  est  sorti 
de  chez  eux  pour  protnrer  ce  blé.  En  conti- 
nuant le  même  commerce,  l’Angleterre  en  reti- 
rera  un  profit  réel,  qui,  à chaque  opération,  ira 
toujours  croissant  en  progression  géométrique.  De 
son  côté,  la  Pologne  fournira  à plusieurs  articles 
de  sa'  consommation  avec  moitié  moins  de  tra- 
vail qu’il  ne  lui  en  coûterait  dans  fétat  de  faiblesse 
où-est  son  indiistrie  manufacturière. 

On  juge  aisément  par-là  quel  prodigieux  ac- 
croissement de  richesse  peut  résulter  du  commerce 
étranger  pour  le  peuple  qui  a su  perfectionner  les 
moyens  de  travail  et  élever  au  plus  haut  degré  la 
puissance  de  l’ihdusttie.  Les  grands  événemens 
la  fin  du  qulnzlèrriè  siècle  qùi  ont  ouvert  aux 
hommes  un  second  hémisphère  et  leur, ont  tracé 
un  passage  aux  Indes,  inconnu  jusques  alors  > 
Içs  progrès  Immenses  de  l’arc  de  là  navigation 
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qui  'ont  été  U suite,  de  ces  découvettes , toutes 
ces  circonstances  ont  fait  du  commerce  étranger 
une  source  d’opulence  donc  les  peuples  anciens  ne 
pouvaient  avoir  aucune  idée.  Il  ne  faut  donc  pas. 
s’étonneç  que  l’Angleterre  .qui  , pendant  long- 
temps, a joui  presque’ exclusivement  de  ce.  nouvel 
empire  et  qui  en  retiedfc  encore  une  parc  si  con- 
sidérable , soit  parvenue  à un  degré  de  ■ richesse 
hors  de  toute  proportion  avec  l’étendue  de  stni 
territoire  et  de -sa  population.  - 
Il  était  naturel  qu’un  esprit  observateur , doué 
d’autant  de  sagacité  et  de  péi^tratiou  qu’Adam 
Smith ,*s’appliqoât  à rechercher  les.  causes  qui  ont 
élevé  sa  nation  â iine  telle  prééminence  sur  les 
autres,  et* qu’ÿ. reconnût. que-,  pour  expliquer  de 
prodige,  îl, fallait  reitionceràla  puissance  du  tra- 
vail et  à l’énergie  que  les  bonnes  méthodes  et- 
les  procédés  ingénieux  peuvent  ajouter  â cet  agent. 
La  direction  de  ses  études  a dû:le  porter  à-analyset 
les  partie^  constituantes^  du- prix  des  nlarciiandises, 
pour,  mieux  apprécier  les  n^oyens  de  réduire  et 
d’économiser  HlJfrais  .dans  chacune  de  ces  par- 
xies. • . ' ' • • : ’ ‘ 

L’aijteut  a voulu  généraliser  le  principe  qu’il  a 
établi  sur  les  trois  parties  dont  les 'prix  se  cpm-^ 
posent  f et  comme  le  blé  esc  aussi'"tme  marchan- 
dise', il  a dit  que  , dans  le  prgc  do  blé , une  patrie 
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était  destinée  à payer  un  salaire  à l'ouvrier  tle, la 
culture,  une  autre  à payer  au  fermier  son  profit, 
et  une  troisième  à- fournir  un  revenu  au  proprié'  . 

• taire.  Mais,  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  ' 
il  ^ne  cesse,  de  marquer  la  différence  essentielle 
qui  .distingue  le  blé  des  *m’archandises  de  manu- 
facture. Il'  fait  voir  que“dans  celles-ci  , 'le  prix  est 
déterminé  par  le  plus  ou  moins  de  cherte  des 
parties  constituantes  de'cè  prix;  que  ces  marchan- 
dises sont  à plus  haut  ou.  à plus-  bas  prix , selon 
que  les  salaires,  les  profits  ou  les  matières. auront 
exigé  des  avanc^plus  ou  moins  fortes , tandis 
que  le  prix  du  blé  ne  peut  être  affecté 'que  par  les 
circonstance^  qui  le  rendent  plus  ou  moins  rare, 
plus  bu  moins  abondant , et  qui  naettent  la  quan- 
tité produite,  au  marché  dans  'un  rapport  plus  ou 
.moins  proportionné  aux  besoins  de  lai  cbnsoinnu- 
lion;  en  sorte  que,  dans  les  marchandises  ma- 
nufa'c-turées , la  distributiôn  qui  a été  faite  par 
avance aux.^rtiéS  constituantes,  est  ce  qui  déter- 
termine  le  prix  de  la  chose;  au  lieu  que  dans  le 
blé,  c’est  ce  pj.'ix  qui  règle  la  pi^.plus  ou  moins 
élevée  que  prendra  dans  ce.  prix  le  propriétaire, 
foncier  .ou  le  fermier  qu’il  a mis  d.ses  droits.  Dans  ' 
le -prix  de  chaque  aune,  d’un  drap' ou  d’une  toile 
de  même  quâlké,  les  portions  dévolues  au  salaire, 
au 'profit,  de  capital  et  à la*  .matière  première»  se 
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partagent  datas  une  proportion  semblable  ; mais 
si  l’on  veut  analyser  pareillement;  le  prix  de,  deux 
hectolitres  de  blé  de  mêrnfâ^alité^  provenant  de 
terres  d’un  degré  de  fertilité  différent , on  trouvera 
souvent  que  dans  fun^de  ces  prix  ég^x  l’un  à 
l’autre,  la  portion  qui'  paie  .le  revenu  du  proprjé' 
taire 'est  cinq  ou  six  ^ fois  plus  forte- que  dans  le 
second.  J’ai  besoin  d’insister  beaucoup  sur  cette 
distinction  , parce  qu’elle  est  fondamentale  et 
que  la  plupart  dés  objections  qui. ont  été  faites 
contre  la  doctrine  de  Snaith  . procèdent  de  ce  que 
la -constitution  du  prix  du  blé  a été  confondue  avec 
célle  du  prix  des  marchandises  de  tQanufacture. 

J ■ • ' - . 
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NOTE  X IX:. 

Sur,  le  prix  naturel  des  triarchandises  et  sur  leur 
, prix  coûtant.  Du  rapport  entre  /'offre  et  la 
demande.  Ce  que  c'est  que  rareté  et  abondance, 

* / I *• 

(to’mK  I,  PAGE  Ild.) 

Lorsqu’une  marchandise  esc  à son  prix  na^ 
lurely  celui  qui  l’achète  ne  donne  m plus  ni  moins 
que  l’équivalent  de  cette  marchandise.  Quand  elle 
est  au-déssus  ou  Au-dessous  de  ce  prix  natur^. 
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l’acheteur  donne  ou  plits.ôu  moins  que  t'^quivâ- 
tent.  Il  ÆSt  saris, cloute 'd’une  haute  itïiportance'de 
reconnaître . dans  les^l^anges  qui  se  font  d’une 
marchandise  contre  une  autre  ,*  si  ces  deux  mar- 
chandises^ ^1^  réellement  équivalentes , -ou  si  Ttine 
d’elles , n’^ant  pas  à sbîi  prli  naturel à été  .cé- 
dée pour  moins  que  sa  valeur -,  ou  a obtenu  plus 
qu6‘ cette  valeur.  . ’ • - 

Une 'marchandise  est  à son  p'rix  nararel  lors- 
que  les 'trois-  parties  constituantes  de  ce  prix,-i& 
salaire  , le  profit  du  capital  ét  la  rente' ou ’ttibuc 
payé. au  propriétaire  foncier,  sont  au  taux  commun 
et  ordinaire  qu’elles  dôive'ht  avoir  dans  le  lieu 
qÙ  la  marchandise  a été  fabriquée , lorsqu’aucun 
obstacle  aucun  privilège , aucune  circonstance 
extraordinaire  n’a  mis!  hcn;s  de  la  loicohimune  l’une 
ou  l’alitre  dé  ces  trois  parties  conslituahtes.  Smith 
a sommairement  indiqué  dans  ce  chapitre  les  eau-' 
ses  qui  peuvent,  en  un  genre  de  marchandise, 
tenir  les  salàhes , ou  les  profits , ciu  le  tribut  fon- 
cier, smt  au-dessus , soit  au-dessous  du  taux  auquel 
ils  seraient  si.  l'obstacle  extraordinaire  n’existait 
pas.  Lès  statuts  d’apprentissage  ou  régleitiens  de 
police  particuliers'  à certains  métiers  peuvent  y 
maintenir  le  salaire  plus  élevé  que  dans  les  autres*  ' 
Alors  la  marchandise  qui  ert  le  produit  de  ce  mé- 
tiw  sera  rerichérie',à  l’égard  des  autres  dans  la  par- 
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tie  de  son  prix  qui  représente  le  salaire  j et  quand 
cette  ttiarchandise  s’échange  contre  le  produit  d’un 
autre  métier  dans  lequel  le  salaire  aura  été  payé 
au  taux  commun  et  ordinaire , cette  marchandise 
aura  reçu , sous  ce  rapport , quelque  chose  de  plus 
que  son  équivalent.  Chez  nous,  où  il  n’existe  plus 
de  corporations  ou  jurandes,  ni  presque  aucun  de 
cîs  réglemens  de  police  qui  tendent  à restreindre 
le  nombre  des  ouvriers  ou  maîtres  dans  certaines 
professions  et  à y borner  la  concurrence,  nous 
n’avons  point  à craindre  que  le  prix  naturel  de  cer- 
taines marchandises  soir  affecté  dans  la  partie  dés 
salaires.  L’auteur  a égalemencsignalé  quelques-unes 
des  causes  qui  concourent  à hausser  le  taux  du  protic 
dans  certains  genres  de  commerce  au-dessus  de 
ce  qu’il  esc  communément  dans  les  autres , tels 
que  les  monopoles , les  secrets  de  commerce  ou 
de  fabrique,  et  tout  ce  qui  éçarce  d’un  emploi 
particulier  ja  libre  concurrence  des  capitaux , qui , 
sans  cela , potirraient  s’y.  porter.  De  fausses  idées 
et  des  alarmes  mal  conçues  sur  l’approvisionnement 
des  grandes  villes  ont  fait  admettre  chez  nous  des 
monopoles  pour  la  vente  du  pain  et  de  la  viande; 
mais  ce  privilège , borné  ^eu  près  à la  capitale , 
ne  peur  avoir  un  effet  sensible  sur  l’industrie  gé- 
nérale de  la  nation.  Enfin , Smith  a présenté  quel- 
ques exemples  dont  l’objet  a été  de  faire  voir 
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coingienc  le  tribut  foncier  que  le  propriétaire  <iu 
sol  retire  dans  le  prix  de  la  plupart  des  m^han- 
dises  pouvait  monter  an-dessus  de  son  taux  com- 
mun par  des  circonstances  étrangères  aux  lois  gé- 
nérales dé  la  production  , et  tenir  par-là  certaines 
marchandises  dans  un  état  de  rareté  et  de  çherté 
qui  pe  s’accorde  point  avec  le  cours  naturel  des 
autres  produits  du  même  genre. 

Quand  le  prix  d’une. denrée  ou  marchandise  esc 
le  résultat  des  dois  qui  régissent  naturellement. les 
productions,  les  valeurs  et  les  échanges,  on  a rai- 
son de  dire  que  cette  marchandise  est  à son-  prix 
naturel.  Le  pr^x  qui  est  l’effet  d’un  accident  du 
d’une  circonstance  quelconque  totalement  étran- 
gère aux  IxMS  de  l’économie  politique,  n’est  plus 
un  prix  naturel  j on  l’appelle  le  prix  courant  ou 
prix  'de  marché.  v 

Le  prix  naturel  des  marchandises  ne  se,  partage 
ps , par  tçur  pays^  dans  les  mêmes  proportions. 
Si  l’on  suppose  que  le  taux  commun  des  salaires  esc 
plus  élevé  ' constamment  en  Angleterre , par  l’ai- 
sance universelle  qui  y règne  dans  toutes  les  classçfs 
d’habitans , .et  que  le  taux  commun  du  profit  y esc 
aussi  constamment  plus  bas , à cause  de  la  grande 
abondance  des  capitaux  qui  y cherchent  emploi, 
tandis  que,  dans  un  autre  pays  moins  riche  ec 
moins  fourni  de  capitaux,  le  taux  ordinaire  des 
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sai;iires  sérattoios. élevé  çt  le  t^ux  du  profit  le  sera 
au  contraire  davantage  qu*en  Angleterre  j il  s’ensui- 
vra que  dans  le  premier  de  ces  pays' le  salaire  consti- 
tuera une  plus  ^qrte  portion  du  prix  naru^el  des 
marchandées  que ‘dans  le  second  ,j  et  que  le  profit 
dé  capital  eh  coastitu^a  une 'moins  forte|  d’où  il 
peur  résulter,  qne'  dans  certaine  ‘espèce  dè‘“ Mar- 
chandise, l’un  se  balancera  par  l’autre , et  que  les 
prix  naturels 'des  deux  "f  pays' seront ’éq'tiivalehs^ 
quoique  composés  dans 'des  propotnoris ' difFé- 
rentes.  ' ^ ''.  vrc'  ,r*. 

' Ce  qu’une  nge  admitmtfatiofi  publique  doit 
desirer,  ce  qaell^  doit  checcher'à  établir »^c’esc 
(juè  toute  marchandise  ou*' production.^  soit  à son 
oarurel.  Toute  déviJI^on  dii  prix  naturel  est  ‘ 
dn  désordre  et  porte  dommage  à la  richesse  ria-  '- 

^ -f  * > * , • * ' * 

tiqoftle.'Les  masitlTi^dises  et  prodyctions  qtn  .sdnt. 
.‘i  .letir  prix’ naturel  s.gnt  celtes  oèr  la  consottiOa.^ 
tion  éd  lâ  teproducti'oo  ont  toute  l’étèndue  erl*ac- 
tivifé^bnt  elles  Sont'  susceptibles.  II'  est  ce  rin- 
térêt  'du  consommateur  dé' ne  donner  ni  plus  ni 
moins  que  l’équivalent  de  chaque  article  qu’il 
consomme.  S’jl  est  forcé  de  donner  plus  que  l’équi- 
valent ,'r  if  faut  qu’il  s’impose^,'  pour  y suffire,  la 
f>rivatiori  de-  quelqt^  autre  chose  qu’il  aurait  eu, 
•droit.  ^e'"‘'rioiîsommer ‘avec’ cè  surplus;’ ' S’il  pàie 
moins  qÜB  .réqüivaleat  , il-  décourage  la’  reprodue- 
Tomc  ’T 
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tion,  et  11  ne  tarcfera  pas  à éprouver  les'efteti  d*une  ■ 
rareté  qui  l’obligera  à sacrifier  beaucoup  plus  que  . 
l’équivalent,  et  lui  féra'paytr  beaucoup  plus  que 
la  vlleté  momentanée  du  prix  lui  a fait  gagner. 

Il  est  également  de  l’intérêt  dé  producteur , soit 
mandfacturier , soit  agricole,  de  vendre  à ce  prix 
naturel  qui  lui  rembourse  % juste  équivalent  de 
ses  avancés  avec  le  profit  cpuvenablei  S’il  reçoit 
plus  que  cet  équivalent,  la  consommation  ne  sera 
pas  long-temps  sans  diminuer,  et  il  perdra  bientôt , 
par  le  rétrécissement  du  matché,  fort  au-delà  du 
bénéfice  accidentel  produit  par  l’exagération  du 
prix.  Il  .n’y  a de  durable  que' le  prix  naturel  ; ce 
n’est  que  sur  ce  prix  qu’on, peut  établir  des  calculs 
certains  et  entreprendr^%les^spéculations' vraiment 
avantageuses.  Tout  gain , toute  économie  qui  pro- 
cède d’upe  déviation  tju  piiît  natiftel,  est  un  appât, 
ÿompeùr , comme  celui  d’une  loterie , dont  les  . 
perfides-  présens  sont  toujours  les  avant-conreurs  . 
d’une  perte  plus  Considérable.  ' ^ . 

Ceci  toutefois  ne  sautait  ’s"’appliquèr  à ces  privi- 
lèges concédés  pa’r  ■ la  nature  ou  acquis  par  une 
heureuse  industî^ie  , téls  que  ia‘  propriété ‘d’un  vi- 
gnqble  plüs  préciÂix  'que  lés,^utres,  ou  le  sec^t 
découvert  par  ’un^-fabricant , donne  plus 
pnx  à ses  ouvragés.  Dans  ces  deux  cas-^  la  dehrée 
ou  mafchandis'e  a réellement  'linè'  'Valeur  in’trin- 
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Siéqaçnietic  supéiieore  à celles  qui  pouvaieiir  venu: 
èn  concurceiice , et  consommateur  paie  volon- 
tairement cetca  supétîorité  ^de  yaleur.  Les  vins 
des  premiers  crûs  de  Bordeaux  , de.  Bourgogne  ec 
de. Champagne  ont  une  qualité  propre  qui  leur  at- 
tribue un  pox  naturel  au-dessus  des  vins  (ndinaires 
desnil^mes  terroirs.  Les  vernis  de  Martin  étaient 
rjçcherçhés  pour  leur  mérite  panjoulier , et  parce* 
quils  avâi^c  un  éclat  inimitable.' Ce.  que  l’ache- 
teur p^e  en  échange  de  ces  produaion^  plus  pré- 
cleuses  est  véritablement  l’équivalent  de  la  jouis- 
^ce  qu’il  y cherche,  et  l’on  ne  peut  pas  diçe  ^u’U 
y ait  là  aucune  déviation  duptû(  naturel.  Lèi  brevets 
; d)inventi6n  , quand  ils  sont  accordés  avec  justice, - 
ne  sont  dérogation  aux  principes  de  l’éco- 

nbmie  politique  , et  il  est  juste  que  les  consomma.^ 
ceiirs  paient  à.  l’inventeur  .une  commodité  ou  une 
jo^ssance  qu’ils  n’auraienc  pu  se  procurer  sans  lui. 
Ce  qu.’i|,Émt  proscrire,  ce  sont  les  régleniens  d’ex- 
cepriorf^^uiporteut  atteiuté.à  la  liberté  de  travail , 
Cf  d’indpstrie,  ec  q.iiileur  ferment  ou  leur  rendent 
moins  accessible  l’entrée  d’une  carrière  danS  la- 
gqglle  ils,  sont  disposés  à "concourir. - 
'^jjHuce  vétité.,^  si\clàirethent  démontrée  par 
S^itb  , et  '^i  précieuse  par  toutes  les  conséquences 
qdi'îsn  déccfcijent , été  contestée , .depuis  quel- 
ques antij||fs , par  plusieurs  écri vains'.  Dans  une 
. ■ ” .Tl 
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npte  sür.l’oliviag’e  de  M. Ricaj;do.gjj^^cué,'<iéi^ 
pliis  d’gae  fois,^M. B.  ?ay  aihsr T 

« 'La  distlncçiptr  entre  le  priE  jpi* 

>»  cou'ran^para^t  être  toùt-à;fair^chim|jj^^^^:^’y 
» a ^ue.des  prix  coürans  en  économie  pâliti()aé^<. 
» Il  y a-,  pour  cjiaque  genre  de  produit^  une  qijàn- 
» tiré  d’offres  et^  de  dem^indes  jgui  réglera  va- 
•>>  leur  courante,  iç  prix  courant  de  toûi  Ic-E  di^ 
» fétens  services.  Il  h’y  a point  ’de  prix  naturel , 
» de  taux  commun  et  fixe^dans  coûtée  qui  tient 
» aux  .valeurs  .(i)-.  » M.  .Ric^rdo , de“  son  eptç» 
n admet  point,  de  valeur  absoluç*,  H ne  connaît 
qn?^es  valeurs,. relatives  ; une  marchandise,  vaut 
ce 'qu’elle  obtient  en  échange^’ le  ptix'qûVn.en, 
donné. est  Son  équivalent.  M.'Malthgs, a reproduit 
les  mèmes'idées  dans  les  Principes  <t économie  poli- 
tique .ç\uï\  vient  de*  publier.  ' 

Avec^de  telles  doctrines  il  h’y  a plus -de -lois 
d’écononjie.politi'que,  et  les'Taleurs  ciççulénraveu- 
glément , ccwnte  la  matière  du  cha^i^jH^  in- 
fusion et  l’anatchie.  Si  la  valeur  d’uni  chosé  n’a 
d’autre  mesure  que  son  prix  courant,  eri^%i|ua|jfès 
choses  qu’elle  obtient  en  échange, 
les  prix  qui  varient , ce  sont  les  valeurs  ef les-nflH|s.  ' 
Ainsi  , pour  meservir.de  rexémp1e.,i]aêmé‘W*tè 


^îpi^ 
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par  Smith,  lotstjue^a  i>6uveHe  subite  et  imprévue 
d’un  Uenil  public  fait  moritet  tout-à-coup 

de  pojii^’  prix  dû^jcap  noir  et  fait  bais- 

ser peut-être  ,ldatis  la  m’ême  proportion  celtÿ  des 
soieries  et  étoffes  de  couleur,  on  pourra  dirè  que 
o'est  la  valeur  même  de  ces  deux  sortes  de  mar- 
(handises  qui  a haussé  et  baissé,  et  non  pas  leur 
prix  seulement.  Dans,,  ce  systènTe,  la  valeur  d’une 
chose  n’a  plus  pour  mesure  travatl  q’u’elle^a 
Coûté  , 1e,  travail  qu’elle  épargne  à celui  qgi  la 
possède.  La  valeur  n’est  plus  uiie  (Qualité  qui  existe- 
dans  le  sujet,  une  qualité,  inhérente  à la  chose 
ipôme  .et  indépendante  des  échanges  coritingens 
que  la  marchandise  petit  avoir  à subir.  La  valeur’ 
sera  laxhose  la  plus  vague  et  la  plus  incertaine  de 
toutes  , elle  sera  soumise  à toutes  les.  circonstances 
et  aux  chances  des  événemens  qu’on  peut  le  moins 
jitévoir.  Une  marchandise  acquerra  tout-àrcoup 
de  la  valeur,  sans  qu’aucun  travail,  aucune  dé- 
pense additionnelle  y concoure , mais  uniquement" 
parce  qu’un  fait  qui  lui  est  étranger  multiplie  les 
.demandes  de  cette  marchandise  à tel  point,  que 
la  quantité  mise  au  marché  se  trouve  infiniment 
-V au-dessbiis  du  besoin ^ctuel  de  la  consommation.' 
^ Une  autre  marchandise  perdra  un  tiers  ou  un  quart 
de  sa  valeur  réelle , parce  que  le  marchand  qui 
la'  tient , désespérant  de  vendre  la  provision  qu’il 
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a en  magasin,  et  pressé  de  s^ysfaire  à ses  etiga- 
gemens , Se  résigne  à perdre  plütôc  ^de'de  faillir, 
et  l’offrg  à un  prix  fort  inférleuti  A ce  qil’elle  lui 
coûte.  âT'vous  admettez  cette  manière  dè  rai- 
sonner, il  faut  renoncer  au?  études  de  l’économie 
politique,  car  elles  ne  peuvetit  plus  vous  conduire 
vers  un  but  utile. . ’ " ■ 

Ün  observateur,' frappé  d’une  variation  brusque 
survenue  dans  le  ;prix  courant  d’une  denrée  ou 
marchandise,  cherche  naturellement  à s’expliquer 
d’où  procède  ce  changement-,  et , comme  tout 
échange  a ses  deux  termes  correspondans  ^ il  veut 
connaître  quel  est  celui  des  deux  qui  a Jiaussé  ou 
baissé  dans  Sa  valéur  courante.  Or,  cette  .connais- 
sance, il  ne  peut  l’obtenir  qu’en  m’esu'rant  séparé-  • 
ment  le  prix  naturel  de  chacun  des  deux  objets 
échangés , sans  quoi , et  s’il  s’arrête  au  prix  couram , 
il  lie  verra  que  l’effet,  sans  avoir  auéun  moyen  de 
remonter  à la  cause.  Quoi  de  fdus  propre,  affaire  , 
rétrograder  la  science  que  de  trancher  le  fit  avec 
leque^  elle  était  parvenue  à lier  l’éfFet  avec  sa 
cause  ? ' , ' . ' 

Celui  qui  aura  remarqué  que  dans  les  premières 
années  du  règne  tje  François jl*’,  le'setier  de  blé 
s’échangeait  contre  environ«;|jcos  et  demi  pe- 
sant d’aïgenr  monnayé.,  et  qipfu  règne" suivant,’  le 
prix  ifioyerf  de  ce  même  setier  érâit  d’un  demi-, 

, . . ..O  . 
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marc,  ou  j i gros  dff’ mè^ne  moi^l , se  sera  demandé 
si  cette  grande  révolution  danj  de  prix  mpyen  du 
blé  provenait  d'  une  élévation  dans^  valeur 'dé  la 
dçnréeou  bien  d’un  avilissement  dans  la  valeur -du 
métal.  Pour  s’en  assurer  , il  n’a  eu  'd’autre  mé- 
thode à suivre  que  de  mesurer  lé  'prix  natutel^p 
chacun  des  deux' termes  de  cet  échange.  Le  rapport 
des  offres  et  des  demandes  de  blyft  n’a  point  changé , 
et  la  population  étant  d peu  près  la  même  aux  deux 
épo’ques  , les  quantités  de  blé  produites  et  celles 
derhaudées  ou'  éonsoma^es  jpnt  restées  dans  la 
même  proportion.  ' Mais  il  remarquera’  qu’avec 
ce  mêmé  setiér  de  blé  on  n’a  pu  acheter  en'  1 5 50 , 
comme  on  le  faisait  cinquante  ans  auparavant,  uuè' 

. aune  de  bon  drap  ou/ huit  aunes  de  toile,  salarier 
en  grain  le  même  nombre  d’ouvriers,  et  com-' ‘ 
mander  la  mênàe  quantité  de  travail;  ^u’ainsi,- 
à chacune  de  ces  deux  époques',  le'  blé  achetait  ^ 
la  même  quantité  de  travail  fait  ou  de  U'avajl  A 
faire , tandis  que, 'pour  obtenir  les  mêmes  mar- 
chandises ou  la  même  somme  de  travail , il*,  a 
fallu,  à la  seconde  époque,  céder  six  fois  plus  d’at- 
’^nr  qu’on  n’en  donnait  à la  première.  Il  en  aura 
conclu  que  le  blé  était  i^té , sans  va’riation  , à 
son  prix  naturel',  et* que  si  le  prix  éh  argent  de 
cette  denrée  avait  éprouvé  un  si  grand' change- 
ment iVe  changement  procédait  en  eutieç  du  &it 
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dé  l’argent.  De-là^.  remontant^. jusques  à la  cause 
qui  a py  -abaisser *lç  prix  de  l’argent,  il  aura  trouvé 
que , d'epuîl^le  commencement  du"  quinzième 
siècle  , il  s’était  opéré  dans^  le  travail . des  mines! 
d’argent  une  telle  diminution  ,^qu’-après  la  mêrne 
qjüantité  de  temps -èt  ’de  fatigue , 'l’ouvrier  em- 
ployé à cette  ptoduction  parvenait  à extraire  et 
à préparer  six  fôj^.plus  de  métal  ^qu’on  ne  pou- 
vait le  faire  dans'  les  minej'  dç  l’ancien  Monde; 
Il  sera’ conduit-  par  cette,  suite  d’observations  à-  re- 
connaître que  la  quantité' de  travail*4mployé  à une 
production  mesure  et  détermine  la  valeur  de  ceîte 
production  , règle  la  quantité  de  blé'qu’elle  pourra 
obtenir  en  échange  lorsqu’elle  sera  mise  au  mar- 
ché. C’est  ainsi,  que  les  principes  enseignés  par. 
'Smith  s’appliqueront  toujours  .aux  faits  delà  ma-r 
nlère  la  plus  satisfaisante  et  en.  mèpie  temps' la 
plus  utile.  • ■ . 

X-a  quantité  des  offres  et  des  demandes  d’une 
même  marchandise  varie  sans  cesse  par  une  infi- 
nité de  petites  causes  et  par  des  circonstances  ab- 
solument'étrangères'  aux  lois  de  1,’économie  po- 
litique qui  échappent  à toute  observation , et  dont 
•on  ne  peut  voir  que  le  résujtat.  Ce  résultat  avertit 
les  producteurs  que  lé  marché  est  trop  chargé  ou 
n’esr  pas  suffisamment  garni  de  telle 'ou  telle  mar- 
chandise , çt  c’est  tout  ce  qu’il  faut  pour  que  la 
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production  regagne  Je  niveau  de  la  demande  des 
consommateurs.  Il  n’y  a pas  un  marchand , pas 
_ un«.fabricant,  qui,  sans  autre  guide  que^on  propre 
ihtérêr , ne  sache  par^iirement  quel  esc  le  prix  na- 
turel de  sa  marchandise , le  prix  qui  lui  rapporte 
précisément  le  bénéfice  cortamun  er  ordinaire  sur 
lequel'il  a dû  compter,  et  qui  ne  juge  avec  exacti- 
tude de  combien  le  prix  courant  ajoute  ou  retranche 
à ce  profir._Les  efforts  continuels  que  font  les  pro- 
•ducteurs  pour  mettre  la  quantiré  produite  en  pro- 
portion aVecla  quantité  demandée, 'démontre  assez 
qu’il  existe  pour-rbute  marchandise  un  prix  na- 
turel dont  les  prix  courans  ne  sont  que  des  écarts. 
Le  producteur  qui  ne  travaille  que  pour  le  marché 
intérieur  de  son  pays. est  assez'bien  -avenl  des  be- 
soins habituels  de  la  consommation  , et  il  est  rare 
qu’il  luKreste  long-teihps  sur  les  bras  une  surabon- 
dance de  marchandise  dont  H ne  trouve  pas  à 
se  défaire;  mais  celui  qui  spécule  sur  l’approvî- 
sionnement  des"  marchés  étrangers  et  lointains', 
et  qui  a peu  de  moyens  de  bien  apprécier,  les  ha- 
bitudes, les  goûts  et  les  faculté»  des  consommateurs 
auxquels  il  s’adresse,  est  souvent  trompé  dans  ses 
calculs , et  quelquefois  il  ne  recueille  d’autres  fruits 
d’une  entreprise  dispendieuse,  que  la  perte  de  son  • 
capital  et  la  ruine  totale  de  sa  manufacture. 

U esc  à croire  que  les  écrivains  qui  ont  imaginé 
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d'attacher  l’origine  des  valeurs  au  jqapport  existant 
entre  l’ofFrè  et  la  detnande  de  la  marchandise  , ne 
se  sont  pas  fait  une  idée  bien  nette.de  ces  deux 
mots.  Il  n’y  a pas  d’offre  ni  de  dèmande  simple  ^ . 
tout  demandeur  d’une  denrée  du  marchandise  fait 
^en  même,  temps  lui-même  l’offre  d^irne  autre  va-^ 
leur  en  échange , de  même  que  le  marchand  qui' 
offre  sa  marchandise  lî'e  fait  son  offre  qu’avec  de- 
mande d’un  prix.  Quand  la  rareté  du  blé  le  rend 
plus  cher,  c’est  parce  que  celui  qui  fait  demande 
de  blé  offre  plus  d'argent  que  l’équivalent  ou  te 
prix  naturel , et  que  celui  qui  offre  du  blé  au 
consommateur  demande  plus  d'irgent  que  n’en 
vaut  le  prîx; moyen  ou  ordinaire.  Ainsi,  quoiqu’il 
soit  vrai  de.  dire  que  dans  une  année  de  cherté,  la 
quantité  de  blé  dfferte  est  au-dessous  de  la  quantité 
demandée ,,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
circonstance  ne  produit  d’effet  sur  le  prix  que  parce 
qu’il  y a alors'plus  d’argent  offert  et  plus  d’argent 
demandé  pour  des  .quarttités-égalesde  blé, .qu’il  n’y 
en  a d’offett  çt  de  demandé  dans  les  temps  ordi- 
naires. . * , 

t -.J 

Cette  opinion  sur  .le  rapport  des  offres  aux  de- 
mandes , regardé  comme  constitutif  »des  prix  , est  . 
>née  d’un  préjugé  vulgaire  et^généralement  répandu, 
q.ûi  réputé  toute  marchandise  chère  ou- à bon  mar- 
.ché  en  raison  dé  sa  rareté'  ou  de 'son.  abondance  ; 
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ce  qiM  nous  condqit  à examiner  quel  sens  on  doit 
attacher  à ces  deux  mors  en  économie  politique. 

Là 'rareté  ou  l’abondance  d’une  production  ou 
lA'archandIse  est  une  circonstance  accidentelle  qui 
ne  peut  agir  difectement  sur  la  valeut’de  la  pro- 
duction ou  marchandise  , mais'  qui  peut  influer 
puissamment  sur  les  dispositions  du  vendeur  ou 
de  l’acheteur,  et  pxrdd  élever  ou' abaisser  le  prix 
actuel  de  |a  chose  dans  des  proportions  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  sa  valeur. 

£n  considérant  les  productions  et  marchandises 
relativeaienc  aux  variations  de  prix  qui  peuvent 
procéder  de  leur  rareté  ou  de  lebr  abondance  , on 
les -divise  en  deux  classes  j savoir  : 1°  celles  que 
ilndustrie 'humaine; peut  multiplier  et  produire, 
à' mesure  eue  Croissent  les  demandes  des  ache- 
teurs  celles  qu’il*  n’esr  pas  au  pouvoir  de  l’homme 
de  multiplier  à son  gré.  ‘ . . 

Dans  la  première-  classe  sont  presque  tous  les 
produits  de  la  culture  et  ‘des  manufactures. 

'Dans  la  seconde' sont  certaines  espèces  de'^i- 
bier  ou  de.  poiMw  qui-s'pfFrent  rarement  aux  çKas-> 
seùrs  çt  pêchers  j les  fleurs  et  les  fruits  produits^ 
artificiellement  .pat  des' ’terttatives  dont  le  succès 
esc  incercâüi  ; dés'pietres,  des  diamans,  perdes, 
que  leur  forme leur  volume  et  pçrcajnes' qualités 
peu  cbmiaijnes  f0t>t,techercher.j  les  cutiosicés  de 


5do 


KECHERCHËSl  CtC. 


rh'istoire  natureile  et  celles 'dès  arts;  les  monumens 
historiques  ou  littéraifes , comme  médailles,  ma- 
nuscrits exemplaires  de  livres  ou  estampes  d’uiie^ 
époque  ancienne,  etc.  < . 

Lés  tnarchandises  et  productions  de  la  'pre- 
mière classe-  ne  sont  pas  exemptes  de  l’in^énce' 
de  la  rareté  ou  de  l’alj^dance.  Les  produaeurs’, 
il  est  vrai , .mesurent , autant  qü’il  leur  esc  pfas- 
sible,  la  q^nanrité  de  leur  production  suc  lès  .be- 
soins  connus  de  la  çonsdmmàtfon  , et  ‘ils  s’étu- 
dient à hè  pas  'dépasser  la  somme  dé  ces  besoins, 
dans  Ja  érainte  qU’une  partie  de  leur,  production 
ne  trouve  point’*a’aehetèurs  et  ne  leur  rapporte  • 
pas  le 'remboursement  de  leurs  avances  et  le.  profit 
qu’ils  ont  droit  d’èn  attendre,  ^Màisdes.  produits 
agricoles  sont  sous  l’influètice  toiifburs  incettainê 
dé-sàisons  plus'  ou  moins  favdfablës.'  Quélquefôîs 
la  quantité  recueillie  est  inférieure  à celle  que  les 
producteurs  devaient  natiirelléme'ht  se' pfomeMfre  ; 
d’autres  fois  elle  dépasse  toutes  leurs' Isspérsncési 
Dès-1prs'it  y a des  années  de  rarer^et  des'aîmées 
d’abo'ridance , et  ce  n’est  réunissant  eh- 

^mble  ;plu^eurs  années  én  'a$ez  grind  noriibre 
pour  balancer  les  chances, ’^ue  lé  compre'des''qù»h-- 
tités, produites  se  trouve  parfaitement  égal  à celui 
des  quantités  ^consommées. \ ^ ' 

. • Lés'  effets  de  la  rareté  ôü  de  Vàbondànice  d'ùne 
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récoice  sont  difFérens , suivant  la  nature  de  la  den- 

/* 

rée,  et  c’est  surtout  selon  son  degré  d’utilité  que  la 
rareté  opère  avec  le  plus  de  ^rcc.  Une  récolte  de 
blé  qui  se  trouve  d’ivi  i a*  au-dessous  de  la  quantité 
qu’exige  la  consommation  ordinaire,  fépand  une 
alarme  générale,  et  cbacuii  est  frappé  de  la  crainte 
de  manquer  de  subsistance.  Si  la  provision  des 
années  précédentes  ne  subsiste  pas  en  assez  grande 
quantité  pour  rassurer  sui*  cette  insulHsance  , on  esc 
porté  à s’exagérer  l'e  rqal , et  les  possesseurs  de  blé, 
bien  certains  d'un  débit  avantageux , ne  se  pressent 
, pas  de  mettre  leur  denrée  au  marché.  Dans  ce 
cas,  l’élevation  du  prix  est  hors  de  toute  propor- 
tion avec  la  quantité  du  déficit.  Les  particuliers 
aisés  se  hâtent  de  se  prémunir  contre  la  disette 
.qji’ils  redoutent,  et  pour  déterminer  les  posses- 
seurs de  blé  à leur  en  vendre,  ils  élèvpnt  leurs 
offres  d’argent  en  concurrence  lés  uns  des,  autres. 

Jls  n’est  pas  rare  de  voir  , en  pareille  conjoncture, 
le  prix  courant  du  blé  monter  à'  deux  et  trois  fois 
son  prix  mo^en  ou  ordinaire.  ^ ^ . • 

Les  effets  dé  .la  surabondance  ne  sont  pas,  i*** 
beaucoup  près  , aussi  sensibles.  Si  la  récolte  de 
blé  dépasse  d’un  sixième,  et,mêmé  de  plus,  la 
quantité  moyenne  du  produit,,  et  mêiné  si  les  ré- 
-coltes  des  qnnées  précédentes  viennent  encore  gros- 
sir. l.vsurchargc  dû  marché,  lèî  possesseurs  ’dç  blé  \ 
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se  pressetont  de  se  défaire  d’une  dentée  qui  en- 
combre leurs  greniers  , dont  la  garde  est  coûteuse , 
et  qu’ils  craignent  de  voir  se  détériorer/ Leur  em^ 
pressement  sera  encore  plus  vif  si  la  récolte  future 
se  présente  sous  un  aspect  favorableVet  annonce 
un  nouveau  surcroît  à’ un  fipprovisionnément  déjà 
surabondant.  Dans ‘de  telles  circonstances , . il  y.  a, 
concurrence  entre  les  vendeurs  de  blé, ‘tandis que 
hs  consommateurs , bien  tranquilles  sur  leur  sort , 
se  bornent  à acheter , ;onr  par  jour , la  quantité 
qui"  leur  est  nécessaire  pour,  le  moment.  Les  pos- 
sesseurs .de  blé,, pour  attirer,  plus  d’acheteurs^, 
baissent 'le  prix  et  font  lèurL’ offres  au  meilleur- 
marché , possible.  Le  prix  courant  tombe  d’un 
quart , d’un  tiers  , et  quelquefois  même  de  moitié 
au^essous  du  prix  naturel,  6u' prix  'moyen.,  Il  ne 
dékend  pourtant  pas  au-dessQ.us  de  la  moitié  du 
prix  ordinaire,' car la  crainte  d’èssuyer  yne  perte 
' d’argent  n’agit  pas  aussi  fortement  que  la  peur  de 
rtianquer  de  nourriture.  Le  fermier. aimera  mieux 
courit  la'  chi^incè  des  événemens  (^^de’livrer  sc>n 
blé  à un  .plus  vil  ptû  que  la  moifié'du  ptix^natu- 
leL;  mais  le  consommateur  'auquel , dans  l’année 
de  rareté  *,  son  imagination  .frappée montre,  le' 
spëotfe  de  là  famine , ne  met  poiik  de  bornes  à ses 
sacrifice^i. 'JI  n’esc  pas  extraordii}aîre  de  voir 'le 
prix^dé  ffotré  héctdlitre  de  frorhent  monter,  à plus 
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dei|5o  fr. , qui  est  trois  fois'le  prix  mpyen^et, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  , nous  avons 
eu  plos  d’un  eo^tiiple*!^  cette , 'grande  élévation 
du  prix  de  marché.  Mais  on  chetchttait  vainement 
sut' nos  mercuriales  du  prix  des  grains  ,jjn  sçul 
exemple  d'un  prix  du  blé  plus  bas  que  fa  nloitié  du 
ptix  moyen,  c’est-à-dire,  au-dessous  de  ii  eç  i j 
rr.  le  sérier -de  Pans.  , 


' S’il's’agit  d’une  denrée  qui  ne  soit  pas  de  néces- 
sité , et  dont  ta  disette  ne  puisse  atteindre  que  les 
jotiissanc'es  des  consommateurs , la  rareté  pu  l’a- 
bondancé  n’agiront  pas  sur  le  prix  de  marché  comme 
elles  agissent  sur  le  prix  de  la  denrée  nécessaire. 

récolte  des  vins  est  beaucoup  plus  casuelle 
que  celle  des  grains.- Cebx-ci  croissent  sur  toutes 
sortes  de  terrains , dans  les  lieux  secs  et  dans  les 
lieux  humides  j la  plante  résiste  à de  fortes  ge- 
lées ; ec  la  culture  occupe  une  si  grande  étendue 
du  soi , qu’ûn>âéau  local , tel  que  la.  grêle , cause  une- 
bien  moindre  diminution  dans  la  récolte  totale. 
Les  accidens  qui  attaquent  là  vigne  sont  au  contiaire 
d’tin  elFet.  général  ; une  gelée  un  peu  forte , au  mo- 
mentfOÙ  le  bouton  vient  à éclore , ou  des  pluies 
froides  à l’époque  de  la  floraison  , peuvent  anéan- 
tir la  presque  totalité  des  fruits.  Tout  l’effet  de 
cette  disette  sera  de  porter  au  double  tout^ad  plus 
lè  prii  de  fa  denrée  restant  de  l’approVisionnement 
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des  apnées  précédentes,  parce  que^  alors  j lii^in 
n’a  plus  pour  cbnsonwnateurs  que  les  gens  d’une 
fortune  aisée,  et  quelles  autres  se  résignent  a la 
privation  qui  leur  est  imposée.  Pour  ce  genre  dë 
consqnrmatlori  le  nombre  des  consomnucé^. 
s’étend  ou  se  resserre  selon  je  voljittne  de  la  muîèré' 
consommable , on  peac  ob^vet  que^cmqtft 
année  la  somme  d’argent  qui  est  dépeitté^^ut 
cet  article  est  âpeu  près  la  même.  On.peut  cp^ter 
que  tous  les  ans,  quel  que  puissé  être  le 
rant  du-vin-en  France,  500  millions  de Jwics 
se.ror\t  employés  par  lés  consommateurs  français 
à se  procurée  du  yin  du  crû  de  l’intérieur  , ’èt 
que  cette  somme  sera  .répartie  sur  une.  môindte 
ou  sur  une  plus  grande  quantité  d’hectolitres..9e 
vin , selon  que  le  marché  sera  plus  ou  moini fourni 
de  cette  marchandise.  ' 1 

C’est  une.  mesure  qui  peut  s’appliquer  à- toutes 


les  matières-  aüméntaires  dont  la  rareté  ou  .la 
cherté  n’a  d’autre  effet  que  d’inàposer  ^une  ptl- . 
vation  .à  toutes  les  classes  dé  conso;ÿmatçurs  qui , 
ne  pouvant  atteindre  au  prix  couvrant  se  résignent 
â îe' passer  de  cer  article  , ou  blen’le  rem|^cent 
par- quelque,  article. analogue  qu’ils  sont  en  état 
de  payer.  Environ  jjg  millions  ,de  franc?  vont 
annuèUemeiK  ert  France  à l’achat  du  sucre/ qui  y 
èsc eon$om(pé.'£tl  le  droit  d’éntrée  étant 

alors 
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alors  â I fr.  4d  cent,  par  livre,  il  ne  fût-consommé  r 
‘ . * ♦ V V 

que  14  millions  de  livres  pesant  de  sucré  p^ur 

une  population  qui  était  de  plus  de  41  miHiôns, 

ce  -qui  dqnne,  par  tête,  un  tiers  de  livre  dp  sucre. 

Vn  1814,  ce  droit  exorlMtant  fut  supprimé  et 

' reinpl^é  pat  urï^rort^d'environ  30  cent,  par  livre; 

^ la  Consommarton  constatée  par  les  registre?  des 

douanes  fut  de  '5  4 millions  de  livres  pesant  suc 

,unè  pd^ulation  dè  Z7  millions , C’est-à-dire , 

^^u’elle  fut  de  deux. livres  de  sucre  par  rête,  ou  six 

fois  plus  forte-que  l’année  précédente.  En  18^5, 

Je  droit  ne  fut  petçu  que  sur  34  millions  de  livres 

de  sucré;  mais^  tant  que 'dura  la  guerre,  li^ôntre- 

' bandé  en  put  faire  entrer  des  quantités  assez,  c&n- 

^idérables.,' et  l’on  doit^présutoer  qu!en  1814,  à 

la  suppression  du  fort  droiC,  le  commerce  se  hâta 

. profiter  de  cet  avantage  et  fit  entrer  plus  de 

sucre  que  la  consommation  annuelle  n’en  deman- 

• daîtj  en  sorte  que  ce  serait  se  rapprocher  , autant 
qtiè  possible,  de  la  vérité  , que' d'évaluer  la  con- 
sommation des  deux  années  , 1814  et  1 8 1 5 à 

■ lôo  millions  de  livres  de«sucre’ôuà  50  millions 

• de  livres  pr  ânnée,  ce  qui -donne  environ  30 
oçces  par  tête , et , 'au  prix  moyen  de  l'fr.  40  Cent., 
là  livre  , forme  une  dépense  totale  de  70  millions 
de  francs.  Les  relevés  des  années  postérieures  con- 
firmehc  ^cette  observation.  Ainsi ^jl^s.t  vraisem- 
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bla^>le  <]ue  si  le  sucre  devenait  plus  rare  bu  plus 
cher , de  manière  à ce  qfte  son  pçlx  courant  mon- 
tât à a fr.  8o  cent,  la  livre,  la  consommâVion  se 
réduirait  à 15  millions  d^  livres,  ou  15  ônces  seu- 
lement par  tète-  d’habîtant.  ' 

,Lp  produits  des  manufcctures  sont  très-peu 
affectés" par  les  fléaux  naturels  , parce  que, les  ma- 
tières premières  dont  çes  produits  sont  formés 
n’entrent  que  pour  une  partie  dans  le  prix  ,4e  U 
marchandise , et  que  toutes  ces  ipatlères  sont  dû 
nature  à se  codsferver  assez  long-temps  pour  que 
les  apprpvisionnemens  des  magasins  suppléent  au. 
déficiwpassager  d’une  récolte,!  Une  mortalité  ^ur 
les  vers  à solfe  n’tméreta  pas  une  rareté  dans  Ij^ 
provision  des  étoffes  de  soie , et  les  fabticans.de 
ce’ genre  d’étoffes  n’en  produiront^pas  moins  to^e 
la  quantité  que  les  demandes  ordinaires  de  la  con- 
sommation peuvent  abso,rl?er. 

Cependant  cet  avenir , qui  est  gros  de  tant  d’é- 
vénemens'. que  la  prévoyance  humaine  ne  peut 
atteindre,  renferme  des  chances  qui  produisent, 
même  sur  les  produits  des  manufactijres  * une  ral;eté 
ou  une  surabondance  qui  dérange  momentané- 
ment leur  rapport  de  valeur  ayec  les  autres  ot>)èts 
copimer^ables.  S’il  survienr  toùt-à-èoup,  commb 
ori  l’a  observé,  plus  haut , un  deuil  public  qui  fasse 
rechercher  lŸs  draps  et  étoffes,  de  coyleiy:  noire. 
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les  marcha iids  qdi  se  trouvcronc,  pour'le  moment, 
mieux  pourvus  que  les  autres  en  ce  genre  d’étoffes, 
ne  manqueront  pas  de  profiter  de  la  circo.nstance 
pqur  'élever  le  plus  qu’ils  pourront  le  prix  de  ces 
articles , .,bien  assurés  que  le  besoin  est  trop  urgent 
pour  c|u’il^aien{  a crail^dre.!^  concurrence  d’iJne 
nouvelle  fabfic»tion  ; et  lej  consommateurs  se  dé- 
. tcrminertJnt  à çayer  le  prix  que  l’on  exige  d’eux 
- suivant  que  ^eur  situation  dansde  monde  leurjsres- 
’’  trira  plus  ou  moins  impérieusement  de  se  confor- 
mer à fétiquette  du  Jour.  Une:  guerre  imprévue 
peut  occasionner  dans  tous  les  genres  d’appmvi- 
• sionnement  q'u’elle  exige,' une  rareté  à lacfuSle,  la 
^rrcarion  la  ^lus  active  jie  saurait  suppléer , 'et 
alors  le  Gouvernem’enr'.énlève  à la  con/onvna- 
tiqn  des  particuliers  tout  ce  dont  il  peut  tirer 
parti.  D’un  autre  coté,  les  caprices  si  volages  de 
la  mode  peuvent  tout-à-coup  faire  rejeter  une  sorte 
'•de  marchandise  que  la  consommation  précédente' 
avait;  rccher^e  de  ijianière  à en  provoquer  d'abon- 
dantes fabrications;  et  dans* ce  cas,  le  marchand, 
pour  diminuer  la  perte  dont  il  se  voit  menacé, 
n’^  d’ainre  ressource  que  d'offrir  à vil  prix  pour 
attirer  plus  d’achetturs. 

Ces  ex;emp!es , qu’il  serait  inutile  de  multit 
plier  , suffisent  pour  indiquer  tous  les  ca^  dans  les- 
quels la  rareté  ou  l’abondance  causeiif  un  détan- 
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gement  dans  le  prix  naturel  dès  productions  ou 
marchandises  dont  il  est  au  pouvoir  de  l’industri^ 
humaine  d’augmenter  ou  de  restreindre  la  quantité 
mise  au  marché,  ^t  pour  apprécier  les  efrets  de 
ces  causes  subites  et  imprévues..  On  voit  que  ces 
effets  dépendent  toujourfr  d’une  ^disposition  mo- 
rale dans  les  vendeurs  et  dans  l«s  acheteurs  qui 
’ détermine  les  premiers  à sè  désister  dhine,  partie 
'du  prix  naturel  sur  lequel  ils  ont  calculé^en  travail- 
lant à produire , ou  les  autorise  à exiger  plus  que 
ce  prix  natujrd  î laquelle , d’un  autre  côté,  dé- 
cide les  acheteurs  à sacrifier  une  portion  de  leur 
argent  plutôt  que  de  renoncer  à un  besoin  , un 
'goût,  une  convenance  auîtquels  ils  sont  assujettis 
d’mie^’màniète  plus  ou  moins  impérieuse. 

f.a  surabondance  qui  conimande  quelquefois  aux 
producteurs  et  manufacturiers  de.  se  désister  du.  prix 
nafürel  de  leur  production , impose  souvent  îa 
même  loi  au  commerçant  qui' s’est  trompé  dans 
ses  spéculations  et  qui  a .approvisionné  le  marché 
au-delà  de  la  somme  des  . besoins.  Ün  marchand 
-de  poisson  qui  aura  conduit  à.  la  lialle  de  Paris  , 
pour  les  derniers  jours  du  carême , une  quantité 
de  marée,  supérieure  à la  demande  des  co^^m- 
>mateurs  .habituels  de  cette  dentée , pour  ne 
perdre  tout  l’excédant  de  sa  marchandise,  qui  se- 
rait corroApue  au  bout  de  peu  de  ten^s^  Toffrira 
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&u  prix'qu’il  en  pôu(ia  rrouver,  quelque  bas  que 
ÿjit  ce  prix  , parce'  que , entre  deux  dommages 
inévitables,  sdn  jn.térêt  est  detcholsir  le  moindre 
des  vieux.  Là  nature  de  sa  marchandise  est  la' con- 
sidération qui  "fe  décide  sut  l'étendue  du  sacrifice. 
Un  négociant  de  Bordeaux,  qui,  ayant  fait  urfe 
expédition  en  Portugal,  aura  demandé  "à  son  cor- 
respondant de  lui  adresser,  à son  reton'r,  des  vins 
et  des  oranges  de  ce  J)ays  , fera^ür  le  second  <|e 
ces’arttcles  un  sacrifice  qu’il  ne  fera  pas  sur  le  premier, 
quand  même  les  vins  de  Portugal  excéderaient  les 
demandes  des  consommateiirs  dans  une  proportion 
plus  forte  que  les  oranges.  Il  se  défera  de  celles-ci 
à tout^pri^',  parce  qu’elles  ne  peuvent  être  gar-* 
dées  jamais  il  resserrera  ses  vins  de  Portugal , en 
attendant  une  occasion  plus  favorable ,'  toute  sa 
perte,  sur  *tet  article,  ne  pouvant  aller  au-deld 
d’une  diminution  de  l’intérêt  de  son  capital , causée 
par  le  débit  plus  lent  que  celui  sur  lequel  il  avait 
compté.  ■ ^ 

'.Les  objets  qui  composent  la  seconde  classe, 
ceux  dont  l’industrie  humaine  ne  peut  augmenter 
la  quantité,  tirent  presque  toute  leur  valeur  de 
leur  rareté.  Le  prix  de  ces  objets  'ne  peut  êtr^ 
soumis  à aucune  règles  car  il  dépend  principaUç. 
inenr  *de  la  fanraisiê  tles  riches  consommateurs, 
qui  se  disputent  entre  e'ux  la  possession  d’une  celle 
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Biarchandise.  Pour  ces  sorter^j^le  choses , la  coa- 
• somtration  se  resserre  4aus  un  cercle  extrêmement 
étroit  fixais  la  concurrence  n’est  qulmre  les  ache- 
teurs’ seulement  et  le  Vendeur  > ^ui  exërce  ^ne 
espèce  de  monopole , tire  parti  de  1^ vanité  même 
dés  côneurrens^  et  ‘de  la  passion  qui  les  porte  a 
né  pas  céder ’à  leurs  rivaux,  pelles  sont  certaines 
productions' de  la  nature  dopt  1 homme  ^n  a pu 
Tjf  rendre  maître^et  dont  le  hasard  seulement  met 
jde  temps  en'  temps  quelques  individus  à sa  dis- 
position ; certaines  pi.^s  de  gibier  qui^se  mon- 
trenp  rarement  au  chas^r,  ou  des  esgècès  de  pois- 
son peu  communes.  -Lè  prix  de  ces  produits  d une 
industrie.,  qu’on  peut  regarder  .corn ma  aléatoire, 
n’est  'pas  en  raison*^‘des  chances.'"  & le  chevreuil 
devenait  deux  fols  plus 'rare,  il  est  p^able  que 
le  prix  de  certe  viande  ferait  plus  que  doubler , 
et  que  ceux  qui , j>ar  gourmandise  ou  par  osten- 
tation, voudraient  avoir  cé  mets  sur  leur  pble, 
n’en  seraient  que  plus  animés  a y mettre  1 en- 
chère. De-là  ces  prix  extravagans  que  certains 
riches  , chez  les  anciens  Romains , si  l on  en  croit 
leurs  historiens , mettaient  quelquefois  à des  pois- 
Ws  qu’ils  n’auraiènt  pu  obtenir  à moins.  Un 
•diamant  qui,  par  son  vol^e  et  la  pureté  de  son 
eau , se  distingue  des  autres^une  pfrle  plus  ronde, 
pHis  grosse,  plus’ nette  j une  curiosité  d histoire 
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nafurélle  ,•  jpnt  ^^qbjèts^oni  quejques  hommes 
îclies  se  disputent  a l’envl  k poss^slon , et  on 

ne  peut  aligner  de  bornes  au  prix  qu’jjs^oudronc 

• • é'.' 

' Les  produits  de  l’industrie  acquièrent  quelque* 

ibis*,^par  certaines  circonstances^  une  racete^ui 

les  porte  ^ un  pjtix,  hors  de  todle  mesure  avec  leur 

, vt^eur. «originaire.  II  y «a  des  pièces  de  moamaiede 

cuivre  frappées  sous  leS.,empêceurs  romains  qui 

onr  été  payées  au  poids  de  l’or  par  les  *amateurs 

qui  les  recheroliaienc  poi^complétec  une  suite  da^ 

leur  collection  , ét  les^comrefiaeurs  de  ces  vieilles 
_'•.*«** 

monnaies  , ’^tels  que  le  Padouan  , le  Parmesan, 
et  autres  arfiste;s^ltabiles , «ont  employé  à cette  imi- 
•tation  frîlliduleyse  cent  fols  plus  de  travail  et  d’in- 
dustrie que  n’en  avait  coûté  la  pièce  originale'. 
C’esC  surtout  dans  les  pro’duits  da  la  presse,  lots- 
qu’ik  sOnc  devenus  des  monumens  historiques  ou 
littéraires , qué  les  eifets  dp  la  rareté  se  font  rcr 
marquer  d’uné  manière*^  plus  seiis'ible.  Pierre  4® 
l’Écoile  , dans  son  ;j,ournal,  cite  plusieurs  feuHl^' 
ou  pamphlets  qui  , de  temps  ,^’impriraaient 
«i^t  sq  débitaient  publiquement  dans  Paris',  sous 
l’autorité. de  la  Sainte-Union,  et  qu’il  achetaW^ 
à ce  qu’il  .nous  rapporte,  au  pfix  d’un  sou  , xe. 
• qui  équivaut  d'J  j centimes  de  notre  monnaie;. 
'Le  prix  de  ces  métnes  ' feuilles  est  ptjtté  jusqi^'d. 


. ^ Digilized  by  Googic 

: M '<  • 


:M2 


RF..ritF  ftClIES  j 'fetC.- 

cent  fois  cette  sornfne-er  au-delà,  lorsqu’elles  s|^ 

• mettent  à l’enchère  dans'  des  ventes  de  livres. 
D’au;.res  ouvrages  qui  ont  été  sévèrement  dé- 
fendus, ou  qui  ont  été  trûlés  avec  leurs  auteurs, 
ne  subsistent  plus  que  dafi's  un  très-petit  nombre 
d^xemplaires  qüe  les  curieux  s’arrachent  à prix 
d’argent.  L’un  des  monumens  du  fanatisme  le  plus  , 
barbare,  le  ChristianistTU  resiitutiaf  (\ni  fut  j^é 
daîis  le  même  bûcher  que  le  malheureux  Servetj 
et  qui  forme  un  volume  in-8°  assez  mal  imprimé, 
<l'enfvirt)n  y jo  page? , ne-;i^a1ut  guèfç  plus  de  j,  fr.,  ; 
dans  l’origine.  L’èxejnpîàifé  qu’on  «i^lt  unique  , 
fet  qui  est  conservé  à la  Bibliothèque  du  Roi , 

• quoique  fort  endommagé  par  la  pourriture  e>r 
plijsieurs  endroits,  fut  vendu  i^i  ic  fr.  à la  vente 

. publique  des  livres  du  duc  de  la  Vallière  en  lyHj. 

Il' n’est  pas  sans  exemple  de  voir  ces*sortes  de  livres 
déchoir  de  leur  prix  quand  on  vient  à reconnaître 
que,leur  rareté  h’écait  pas  telle  qu’on  l’avait  cru 
d’abord.  Le  Pasquillorum  tomî  duo  j recueil  de 
satyres  contre  la  cour  de  Rome,  fut  rigôureu- 
serhent  pro'scrtt,  et  Daniel  Heinsiusqui  en  acquit, 
ch  1614,  un  exeihplaire,  a fait  connaître  par  un#*' 
îistique  latin  qui  se  trouve;  écrit  de  sa  main  sur 
cet  exemplaire,  qu’il  lui  avait  coûté  160  écus 
•<ï’or.  Mais  les  recherches  faites  depuis  dans  les 
Bibliothèques  des  couVens  ont  fiiir  ^trouver  plu- 
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sieurs  exemplaires  de  ce  livre,  qui  , "par-là,  a 
beaucoup  perdu  de  sa  rareté,  et'  par  suite  de 
son  prix,  qui  n’excède  guère  aujourd’hui  50  ou 
.60  francs.  ‘ . ■» 

Le  prix- de  ces  sortes  de  curiosités  est.  tellement 
àrbittaire  et  d^end  de  cîtcon«ancès  si  variables^ 
qu’on  a vu  le  même  obj^et  à peu  de  distance  de' 
temps  , quoique  unique  en  son  espèce , et  par. 
cdnséqueht  n^ayant  rien  acquis  ni  perdu  des  qiia.- 
lités  qui  le  font  rechercher,  vendu;  néanmoins  à 
. des  prix'éxtrtmemeht  dîÉférensJ’un  dej’aurre.  L'tf 
manuscrit  déjà  (Guirlande  de  fuite j mohument^dê 
peinture  et  de  calligraphie , vendu  à Paris  à la 
vente  publique  de  M.  Gaignat,  en  1769^  au  ptix^ 
(Je  780  livres.,  fut  poussé  à celle  du  duc  de  la 
Vallière,en  V78},  jusquesà  lasommede  14,5  rdliv. 
.On  voit  que  le  prix  de  ces  taretés  4|r  le  résultat 
momentané  de  ce  quSl  y a de  plus  irrégulier  et^e 
plus  mobile,  l’imagination  èt  le  caprice  de -quel- 
ques hommes  riclres.  v 

A cela  près  de  ces  objets  d’exception  qui  tien^ 
nent  une'  si  peTite  place 'dans  l’immensité  des 
échanges , chaque  valeur  a pour  prix  une  valeur  ^ 
équivalente.  La  rareté  ou  l’abondance  ne  Sont  ja- 
mais qu’jfccfdentelles  à l’égarcl  des  produits  que 
l’industfre  Jîumàine  a le  pouvoir  de  multiplier  ou 
de  restreindre  ,'pukqqe  , dès  que  la  rareté  se  ^ic 
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sentir,  la  productipn  ajoutiç  a la  quantité  , et  que, 
s’il  y surabondance',  la  ptodoction  s’arrête  jusqiles 
à ce  que  la  consommation  ait  absorbé  tout  ce 
qui  dépasse  la  sonjine  h^ituelle  des  besoins. 

On  doit  conclure  4e  ce  qui  vient  d’être  .dit,  cjue 
de  toutes  les  productions  naturelles  que  le  itavaiK 
de  rhqmme  fournit  à*  la  cOnsominatiori  à mesufe 
de.  seS  demandes , celles  qui  sont  le  moins  dans 
Ip  cas  d'être  jamais  affectées  par  ces  accidens  de 
rareté  ou^de  surabondance,  ce  sont  les^  métaux, 
et  par-dessus  tous , les  métaux  précieux.  Ceux  qbi 
exploitent  les  raines  d’or  et  d argent  sont  a même 
de  juger  avec  précision  de  la  quantité  de  cette 
marchandise  qu’ils  peuvent  envoyer  au  marche 
avec  profit  pour  eux.  Leur  entreprjse  consiste  en 
* UH  échange  de  denrées  4e  subsistance  et  d entretien 
contre  du  rendu  commerç?ble.  Ils  ne  pour- 

raient pa^avilir  ce  métal  sans  renchérir  d autant 
les^  denrées  dont*il’s  font  l avance,  ep  tout  excès 
dans  leur  exploitation  leur  occasionnerait  une 
double  perte.  , 

L’or  et  l’argent  ét4nt , de.  toutes  les  richesses, 
celles  qui  rendent  le  plus  de  services , en  meme 
temps  qu’elles  sont  celles  quisoiit  le  moins  sujettes 
à s’altérer  ,'  et  cellds  dont  la  garde  cause  le  moins 
d’embarras  et  de  dépense  ,.  il  n,y  a nul  motif  pour 
*que  celui  qui  les  possède,  même  eix abondance;» 

I ... 
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se  presse  dp  s’eti  défaire  à perte,  en  en  donnanî>pour 
acheter  d’autres  denrées  et  tnarchandlsès , plus  que. 
l’équivalent  de  ceiles-cî.  On  conçoit  qu’un  lusmnxe 
dont  la  richesse  est  én  blé , fruits,  légumes,  four- 
rages et  autres  denrées  embarrassantes  ,*  périssables 
et  de  valeurs  incertaines',  soit  pressé'ide  réaliser 
â:s  marchandises,  en  les  échangeant  contrequelque 
autre  qui  soit  moins  exposée  à dépérir  ou  à s'avilit  ; 
mais  rien  ne  peut  engager  le  possesseur  de  nYëtanx 
précieux  à les  échanger  à perte  contre  d’antres  va- 
leurs. La  quantité  d’argent  qu’un  homm^  a dans  sa 
possession  n’en  afFaiblit,  nullement  la  valeur , et 
celui  qui  a loo  mille  francs  dans  ses  coffres  'ne 

■ I 

paie  pas  pour  cela  plus  chèrement  qu|,un  autre 
son  pain  , sa  viande , son  drap  et  toüs  les  autre» 
objets  de  sa  consommation.  Or  , ceci  étant  vrai^ 
non-seulement  pour < un  individu,  mais  pour  tous  ' 
les  habitans- d’une  ville  ou  d’un  royaume  , il  sejaic. 
impossible  d’expliquer  comment  ^abondance  t^' 
l’or  ou  de  - Largent , dans  un  pays  ^ pourrait  avoir 
la  plus  petite  influence  sur  le  prix  général  des  den- 
. rées.  ■ ■ * ■ , 

’ La  rareté  est  un  genre  d’accident  auquel  ne 
peur  être  sujette  une  marchandise  telle  que  l’or 
ou  l’argent.  Pqur  qu’il  y eût  rareté  de  cette  ma-' 
tière,  il  faudrait  que  le  marché  gÿtéral  en  fur 
moins -approvisionné  qu’il  ne'' doit  J’ètre  haturol-» 
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lement^ ’il.faudçait  qi^oir  n’appliquâc  point  à l’ejc* 
ploitation  des  mines  toute  la  quantité  de  travail 
qu’on  peut  y appliquer  avec  profit. 

Quand  on  supposerait  qu’une  fprce  majeure  mît 
obstacle,  pour'uil  certain  temps,  à l’exploitation 
dés  mines  d’or  et  d’argent,  l’approvisionrieraenj 
de'  ces  matières  - esc  tellement  abondant  pat.  les 
quantités  de  produits  qui  ont  été.  versés  'et  qui 
ne  sè* consom ment  quVvec une  lenteur  extrême, 
qu’un  événement  de  ce  genre  n’occasionnerait  pas 
urie  raret4  sensible.  Depuis  les  troubles  de  l’Amé- 
rique espagnole,  i’exploita.tion  des  mines  du  Nou- 
v.eau-Monde  est  fort  aa-dessous  de  ce  que  ce  genre 
d’entreprj^e  poutrait  produire  avec  profit  ; la  pro- 
vision annuelle  qui  se  rendait  en  Europe  est  con- 
^dérablement  dirtiinuéej  mais  l’ôr  et  l’argent  nen 
sont  -pas  plus  rares  , et  les  effets  de  cette  star 
gnation  dans  le  travail  des  mines  ont  été  plus  que 
çompènsés  par  l’emploi  du  papier  de  crédit,  substi- 
tué dans  plusieurs  pays  au  même  service  que  la 
monnàie  métallique.  * ’ • . 

Quand  même  on  supposerait*  qu’il  y eût  rareté 
d’or  et  d’argent  dans  le  monde  commerçant,  par 
comparaison  avecia  quantité  de  ces  métaux  qui 
y existait  il  y a ymgt  ans  , ,et  qije  cefte  rareté 
relative  se  f^  apercevoir,  cette  circonstance  ne 
^urrait  influer  sur  la  valeur  de  ces  métaux , qnt 
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resterâit*t0ujours.régléesurlaqâamItécte  tcavaîl  q'i^e 
çoûceralc  leur  élltraccion  ^ préparation  et  transport  au 
i?»arçhé.  Le  besoin  d’or  et  d’argent  n’est  pas. un 
de'' ceux  pourla'satisfàccidn  desquels  on  est  disposé 
à faire  des  sacri/ices.  Quand  même  l’argent  serait 
* fort  rare  , celui  qui  possède  du  blé  ne  se  décidera 
^pas  pqt>r^ela  à donner.plus  de  son  blé  que  l’argent 
n'en  vaut , et  plutât  ’que  de  diminuée  ainsi  ^a  for- 
. tune , il  se  résignera  san$  peine  à se  passer  momeS-, 
ranément  d’argent  et.à  en  remplacer  le  service  pat  • 
d’autres  raoyInS  qui  seront  toqjours  à sa  portée. 
L’Homme  riche  en  grains , en  laine,  en, huile  et  en 
route  autre  denrée  y ft’a  nullement  besoin  d’argetft 
pcjpr  avoir  du  crédit  s’il  veut  emprunter  I et  U peut 
-consommer  des  échanges,  tant  qu*il' yt>udra , «ans 
■j’aide  dé  cet  intermédiaire.  Si  cét  homme,  frappé 
delacrainre  de  manquer  d’argent,  livrait  son  sérier  /,  - • 
de  blé  qui  vaut^D  demi-marc  , pour  moins  , 
ce  prix  et  pour  3 onces  et  demie  seulement  d’iç- 
; gent , il  faudrait  qu’il  pût  aussi  pers'uader  au  bpu- 
chier,  au' drapier  y au  marchand  de  toile  et  à tous 
ceux  dont  il  aurait  quelque  chose  à achereï,  de  se 
coarencer  'comme -lui  de,  j.  onces  et  demie  d’ilr- 
^ent  pour  toute  l'a*  quantité  de  leurs  inarchandises 
qui  vaudrait  ^ de  ces  dncesi  Ç’esc  à quoi  il.  ne 
paryiendraft  pas;  'et  tant  que  la  v^leut  de  l’argént  • 
Hé'viraüsseta- point',-  tant  que  le  tfayail  de  1 exploi- 


Djgitlzed  b>  Google 


5i8’  RECWKT.CHEè,  etc. 

<tattoti  des'  mines  ne  «era  pas  plus  cout*eùx  qu  il 
ne  l’est,  personne  n&  consentita  â donner  ce  q“  d 
possède,  en  travail  fait  pour  unè  quantité  d’ar- 
gent qui  représente  moifis  de  travail  fait.  On  peut 
poser  comme  rigle  générale  qu’aucun  .homme  _ 
ne  consent  à’ donner  .plus  de  trav^iîl  fait  ,otf  dé 
iravâ’ii  à*  faire,  qu’il  n’en  reçoit  *en  échange,  s il 
h-’y  est  pas  forcé  par  quelque  besoin, ou  quelque 
'.  passion  qu’il  ne  peut  satisfalji^e  à'uri  moindre  prix. 

■ J^es  ’ principes  sur  lesquels  se  rè^le  le  prix  de 
l’or  êc  de  l’argent,  dans  ruhiversallté  dii  monde 
'çômmerçant,  s’appliquent  encore  plus  particuliète- 
■ment  A la  circulation  d’un*pays,  d’une  ville  6u 
•'d’un  État  dans  léquel  les  niétaux  précieux  se  tçou- 
vèràiem  momentanément  au-dessous  de  la  quantité 
qui  répond  à l’état  habituel  des  demandes.  Dans 
■;î^ée.pays,  chacun  se  résignerait  sans  peine  à une  pti- 
.vation  du  moment  qui  est  une  des  moins  gênantes 
.^!on  puisse  s’irhposer  ,|  plfitôc’  que  de  se  deraite 
avec  perte  d’autres  objets  d’une  Utilité  plus  direct 
«•ëi:  f>lus.  importante.  Dàns  les  villes  assiégées  on 
a vU  monter  a des  prix  excessifs  les  choses  propres 
d «atisfaire  les  premiers  besoins  de  la  vie;  maÿ 
quand  ratgcnt  a'maiiqué,  il  a été  remplacé  pÀ 
jdes  monnaies  conventionnelles  dé  fer , de  cuir , 

■ .'de .carton  ou  de'  toute  autre  matière,  qui  oiit 
• 'ét4-  erhpIdyéeV  c6tiïine.'’'sighés  d ùné-  valéür  .coijVè- 
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rt.ae  , et  cene  valeur  érale  restituée  au  poréçur  du 
signe  lorsque  la  liberté  des  communications  était 
rendue.  Dans  de  telles  extrémités,. ’ce  serait  uu^ 
très-faux  calcul  que  d’attacher  à l’argent  plus  de 
valeur  qu’il  n^en^a,  quelque  rare  qa  il  puisse  être 
pour  le  moment.  Pline  noos  nlconte  que  pendant 
le  siège  de  Caosilium  par  Annibai , un  des  assiégés 
qui  11  avait  ,qu  un  rat  pour  toute  nourriture , coli- 
semit  à le  cédef  pcnir  loo  sesterces,  et  l’auteur  ob- 
serve que  cet  homme  fit  un  bien  niauvais'hiarché, 
car  il  mourut  de  faim',  faute  de  cet  aliment,  qui 
.fournit  d l’acheteur  le  moyen  de  se  conserver  la  vie*' 
La  révolution  qui  s’est  opérée  dans  h valeur  dè.‘ 
l’or  et  de  l’argerit,  par  la  découverte  des"  mines  du 
Nouveap-Monde , a *fait  croire  i plusieurs  per- 
sonnes qui  n’ont  pas  suffisamment  approfondi  la  ^ 
qiiestion , que  la  valeur  des  métaux  précieux  avait 
baissé  à cette  époque  en  raison  de  léur  plus  grande 
abondance.  Ces  personnes  ont  pais  l’effet  pour  1^ 
cause.  La  valeur  a baissé  par  la  seül^  raison  que  ' 
l’exploitation  des  mines  s’est  fait©,  avec  un  travail  . 
beaucoup  moindre^  qu’auparayanr , et  cette  dimi- 
nption*dè  valeur  a été  causé  qu’il  afété  apporté 
atf  marché  beaucoup  j>lus  d’or  et  d’argènt  qu’il 
n’y , en, allait  avant  la  découverte.  Moins  l’argent  • 
a été  cher,  pdus  la  consommation  de  ce  mérat 
s’çii  esc  ; accrue  j des  millions  d'indlwi|us-- qui , 
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jüsques'ïà,  n’avalent  fait  .aucun  usage  d’or  ni  d’àt- 
gent,-  purent  s’en  procurer^-  la  sphère  de  la  coq- 
Sommacidh.'pour  les  métaux  préciè.ux  .s^grandic 
daiiîtine  dimensldn  prodigieuse  i et  U^'fallut , pour 
la'remplrr,,une  quantité  prpportlônnée  de  la  chose 
consommable.  Ce  n’est  pas  parce  ^üe  lîl  masse 
,..‘d’o'r  ■'éc  d’argent  a été  plus  grande  que  ces  métaux 
otït‘'.eu  moins’ de  valeur,  mais  c'est  parce  qu’ils 
' •.’ont  eu  moins  de  valeur , que  le 'marché  en  a atticé 
une  masse  beaucoup  plus  grande.  La  découvtsAe 
•"du  métier  à fabriquer  les -bas  a mis  au  Imarc^é 
i beaucoup  plus  de  bas  qu’il  ii’y  en  ava^it  auparavant 
. mais  cè  nfest  pas  parce  que  cet  article  a été  pins 
abondan^qÙ’^f  a baissé  de  prix^  c^est,  au  conrrarre, 
parce  qu’il  a ét’é  moins  coûteux^  qu’il  en  à.  été 
‘.'•demandé  et  fabriqué  davantage. 

On  ne  peut  pas  dire  que  depuis  l’exploitation 
,:des  mines  de  J’Amérique  il  y ait  abondance  d’or 
■^et  d’argenr,  da})s  le  sens  qu’on  doit  donner  ici  i 
*ce'*inor.  Il  y a toüjoucs  , comme;  avant  cet  évé- 
'n^.meni; , les  niêmès  rapports  entre  lar  spmme^ies 
* i.demandes^et  een©  des  produits  yces  deux  sommes 
ont  grossi  dans  des  proportions  égales  j eoKiujour-' 
d’hui,  comme  aux,  temps  d’Auguste  qü  de  Chacle- 
. magne,  1k  métaux  précieux  i' ainsi  que  les  autres 
métaux,  et  ainsi  quç  route  autre  marchandise, 
se,  produjjÊtîf  âü  n^rché  dans  la  quantité  qui  est 

déterminée 
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décertnlnée  par  les  demandes  dtx  consomma- 
teurs. - 

Concluons  donc  que  l’argent  est , de  toutes 
les  choses  qui  circulent  dans  le  commerce , celle 
donc  la  valeur  peut  être  le  moins  affectée  par  un 
état  de  rareté  ou  éé  abondance;  attendu,  «.*  qu’au- 
cun besoin  urgent  n’est  attaché  à la  possession 
de  ce  métal  j 2°  que  le  déficit  ou  le  superflu 
accidentel  dans  le  produit  de  l’année  serait  â peine 
aperçu  dans  l’immensité  de  la  masse  formée  par 
les  approvisionnemens  des  années  précédentes  ÿ 
enfin,  qu’aucune,  substance  n’est  moins  pé- 
rissable , ni  moins  embarrassante  à gafder.  Qu’en 
^conséquence , dans  aucun  cas , celui  qui  possède 
de  l’argent,  ni  celui  qui  en  manque,  ne  peuvent 
êtte  disposés , soit  à s’en  défaite  avec  perte soit 
à s’én  procurer  par  le  sacrifice  gratuit  oâ  quel- 
que autre  espèce  de  valeur. 

Cette  doctrine  n’est  pas  celle  qu’enseigne  M.  Say. 
dans  son  Traité  d’économie  politique.  La  valeur 
» relative  de  la  monnaie,  dit-il  (/iv.  /,  ckap.  21), 
» diminue , quand  la  masse  va  en  augmentant  y 

» et  elle  augmente , quand  la  masse  diminué 

» Quand  la  récolte  de  vin  a été  double  dans  ujte 
» certaine  année , son  prix  tombe  à moitié  de 
» ce'  qu’il  était  l^année  précédente.  Par  uné 
» raison  semblable , on  peut  supposer  que , si 
Tome  y.  X 


Diüiti.  • by 


522  REÇU  EK  en  ES,  C£C. 

» la  masse  des  espèces  qui  circulent  venait  i 
j>  doubler,  le  prix  ,de  toutes  choses . double- 
» rait , c’e<>r-à-dire,  que  pour  avoit  le  même 
» objet  , il  faudrait  donner  le  double  d’ar- 
» gent  (i).  « 

On  volt  que  cet  auteur  applique  la  même  règle 
à la  valeur  de  l’argent  et  à celle  du  vin,  et 
qu’il  ne  remonte  pas  à la  première  cause  qui  fait 
hausser  ou  baisser  lé  prix  actuel  d’une  produc- 
tion au-dessus  ou  au-’dessous  de  son  prix'  naturel, 
à cette  disposition  morale  née  des  circonstances, 
qui  agit  sur  les  possesseurs  de  la  chose  ou  sut  ceux 
qui  la  demandent.  ' '•) 

Le. vin  a,  comme  le  blé,  son  prix  moyena 
calcule  sur  le  prix  commun  de  plusieurs  années 
pour  <||^penser  les  bonnes  et  mauvaises  récoltes 
les  urfes  par  les  autres.  Son  prix  annuel  est  soumis, 
comme  celui  de  tous  les  produits  agricoles , à 
des  variations  qui  se  compensent  de  même',  en 
hausse  et  en  baisse,  parce  <jüe  le  bas  prix  des  an- 
nées abondantes  est  balancé  pour  le  vigneron 
par  le  haut  prix  des  années  de  disette.  Dans  les 
années  où  celui-ci  se  trouve  surchargé  de  pro- 
• • dwits,  il  a grand  Intérêt  à provoquer  la  con- 


(i)  Tome  I , pag.  36g  de  U 4®  édiiion. 
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sommation  en  baissant  le  prix  de  sa  denrée  j il 
a intérêt  à s’en  défaire  promptement,  parce  que 
la  plus  grande  partie  dés  vins  ne  se  gardent 
pas  plus  de  deux  ou  trois  ans  sans  s’altérer , et 
que 'd’ailleurs  -la' garde  du  vin  entraiiie  des  frais, 
des  rUques  et  de  l’embarras.  Telles  sont  les  causes 
qui  influent  sur  les  possesseurs  du  vin  et  les 
déterminent  à vendre  au-dessous  du  prix  naturel, 
sauf  quelques  riches  propriétaires  qui  possèdent 
de.  ces  vins  précieux , susceptibles  de  se  garder 
Johg-temps,  et  dont  la  valeur  augmente  d’année 
en  année , dans  une  proportion  plus  forte  que  les 
frais  de  garde  et  que  l’intérêt  du  capital  que 
représente  la  denrée.  Aucun  de  ces  motifs  ne 
peut  avoir  lieu  à fégard  du  possesseut.d’argent j 
ainsi  la  cause  qui  fait  baisser  le  prix  du  vin 
surabondant , me  peut  agir  sur  le  prix  de  l’argent , 
quand  même  on  voudrait  supposer  ce  métal  en 
étar  de  surabondance. 

La  "même  erreur  se  représente  dans  un  autre 
endroit  de  l’ouvrage  que  je  viens  de  citer.  « Le 
»j  numéraire  augmente  de  valeur  à mesure  qu’il 
»>  décline  en  quantité,  et  il  décline  en  v.ileuc 
» à mesure  qu  il  augmente  en  quantité  : s’il  y 
>»  a pour  trois  milliards  de  numéraire  en  France, 
» et  qû’ûn  événement  quelconque  réduis^  cette 
» quantité  de  francs  à 1500  millions,  les  1500 
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i>  millions  vaudront  tpuc  autant  que  les  ttoîi 
IJ  milliards  pourraient  valoir...*.  Le  nomeraîre, 
» quelle  que  soit  sa  masse,  égalera  .'toujours  une 

» même  somme  de  valeurs.- La 'matière  dont  sè 

% 

» compose  le  numéraire  vaudra,  dans  le  second 
>5  cas,  une  fois  autant  que  dans  le  premier.  Une 
»>  once  d’argent , au  lieu  d’acheter  quatre  livres 
» de  sucre,  en  achètera  huit;  il  en  sera  de  même 
» de  toutes  les  autres  marchandises,  etc.  (i).  »>  , 
On  ne  voit  pas  que  l’auteur,  en  énonçant  son 
principe , se  soit  occupé  à en  rechercher  la  cause , 
ni  à nous  en  donner  quelque  explication.  Cepen- 
dant l’observation  seule  des  faits  aurait  pu  suf- 
fire pour  lui  faire  naître  des  .doutes  sur-  sa  doc- 
trine.^ Lorsqu’après  la  chute  complète  des  assi- 
gnats, qui  seuls  remplissaient  la  circulation,  l’ar- 
gent commença  à reparaître  • peu.  à peu  sur  nos 
marchés,  on  ne  peut  pas  douter  qu’une, très- 
grande  partie  de  ce  numéraire  si  long-.temps  en- 
foui , demeura  encore  resserrée  dans  les  cofires 
des  hommes  craintifs,  effrayés^par  le  souvenir 
récent  des  proscriptions,  des  lois  de  préemption j 
de  maximum  et  autres  actes  tyraniques  de  ce  genre, 
et  qui  n’osaient  mettre  au  grand  jour  leur  trésor , 


(i)  Traité  d'économie  politique,  par  M.  4*  Say, 
livre  I«*,  cha^.  17.  . ^ » 
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ni  l’échanger  contre  des  marchandises  qui  ne 
pouvaient  se  dérober  aux  regards.  Il  se  passa 
plusieurs  mois , au  moins , pendant  lesquels  l’ar-» 
gent  ne  se  montra'  que  dans  les  marchés  publics 
pour' acheter  les  premières  nécessités  de  la  vie. 
Dire  que,  pendant  tout  cet 'espace  de  temps  , il  ne 
circula  pas , dans  la  France , plus  du  quart  seule- 
ment du  numéraire  qui  y existait  en  réalité^  et 
que  les  trois  quarts  au  moins  de  ce  numéraire 
y restèrent  dans  une  stagnation  complète , ce 
h’esc  assurément  pas  une  allégation  qui  puisse 
êtte  suspecte  d’exagération.  Or , selon  le  prin- 
cipe de  M.  Say,  les  prix  courans  du  blé  , de'la 
viande,  du  vin,  du  drap  et  de  tous  les  autres 
anicles  de  consommation  auraient  dû  être,  â 
cette  époque,  au  quart  seulement  des  prix-com- 
muns et  ordinaires,  en  argent,  des  époques  pré- 
cédentes." Toutefois , Le  premier  écu  qui  s’offrit" 
alors  au  marché  ’ n’achetâ  pas  plus  de  ' denrées 
qu’il  n’en  eût  acheté  avant  le  papier- monnaie. 
La  ifiême  chose  arriva  lors  des  invasions  succes- 
sî\^  de  notre  tetritoire  par  des  étrangères, 

en’  1814  et  eU  1815,  'où  tous  les  possesseurs  de 
grosses  sotnmes  d’argent  se  hâtèrent  de  les  dé- 
rober auif  recherches  des  soldats , dont  on  pouvait 
craindic^vies  r'e«actlons  et  la  violence  , et  où  la 
circulation  ne  conserva  que  ce  qui  était  stricte- 
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ment  indispensable  pour  les  dépenses  les  plus  ur- 
gentes. On  ne  remarqua  point. qu’aucun  prix  cou- 
rant eût.h.iussé  le  moins  du  monde  par  l’effet  de 
ces  événemens , e^t  chaque  pièçé  d’oc  ^ou.  d’argent 
qui  parcourut  cette _ ci rculaxion  presque  déserte, 
garda  toute  son  ancienne  valeur.  - • 

L’aureur  que  je  viens  de  citer  semble  avoir 
adopté  des  idées  peu  justes  ,et  peu  nettes  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  valeur  de  l’.irgent.  Il  paraît 
avoir  confondu  , à cet  égard  , lu  valeur  ^vénale 
ou  échangeable  aved .la,  valeur  d’utiüté,  quoitjue 
dans  d’autres  endrdits  de  son  livre  il  "ait  marqué 
expressément  la  distinction  qui''doit  être  faire  en- 
tre ces  d^ux- sortes  de  valeurs.  ' 

cc  L’usage  des  métaux  précieux  dans  l’offé- 
» vterie,  dit-il , les  rend  plus  rares 'et.  plus  ehers 
« comme  monnaie. j de  même  qué  leur  usage, 
» comme  monnaie,  les  rend  plus- rires  .er  plus 
« chers  dans  l’orfèvrerie  .(i)..«  . ..  , ^ .. 

I/usage  de -üor  et  de  J’argenr.  comme  mon- 
naie‘des  nantis  a. augmenté  J sans  doute,  la  de- 
mande et  la  éansommation  de  ces  .métabié  J,  m.ais 
aussi  Ij:uKq>rodnction  s’eii  est  açctue  dans  la  même 
proportion  5 ce  qui  n’a  rien  changé,  à leuc^v^ur-,. 

— ‘-t-, > iv'^'  '.dri 

, '■».  I ^ 

(i)  Livre  !«*■,  ckap.  ai  , tome  1 , j?ag..53^^t.3ao 

de  la- 4«  édition.  . . •.  •-.j-'' 


.Dkjtlizedby 


NOTp  XIX.  527 

rant  qu’avec  la  même  quantité,  de  travail  on  a ob- 
tenu la  même  somme  de  produits. 

tf  Si  l’on  voulait  savoir,  dit  ailleurs  M.  Say, 

» d’où  vient  à -l’or  et  à l’argent  leur  valeur 
» propre , je  rappellerais  que  la  monnaie  est 
» une  marchandise  dont  la  valeur  est  fondée 
» suc  ses  usages,  comme  celle  de  toutes  les  au- 
» très  marchandises.  Elle  vaut  d’autant  plus*  que 
y>  son  usage  est  plus  étendu  ,‘qu’êlle  est  plus  né- 
» cessaire  et  que  sa  quantité  est^oindte.  Elle 
» v^uc  d’i^fhint' moins  , qu’elle  se  ' trpuve*  dans 
>1  des' 'circonstances  contraires 

Plus  les  usages  de  l’argent  se  multiplient,  plus 
alors  sa  consommation*  augmente , et  plus  aussi 
l’e:;ploitation  des  mines  vient  à,  s’étendre , pour 
suffire  ^ cet  accroissement  de  demandes  ; mais 
tant  que  le  travail  de  cette  exploitation  n’esc 
pas  d’une  nature  plus  dispendieuse.,  la'  valeur  de 
l’argent  ne  peut  hausser.-  Depuis  la  -tlécouverte 
de  rAitiérique , plus  de  ^ r-  milliards  de  francs 
en  ’or  et  en  argent , à ce  que  nous  atteste  le 
• javant  et  judicieux  M,  de  Humboldt, -sont  ve-, 
nus  accroître  l’ancienne  provision  de- ces  métaux 
qui  circulait  déjà  dans  les  trois  autres  parties  du 
-J — — L 

(i)  y liv..  II , chap.  4 II , pag.  53  et  54 

de  la  4®  «îditioti.  i ' 
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Monde.  Maiî  la  consommariott  de  cette  prodcic- 
tion  , dans  laquelle  cohsommation  il  faut  com- 
prendre ce  que  le  commerce  aux  ïndes  en  peut 
absorber,  s*est 'augmentée  en  mêmef^  tem'p  dans 
de  non  moins  vastes  proportions  ; et , comme 
le  travail  qu’exigent  les  mines  ne  paraît  pas  être 
devenu  plus  coûteux  depuis  cette  découverte,  la 
valeur  de  l’argent  ’n’a  sùbi  aucune  espèce  de  va- 
riation ,I  cotome' il  est  si-  facile  de  's’err  con- 
vainiifè'^  en^bïisultant  les- registres 'p^r  lesquels 
Ife  .prix  , en  argent , dans  ^'le's 'pays  les 

plus  impcrtanS'et  les  plus  peuplés  de  l’Europe, 
est \'onsfaté  de  la-manière  la  plus  authentique, 
et  qui  tous  attestent  que  depuis  l’àn.  1600  jusqûes 
à nos  jours,'  le  rapport  de  valeur  entre  je -blé  ei 
l’argent , à égalité  de  poids  entre  lés  deux  marchan- 
dises, s’est  mainteml  constamment ’’de  1 à 1000.* 

' Il  est  difficile  ,de  concilier  les  principes  qu^é- 
nonce  M,  5ay , 'dans  les  différons  passages  que  nous 
avons  extraits  de  son  ' ouvragé , avec  ce  que  nous 
lisons.- dans  un  àutrè'  endroir  du- 'même' livre. 

« Lorsqu’un  p’ays  possède '-la' t^uanrité  d’ôr  et' 
»'  d’argenr  que  sés  besoins  requièrenf,.  ce  qui  s’en 
n introduirait  de  plus  ne  serait  pas  recherché  et 
» testerait  à la  charge  du  possesseur  (1).  »» 

— % ' : — — ■ « 

(i)  Livre  , chap.  17.  , . : . 
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Ici  nous  sommes  parfaitement  d’accord  avec 
l’auteur,  car  nous  le  retrouvons  sur  les  pas  du 
maître  dont  on  ne  peut  .s’éloigner  sans  courir 
Iç  risque'  de  s’égarer.  Mai#'  si  la  quantité  d’or 
et  d’argentr  que  requièrent  les  besoins  d’un  pays 
est  tellement  déterminée, 'que  ce  qui  s’y  intro- 
duit de  plus  reste  inutile  et  à la  charge  du  pos- 
sesseur^ H est  donc  reconnu  que  cette  quantité* 
a sa  valeur  Hxe,  que  la  nouvelle  introduction 
d’or  et  d’argent  ne  saurait  faire  baisser. 

ferreur  que  je  combats  ici  a^  été  partagée  par 
M.  Ricardo  j’^et  quoique  cet  écrivain  ait  soutenu 
que  la  valeur  d’une  chose  est  déterminée  par  la 
quaijtité  de  travail  qu’a  coûté  sa  production , cepen- 
dant , par  une  contradiction  qu’on  ne  saurait  expli- 
quer, il  dit  que- la  valeur  de  l’argent  est  sans  cesse 
variable  ftor  des  causes  totalement  iudépendantes  de  , 
la  quantité  de  travail  qué  coûte  sa  production. 

« L’argent,  dir*il^’n’a  jamais  une  même  va- 
»>  leur  dans,  deux  pays  différensj  car  cette  valeur 
M tient  îux  impôts,  à l’industrie,  aux  manufac- 
» tures , aux  avantages  du  climat , aux  produc- 
» tions  naturelles  et  à ^ beaucoup  d’autres  causes 
» qui  n’existent  jamais  au  même  degré  dans  deux 
»»'  pays  différens  (ï). 


(i)  Tomel , pàg.  aa3  de  la  traduction  française.  * 
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»>  SI  un  pays  excelle  en  iu4ustrle  manufâccu- 
»»^rière,  ec  si,  par  conséquent  , l’argent  y.afflue, 
>»  sa  valeur  y sera. moindre , et  le  prix,  du  blé  ec 
» delà  main-d’œuvne^y  seront  plus  chers,.  lelati- 
»,  vement  à tout  autre-  pays  ;(0’  ” ' y 

Cet  auteur  croit  que  la  valeur  de  l’argent  change 
à mesure  que  ce  métal  passe  (^’im  pays^.dans  om 
• autre  ; qu’d  a moins  de  valeur  dans  le  pays  où  il 
est  abondant , et  plus  dans  celui  où  il  l’fesc  peu. 
Ainsi  il  pose,  comme  hypothèse,  qu’on'expotte 
d'Angleterre  eu  France  5000  liv.  st..  pour' acheter 
des' vins.  « Cette  exportation  de  numéraire  ^ 
» dit-il,  fera  hausser  .sa  valeur  en- Angleterre , 
» en.lafais'ant  baisser  , dans  ks  autres  pays,  et  le 
» prix  naturel  de  tous  les  produits  de  l’industrie 
» anglaise  baissera  aussi  en  ifiême -jCemps , car  la 
» hausse  du  prix  de  l’argent,  équivaut  à la  bai^ 
»"du  prix  des ' marchandises  ^1).;»»  .* 

Il  dit  plus-ipin  que\<  tout  impôt , topté  piitne, 
« ..toute  prohibition  d’exporter  oud’impotter  doone 
» lieu  à une  différente  distributlou  d^s  tnétaux  pré* 
»>  deux , et  que , pat  conséquent-,  ces -«(irtes  de  me- 
» sures  modifient , dans  tous  les  pays  ,de,prix  natu- 
» rél  et  le' prix  courant  des  marchandises  (3).  » 

- (1)  Tome  I , pag.  229  de  la  traducfio'n  française.  j 

(2)  Tome  H , pag.  20g  de  la  tradâctioa  fran^'ai'se.  ' 
(ô) . Idem  i?pa^,  v - • ; T-j . a ? ; 
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Nous  pensons,  comme  lui,  qùe  lej  Impôts, 
les  primpset  les  prohibitions  altèrent  le  prix  na- 
turel des  marchandises , mais  nous  ne  croyons  pas 
que  ce  soit  en  agissarii  diKctemenc  «ur  la  valeur 
de  l’or  et  de  l’argenf,  quand  l’impôt , la  prime 
ou  la  prohibition  ne  portent  point  sur  ces  mé- 
taux. 

Cependant  ce  même  auteur  dit  fdrmelfëment 
qqe  l’br  et  l’argent , comme  toutes  les  autres 
» marchandises , n'ont  de  valeur  qu’à  proportion 
»>  de  là  quantité  de  travail  nécessaire  pour  les  pror 
» daire  et  les  faire  arriver  au  marché  , et  que  c’est 
« sur  le  même  principe  que  se  règle-  la  proportion 
» de  valeur  entre  .ces  deux.-rtiétaux  (i).  » Mais 
à la  page  suivante,  il  difque  la  Valeur  de  la  mon- 
naie dépeifd  de  la  quantité  existants  dans  le  pays. 

* .La  monnaie  en  'circulation  ne  saurait  jamais 
» être  -assez  abondante  pour  regorger  ; car  , *>sl 
•>  vous  en  faites  baisser  la  valeur  j vpus  en  augmen- 
•>»  teféz  la  quantité  , ef^  en  augtnencant  sa-  va- 
»<-leH,r,  Vous  en  dirriinuerez  la  quantité.  »»  " 

Si-îa  valeur  de  l’argent  avait 'cètre  espèce  de  - 
propriété' élastique  que  lui  suppose  M.  Ricardo  , 
eç  qu’elle  fût»  susceptible  de  se  rapetisser  ou  de 

r’éte«dre  à rriesute  dés  importatiom  ou  des  expor- 
''  * « ■ * . . ^ 
t ’ . • • 

(i) -.Tome’II , pag.  zôi  delà  tradaction'français'e. 
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tâtions  d’argent , ce  serait  la  plus  fausse  des  spécu- 
lations que  ce  commerce  de  l'Inde,  qui  consiste 
à exporter  de  l’argent  d’un  pays  pour  y faire  éntter 
des  ■march^^^dises , puisque,,  selon  la  doctrine  de 
cet  auteur , l’argent  resté  dans  le  pays  hausserait 
d’autant  dans  sa  valeur,  et  que  le  prix  des  mar- 
chandises y baisserait  à proportion. 

Cette  étrange  opinion  a mené  M.  Ricardo  si 
loin  , qu’il  a été  jusques  à croire  que  le  papier- 
monnaie  , dont  un  pays  ferait  usage  , aurait'  sa 
valeur  réglée  sur  le  même  principe,  et  qu’il  suffi- 
rait de  ne  pas  excéder  dans  l’émission  de  ce  papier 
la  quantité  correspondante  à la  somme  d’espèces 
qu’il  serait  dèstiné  à représenter,  pour  qu’il  cbnser- 
.vât  une  valeur  égale  au  numéraire  : •ceci  est  une 
autre  question,  qui  doit  être  renvoyée  à l’endroit  où 
l’on  traitera  des  papiers  de  crédit  et  des  différentes 
sortes  de  promesses  destinées  à représenter  des 
valeurs.  . • » " ' 

^ D’après  les  principes  de  la  doctrine  enseignée 
par  Adam  Smith , une  dénrée  j production  ou 
marchandise  quelconque  ne  peut  jamais  être  réputée 
rare  ou  abondante  que  lorsque  , par  suite-  d'u^ 
accident  naturel , ou  d’une  loi  contraire  à la  li- 
berté générale  , ou  enfin  de,  quelque  autre  clrcons-» 
tance  extraordinaire,  cette  denrée , production 
ou  matchandiseest  mise  au  marthé  dans  unequan- 
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tité  inf^iieute  ou  supérreure  aux  besoins  de  la.con' 
sommation;  ce  qui  dérange  le  rapport  naturel 
entre  la  somnie  des.  offres  et  celle  des  demandes, 
et' amène  .une «variation  naou^ntanée  du  .prix  ; 
d’fù  il  résulte  un  prix  courant  y autre  que -le  prix 
naturel.  Mais  on  a vu  que  les  causes  qui  mettent  le 
pri:f  courant  soit  au-dessus , soit  au-dessous  du 
prix  naturel , agissent  d^une  manière,  fort  différente 
sur  les  différentes  sortes  de'  dentées  et  marchan- 
dises;  que  les  prix  courans  du^blé,  du  vin,  du 
sucre  ,.e(c..,  sont  très-diversement  affectés  par  1& 
même  degré  de  rareté  ou  d'abondance,  par  une 
même  disproportion  entre  les  quantités  offertes 
et  les  quantités  demandées;  en  sorte  qu’on  ne 
peut  établir  aucune  règle  6xe  et  générale  sur  les 
prix  courans,  puisque  ces  prix  s’écartent  plus  ou 
moins  de  la  valeur  des  denrées  et  inarchandjses, 
selon/ la  nature  et  l’espèce  particulière  de  la  denrée 
ou  marchandise.  Ainsi,  les  prix  courans  peuvent 
bien  intéresser  le  marchand,  le  fabricant,  l’éco- 
nome et  même  l’administrateur  la  chose  pu- 
blique ; mais  ils  ne  peuvent  guère  être  un  sujéc 
d’observation  pour  celui  qui  s’occupe  de  recher- 
ches spéculatives.  Au  lieu  de  dire  A>mme  un  au- 
;teur  cité  plus  hapt  : U rîy  ci  que  des  prix  cou- 
rons en  économie  politique  ; il  ny  a point  de  prix 
naturels  i il  semble  qu’on  serait  n^ieux  fondé  à 
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dire*  : I!  n’y  a point  de  prix  courans  en  ccônomle 
politique;  il  n’y  â que 'des  prix  naturéls.- ' 

Les  prix  naturels  sont  eiuf='mêrftes  sujets  i va- 
rier, et  leur  variation  est  importante,  à- observer , 
à cause  des  conséquences  qu’on  peut  fen  tirer.  Celui 
qui  confondrait  la  variation  survenue  dans  les  prix 
naturels  avec  celles  qui  ârrivent  journellement 
dans  les  prix  courans,  s’exposerait  à commettre  de 
bien  graves  mépHses.  . , ' • 

Une  augmentation  survenue  dans  le  prix  'na- 
turel de  plusieurs  denrées'  et  productions  de  Con- 
sommation générale,  est  le  témoignage'le  plus  as- 
suré'de  l’état  progressif  d’un  pays  vers  la  richesse 
et  la  prospérité  , tandis  qu’une  hausse  dans  le  prix 
courant  de  ces  mêmes  denrées  et  productions,  n’^ 
le  plus  souvent  occasionnée  que  par  des  circons- 
tances malheureuses  et  par  dés  causes  d’appauvris- 
sement. Une  gelée,  dans  les  pays  vignobles  bu 
sur  les  oliviers,  fait  hausser  sur-le-champ  le  prix 
courant  des  vins  en  cave  et  dès  huiles  en  magasin. 
Une '^épizootie  fera  monter  le  prix  de  îa'viande, 
de' la  laine  et  du  suif.  Ces  renchérisséirtens. mo- 
mentanés , dont  l’effet  peut  quelquefois  se  pro- 
longer pendan*  plusieurs  années,  sont,  à la  vérité, 
une  occasion  de  gain  pour  un  petit  nombre  de  mar- 
chands qui  se  trouvent  avoir  en  magasin  un  ap- 
provisionnement de  la  denrée  frappée  de  renché- 
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tùsêment  j mais  il  y a perce  considérable  pour  la  > 
société,  et  une  diminution  réelle  de  la  fortune- pu- 
blique. La  hausse  du-prix  est  ici  l’effet  de  l’anéan-  * 
tissement  'd’une  partie  dp  la  production , qui  fait 
que  cette -production  se  trouve  dans  une  quantité 
inférieure  aux  besoins  de  la  consommation.  Le 
gain,  que ‘feront  les  vendeurs  sejra  en  diminution.' 
du  revenu  des  acheteurs qui  ne  pourront  se  pro»-’ 
curer  la  marchandise  renchérie  que  par  la  priva- 
tion de  quelque  autre  article  de  consommation  ^ . . 
auquel  ils  seront  forcés  de  renoncer,  comme  leur 
étant  moins  nécessaire  ^ mais  dont  ils  ne  së  seraient 
pas  privés  si  le  renchérissement  de  l’autre  denrée 
n’eût  pas  eu- lieu,  . 

Une  dugtnensaiion  dans  le  prîit  naturel  -de  ces 
mêmes  denrées  a des  caractères  tout  opposés  j elle  . ** 

est  lè  syn?ptôm9  certain-  d'une  plus  grande  aisance 
et  d’yne  marche  progressive  dans' la  richesse  na- 
tionale. Ces  denrées  sont.dévenues  réellement  plus 
chères,  parce  que  leur- protection  est  plus  dispen-  j 
dieuse  qu’elle  ne  l’était  auparavant,  et  cette  pro- 
duction h’à  pu  devenir  plus  dispendieuse  que  par\ 
la  nécessiré  de  fournir  à une  consommation  plus* 
étendue.  Lorsqu’il  y avait  peu  de  personnes  assez 
riches  pour  sejiiourrir  de  viande' et  pôiit  ae  vêrir  » 

de  drap  de  laine, les  moutons  élevés  sur  des. terres 
vaguës^ec  incufces  suflisaient  pour  les  besoins 'de  ‘ 
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. cette  consommation  bornée.  Mais , quand  laisance 
générale  des  campagnes  permet  leurs  habit^ns.de 
se  donner  une  nourriture  et  des  vêle mens  .pl us  d 
leur  goût , alors , pour  réppndre  à l’augmentation 
des  demandes , les . producteurs  sont  obligés  dé 
cultiver  des  portions  de  terrains  destinées  à l’édu- 
cation des  bestiaux , et  alors  de  produit  plus  coû- 
teux ne  peut  plus  se  donner  à un  ' aussi  bas  prtx 
qu’au  temps  où  le  bétail  était  nourri  .sur  de  vaines 
pâtures.  Dans  les  temps  anciens  où  plus  d’un 
sixième  du  territoire  de  la  France  était  couvert 
de  bois  et  de  broussailles , ce  gence  de  combus- 
tible était  presque  sans  valeur  , parce  que  la,  quan- 
tité qu’on  pouvait  couper  annuellement  sans  nuire 
à la  reproduction' nécessaire,  était  .fort  au-dessus 
des , besoins  habituels  de  la  consommation.  Au- 
jourd’hui que  le  produit  des  coupes  annuellés  de 
bois  est  à peu  près,  égal  à ce  qui  s’en  consomme 
pour  le  chauffage  et  pour  les  ouvrages  dont  cette 
substance,  est  la  matière  jt'le  i^ois  a aèquis  un  prix 
^ nat^el  qui  le/-£approche’ de  celui  des  autres  pro- 
.jductions  terri roriales.  Ce  sont  les  progrès  succes- 
sifs‘de  h culture  qui  ont  fait  monter  le  prix  na- 
turel du  bois>  en  donnant  plus  de  valeur  au  terraill 
sur  lequel  il  croît,  et. en  restreignant  de  plus’ en 
plus  le  sol  forestier  par, le, défrichement  des  parties 
de  ce  .soi  qu’on  a cru  pouvoir  rendre  labourables. 

Les 
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Les  volailles , le  beurre  , les* œufs , les  fruits',  les 
J^umes.,  erc. , sont  devenus  delT  articles  -de  com- 
merce À mesure  que  la  consommation  s’en  esc 
étendue,  et. les  producteurs  qui  n'ont  pu  multi- 
plier touç  cei  produits' qu’avec  un' surcroît 
considérable  aux  soins  et  au  travail  qu’on'  y don- 
nait Autrefois  , dpi  vent  retrouver  dans  l’augmen-' 
rarioiV- du  prix  naturel  le  remboursement  de>.ce 
surplus  de  peine  et  de  dépense.  Ces  nouveaux  pro- 
duits' se  distribuent  en  grande  partie  â des*  classés 
d’habitans  qui,  autrefois,  n’en  consommaien^res- 
que  point,  et  à d’autres  classes  qui  en  consommaient 
beaucoup  moins,  ^i  cous  ces  individus  en  font  de- 
mande j c’est  paf(^  qiie  leur  fevenu  actuel,' qui  s’est 
augmenté,  les  a.mis'en  état  de  payer  ce  surplus  de 
dépense.  ' ' ' .<*•  -t  ' 

Les  propriétaires  fonciers  et  leucÀ^'miers  se 
réjouissent  lorsque  le  prix  courart^'‘^(^^lé  vient 
à s’élever  au-dessus  du  prix  naturel.  Ils  slnqiiiètent 
peu  de  l’effet  que  cettè  hausse  de  ,ptik*  produit  sur 
les  fabricans  et  manufacturiers,  qui  ont  double-' 
ment  à souffrit  par  l’augmentatioii  inévitable  des 
salaires. de  leurs,  ouvriers  et  par  la  diminution  des _ . 
demandes:  car  chaque  particulier  est  forfë'^' 
retrancher  sur  quelque  partie  de  si  dépens 
que  la  dépense  de  première  nécessité’ lui 
une  part. plus  forte  d^son  revenu. 

Zome  V.  ' Y 
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L’exportation  du  blé  est.  un  bien  pour  la  so- 
ciété, quand  cettè,  mesure  n’a 'd’autre  effet  quq 
défaire  remonter  la  denrée  à 'son -prix  naturel'^ 
mais  si  elle  dépasse  cette  limite,  le  bénéfice  qu’elle 
prpcure  aux^  vendeurs  est  aux 'dépens  dejla  masse 
du  peuple  et  au'préjudice  de  la  richesse  publique, 
qui  éprouve  toujours  «un  ’ domrnage  lorsque  les 
marchandises  , et  principalement  celles  qui  ser- 
vent à la  subsistance  générale^  ne  sont  point  à 
leur  prix  naturel.  '•  .. 

^Qiiel^que  soit  donc  le  degré  de  richesse  et  d’in- 
dustrie auquel  un  pays  soit  parvenu , la  situation 
la  plus  désirable  pour  lui,  et  la  plus  propre  à fa- 
voriser. le  développement  de  tdîis  ses  moyens, 
c’est  lorsque  les  denrées  et  marchandises  de  con- 
sommation générale  sont  à leur  prix, naturel , parce 
qu’alors  cha^n  des  articles  échangés  ^obtient  son 
équivalent  ,^'-qu'il  n’y  a' ni  perte  à subi d p^t:  lè 
producteur , ni  saçrifice  ou  privation  pour  le  con- 
sommateur, et ‘que  cet  état  de  choses  ,,  qui  est 
durable  de  sa  nature,  et  ne  peut  être  dérangé  que 
par  quelque  accident  ou  par  quelque’  faute  d’ad- 
mmistrt^ion , est  celui  qui  donne  à la  production 
lef.pl^^^and  ehcouragernent  qu’élle  puisse  rece- 
voi^^i^^ui  la  poité  au  plus  haut  point  d’accrois- 
sement qu’elle  puisse  atteindre.  Ainsi , pour  les 
petsonnes  qui  sont"  appelées  à rhdministratioii  pu- 
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bii<)ue  j et  poqr  celles-  même  qui-,  par  pure  spé- 
culation-,'se  livrent  à ces  études,  l’un  des  objets  les 
plus  intéressant  est  de  pouvoir  distinguer  le  prix 
naturel,  ordinaire  et 'permanent  ^'d’avec  le -prix 
variable  et  accidentel , et , à cet  effet , de  sé-former 
une  idéè  mette  et  précise  de  la  valeur  réellé  de 
chaq'ii«'(^nrée  et  marchandise,  indépendamment 
du  rémltat  éventuel  dé  l'échange.  Tels  sont  les 
avantages  que  présente  la  doctrine  d’Adam  Smith  , 
et  les^ écrivains  qui,  de  nos  jours,  se  sont  permis, 
d’attaqaer  ses  principes,''n’ont  travaillé,  à cét  égard, 
que  pour  dépouiller  la  ^cience  de  ce  qu’elle  pâPre 
â la^ois  dé  plus  satisfaisant  pour  l’esprit  et.  dé  plus 
Utile  pour  l’application  pratique. 

* * i . ' • . 

. » i * ■ . 

-I  I ■ ■ ■ ■ I - ■ ■ » >.  . « ■ ■ * 

NOTE  XX 

Sur  Its,  salaires  du  travail. 

'■  (tome  Ij.PAGE  129.) 

* < ‘ 

' Nous  ne  corinaissons  point  en  France  ces  ligues, 
dohç  |>arle  Smith  des  maîtres  contre  les  ouvriers 
pour  baisser  le  taux  -des  salaires,  ni  ces  insurrec-  . 
rions  tumultueuses  des  ouvriers  pour  arracher,  par 
la  viplence,  des  salaires  plus  élevés.  Ces  désor-  , 

- Y 1 
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drcs,  si  fréquens  en  Angleterre,  ont  leur  source 
princi^le  dans  l’institution  des  corporations  et  ju- 
randes qui , dans  ' la'  pjupart  des,  métiers  et  • des 
genres  de  commerce, , autorise  non-seulement  *le 
marchand  ou  manufacturier  à exercer  contre  le 
public  une  sorte  de  rnonopole,  mais  qui  place 
encore  l’ouvrier  d’une  manière  plus  étroite  et  plus 
absolue  sous  la  dépendance  de  celui  qui  l’emploie. 

Un  particulier  qui  possède  un  capital  né  peut 
pas  le.  faire  valoir  par  ses  mains  dans  le  genre  de 
commerce  qui  lui  convient,  s’il  n’est  pas-membre 
de  la  corporation  J et  les  chefs  de  cette  torpotation 
prennent  tous  les  moyens  qu’ils  peuvent  pour  rér 
duire  le  nombre  des  cqncurtpns  dans  la  profes- 
sion qu’ils  exercent.  Les  statuts  d’apprentissage 
circonscrivent  chaque  ouvrier  dans  un  métier  par- 
ticulier, et  ne  lui  permettent  pas  de  passer  à un 
métier  qui  serait  plus  à son  goût  ou  qui  lui  ôlFri- 
rait  plus  d’avantages.  L’ouvrier,”  quelque  habileté 
qu’il  ait  dans  le  métier  où  il  est  placé  , ne  peut 
pas  travailler  comme  compagnon  , s’il^n’a  pas  rem- 
pli le  temps  d’apprentissage  prescrit  par  les  régle- 
meos.  ‘ . 

L’abus  qui  doit  résulter  de  ces  restrictions  â 
la  liberté  naturelle  du  travail  et  de  l’industrie  , c’ëst 

f 

que , dans  leS  momens  où  l’ouVrage  presse , les 
ouvriers  font  la  loi  êt  exigent  un  plus  fort  sa- 
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bire,  tfque  les  maîtres  ne. peuvent  plus  ramener 
les  salaires  à l’ancien  taux , sans,  s-’exposer  à 4^$ 
clameurs  et  à des  violences.  Ces  variations  4ans 

i 4.  .i  ^ . * * 

le  taux  4^  salaires  excitent  des  altetcations  et  des 
luttes  qui  n’auraient  pas  lieu'  si  le  tau^  était  plu^ 
constant,  et  plus  uniforme.  Les, 'mêmes  séditions 
se  manifestent  lorsque,  par  défaut  de  demandes 
ou  par  l’emploi  de  quelque,  procédé  plus  écoiio» 
inique , les' ouvriers' attachés  à une  profession  se 
trouvent  être' trop  nombrèùx  pour  la  quantité  de 
travail  qu’elle  exige'; .et  comme  ik  seraient  re- 
poussés .par  ^le^  autres  professions  dans 'lesqueUes 
ils-  se  . Rejetteraient  sans  cela  , ils  sont  dans  cette 
situâtron  désespérée  d’un  homme  qui  ne  peur  par- 
venié  â subsister  pr  son  travail. 

Ces' lois  civiles  qui'violent  les  premiers  prin- 
cipes du  droit  naturel,  auraient  des  suites  encore 
plus  fâcheuses , si  un  autre^  abuk  ne  contribuait  à 
corriger  » les  effets  du  premier , et  si^  les  secours 
des  paroisses  ne  venà'tent  suppléer  à, la  modicité 
des  salaires  dans  un  grand,  nombre  de  métiers. 
Mais,  malgré!  cet  adoucissement  à ta  misère  de 

V ^ if 

roüvrier , une  population  d’hommes  jeunes  et  ro- 
bustes , réduite  à vivre  d’aumônes , sera  toujours 
une -pépinière  de  malfaiteurs  et  de  .séditieux , dans 
laquelle  ceux  qui  fomentent  des  troubles  civils 
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trouveront , en  tout  tempÿ , d’arde.ns  et  détertpinçs 
auxiliaires,  v-  ■ * 

‘ ' • lif 

C’e^t  ainsi  qu’on 'peut  expliquer  comment  I un 
des  pays  les  plus  opulens  et  les  plus  Industrieux 
de  l’Europe,  celui , dont  le  gouvernement  est  le 
plus"  fortement  constitué , ou  1 autorité  dé  la  loi 
et'  la  voix  du  magistrat  ont  le  plus  d’empire,  est 
cependant  celui  où  ]Jes  ^délits  pàrticuliers  sont  le 
plus’ multipliés,  et  où  la  tranquillité  publique  est 
le  plus  fréquemment  et  le  plus  scândalèusément 
troublée.  , 

"Pat  la  constitution  même  çfes  sociétés,  l’homme 
qui  n’a  pour  revenu  que  l'emploi  de  ;ses'bras.est 
nécessairement  sous  la  dépendance  de  celui  qui 
peut  l’employer  j et  comme  lapppulation  tend  coi\- 
tinullement , pat  une  ihipùlsiün  irrésistible , i dé- 
passer les  limites  dans  lesquelles  la'contient  la  quan- 
tité des  subsistances,  l'e’ralaire  du  travail  est  , par  la 
nature  même  des  choses,  réglé  sur  la  ponion'  de 
subsistance  qui  est  indispensayement  necessaire 
pour  la  nourtittire  de  l’ouvrier  et  de  Ja''  Famille 
destinée  à le  remplacer  ^ans  la  génération  sui- 
vante. .MaiJ^ pourtant  la  condition  de^  Fogvriet 
sera  le  moins  dure  possible , si  on  lui  laisse  libre- 
ment porter  son  travail  et  ion' industrie  partout 
où  il  trouve  son  avantage,  et  si  toutes  les  cat- 
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tières  ^ui  lui  sollc  propres  lui  sont  plçinetnent  ou- 
vertes. La  nature,  a donné  aux  .individus  des  pen- 
chans.et  des^apritudes  qui  diffèrent-,  et  ce  n’est  pas 
' dans  iage  où  l’enfant  entre  en  apprentissage  qu’il 
•est  eotofe-  en  état  de  bien  juger  du  métier  qui 
■ ^s’accommode  le  mieux  d ses  facultés.  £n  laissant 
.chactïn  le  maître,  de  travailler  dans  le  genre  pour 
lequel  il  se  sent  plus  de'.disppsùion , le  paUic 
en'est.  mieux  servi, ^et.rouvrie^||Kt.pius  sarisfair 
dé  sqrr|||jL,  Sous  ce  régime,  T^ç’aux  du  salaire 
. demeu^n^ez  contaminent  le  même  pour  la  même 
^pèce  de  travail,  et  l’olivrier  qui  règle' sa  manière 
de  vivre  sur  le'  salaire  auquel  il  est'  açcoutuqié , 
«,n, 'éprouve  pas  ces  vicissitudes  de  haut  et  de  bas 
salaire  ^i  troublent  son  imagination  et  excitent 
en  lui  deinpations  désordonnées. 

'A  kn’et^..que  l’industrie  se' perfectionne  _et  que 
les  consommateurs  ont  des  goûts  plus- recherchés, 
l’inégalité  des  salaires  dans , la  même  profession 
.vient  à augmenter  d’une  manière  plus  sensible, 
parce ^ que  tout  talent  qui  sort  de  l’otdre  copamun 
a plus  d’occasions  de  se  développer  et  plus’' de 
itQÔyens  de  se  faire  payer.  Aujourd’hui  qu’on  de- 
^m&hde  daiis  les  ouvrages  de'  serrurerie  ,'de  menui- 
serie^^.ftVencerre  et  dans  presque  tous  les  genres 
^de  maa^ctures,  les  formes  les  plus  délicates  et 
les  plus  gracieuses , il  n’est  pas  surprenant  qu’un 
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garçon  serrurier  pu  ébéniste  gagne  un  salaire  deux 
ou  trois  fois  plus  élevé  que  d’autresi  ouvriers  du 
même  métier  j ce  qui  ne  se  remarquait  -guère 
dans  un  âge  moins  raffiné , où  tous  les  ouvrages, 
du  même  métier  étaient  faits  à peu -près  sur  le 
même  modèle  , et  où  les  salaires  étaient  au  même 
taux  dans  chaque  profession.  Mais  on  né  peut 
établir'aucune  règle  générale  sur  ces  sortes  d’excep- 
tions ‘j.et  lé  's^l^enre  de  travail  auquel  on  puisse 
appliquer  une-  règle  conamune,  c’est  <1^ sj^le  tra- 
vail où  jrivailde  manœuvre,  celyi  auqueTést  propre 
touii  homme  de  force  et  d’intelligence  moyenn»^, 
qui  n’est,  affligé  d’aucune  infirmité  physique  ou 
morale,  ce  travail ^enfin  qüi  tient  toute ^a^vaIeur 
de  lui-même  çt  qui  n’est  pat  .le  fruit  d’une  étude 
particulière  oy  d’un  exercice  préparatoire  long- 
temps prolongé.  Tel  est , en  général , tout  le  tra- 
vail des  campagnes , celui  des  gens  de  peine,  do- 
mestiques, aides , journaliers  , en  un  mot  le  tra- 
vail qui  fournit  la  subsistance  aux  trois  quarts  et 
plus  de  la  population  totale  d’une  société  .ci- 
vilisée. 

C’est  ce  genre  de  salaire  que  Smhh  n’a  pas 
cherché  â évaluer , mais  sut  lequel  il  rapporte  les 
diverses  évaluations  qui  ont  été  faites  pat  le  chef 
de  Justice  Haies  et  par  Grégoire  King.  Le 
premier  estime  à livres  sterling  et  le  second 
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5 livres  la  somme' 'de  salaire  annuel  qu’il  cfoic 
indispensable  poue  faire  subsister  un  ouvrier  eif  le 
mente  à même  d'étever  la 'Famille  qui  doit  le 
retnplacèr.  Il  y a une  si  énorme  différence  entre 
ces  deux  estimations,  que  l’une  des  deux  est  assu- 
rémAtï  tj:è?-înexacte  ; celle  • de  King  paraît  être 
ceHé-'qui  s’approche  le  plus  delà  vérité.  M.  Mès- 
sancé-,^  dans' ses  Recherches  sur  la  popiàasion  àit 
qu^uo  ouvrier  chargé  d’ghe 'femme  et  de -trois 
en%)S,.-«|^^néralement  présumé  consommer  15 
'setiers'd&  Jdé»  'i  raison  de  3 setiers  par  tête'^  mais 
U^otfte  quéeecalcul  est’ très-exagéré  , et  qué'les 
hfdv^tjf^'l^  plus  dignes  de  foi  attestent  que  la 
consOntnïâtiott  moyenne  ne  peut  être  'portée  au- 
deU  de  dette  setters  par  tête.  Pour  arriver  i estimer 
lé  soldlre  dusimplcmvail,  la  première  base  du  cal- 
cül  eSteim*i  établir  le  tktmbré  d’enfans  auquel  on 
doit  po'rter , au  terme,  moyen,  la  famille  de  chaque 
ouvrier  pour  que  ïst  population  de  cette  classe  se 
i^aintienne.  Smhh  estime  cè  nonrbre  à quatre 
enfénj»  dans  la  supposition  que  la  moitié  des  en- 
fans  meure  avant  l^âge  viril , et  qu’ainsi  il  en  restera 
deux^  pour  remplacer  le  père  et  là  mère.  Mais, 
s’il  esc  vrai  ^ue  la  moirié^dcs  enfans  périsse  or- 
dinairement dans  l’intervalle  qui  sépare  le  jour 
de  la- naissance  et  l’âge  viril,  il  faut  aussi  obr 
serveX* 'ique  sur  mille  enfims  nés  le  même  jogr. 
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selon  les  tables  de  M.  Duvillard,  un  quart  meure 
dans  l’année  même  de  la  naissanc,e,  et  un  tiers  si 
l’on  réunit  les  deux  premières  années  de  la  vie. 
Ainsi,  commejes  et^fans  morts  en  si  bas  âge ‘ne 
donnent  lieu  à'aucune  dépense  de  nourriture  dans 
la  famille  de  l’ouvrier,  nous  ne  devons  comprendre 
dans  le  calcul  qui  nous  occupe  que  l’intervalle  de 
temps  qui  ^coule  entre  l’époque  de  la  vie  où  l’en- 
fant consomme  du  parin , et  celle  qÙ  il  commence 
à gagner,  par  son  travail  ,>sa  nourriture  person^lle, 
ce  qui  précède  de  beaucoup  paraît 

donc  plus  exact  de  compter  la  famijle -moyenne 
"de  l’ouvrier  comme  composéô,de  trois  enfans,dont 
d'eux  destinés  à remplacer  le  père  et  la  mère  dans 
la  génération  suivante , et  le  troislèmfe  pour  cou- 
vrir les  "chances  de  la  .mortalité,-  telles  qu’elles 
sont  à partir  de  la  troisième  année  de  la  naissance 
jusques  â l’âge  viril.  .3^^ 

Four  la  famille  ainsi  composée,  si  l’on  admet 
que  le  travail  de  la  femme  couvre  sa  nourriture 
personnelle  seulement  à cause  des  soins  qu’exigent 
ses  enfans  , une  subsistance  doujble.de  la  portion 
consommée  par  le  chef  de  la  famille  parait  devoir 
largement  suffire,  pour  sa  noufriturë  et  celle  des 
trois  enfan$ , depuis  leur  plus  bas  âge  jusques  à celui 
où  ils  peu>rent  rendre  quelque  service  qui  vaille 
leur  nourriture  personnelle.  Si , ensuite,  on  éva- 
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lue  à trois  livres  et  demie  de- pain  la  nourriniFe 
d’un  hom'me  fait,  le  prix  moyen  do  sept  livres 
de  pain  ou  *70 'centimes  par  jour  fopçnirpnt  â la 
dépense  de  ce-  premier  ■article.' Le  • blé , est /ici , 
comme*  on  le-  sent  bien,  employé  pour  simplifier 
les  élémens.  de  ces  sottes  decaleùk  ; car  l’ouvrier , 
et  surtout  celai  des  campagnes , .consommé  le 
' plus  souvent  du  méteil , du  seigle  ou  quelque  autre 
gr^rn  de  moindre  valeur  que  le  blé  mais’  aussi 
il  ajoute  quelquefojs.à  cet  aliment  de.  la  viande 
salée , dp  fromage  et  .qoelques  légumes  ou  her-r 
bages  ,-'ce  qui  revient  au  même  prix.  Aux  70  cen- 
times qui  repré^iltent  la  nourriture,  il  faut  ajopter 
un  supplément  de  salaire  joùraalier  pour,  poitrvoir 
aux  dépenser  de  vêtement  et,. de  logément.  et 
â celles  de  quelques  jours  de  l’année  où  il  y a 'ces- 
sation de  travail,  les  accldens  ûtij>réy.us  devant  être 
balancés  avec  les  travaux  exttàotdinaires  qui  ont 
lieu  dans  certaines  saisons  de  l’année,  et  qui  sont 
frayés  par  un  salaire  au-dessus  du  taux  commun. 
En  partaht  de  toutes  ces  données  on  pourrait  éta- 
blit-que  I frànc  par  jour  , ouda  10*^  partie  d’un 
quintal  de  froment  pour  les  sept  mois  qui  sont 
comptés  comme  travail  d'été,  et  un  quart  de 
moins  pour  chaque  -journée  d’hiver  (ce  qal  feit 
une  moyenne  » sur  l’année,  d[e  90  centimes  par 
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jour  ),  forme  le.taux  naturel  du  salaire  pour  le  sim- 
ple travail.  • ‘ 

Si  maintenant  nous  voulons  rechercher  les  faits 
pour  ep  faire  l’applicacmn"  à la  théorie  "^que  nous 
venons  d’établir on  verra  qu’ils  s*y  accordent  par- 
faitement, et  qu’en  remontant  même  à dès  épcJques 
très-reculées  de  notre  histoirè',  le  taux  moyen  des 
salaires  se  présente,  absolument  tel  qu’on  vient  de 
le  supposer»  . • 

Dans  la  plupart  de  nbs^ancienrtes  coutumes,  on 
trouve  la  journée  d’ùn' homme  évaluée  s 9 de- 
niers .en  été  et  à 6 deniers  en  hiver,  et  celle  d’une 
fem'meà  6 iîeniets  en  été  et  à 4 deniers  en  hiver. 

’ Gés  coutumes  furent  rédigées  dans  le  courant 
du  quinzième  siècle  , époque  à laquelle  l’argent 
du  nouveau  Monde  n’était  pas  encore  connu  en 
Europe,  et  où.  l’argent  de  l’ancien  Monde  avait 
conservé  toute  sa' valeur.  Le  marc  de  cet  argent,^ 
monnayé  au  titre  de  1 1 7 deniers  de  fin  , comptait 
alors  pour  10  livres  tournois  i en  sorte  que  le  sou 
tournois,  1,00*  partie  du  marc,  contenait  a j grains 
d’argent  an  titre , ou  cinq  fois  plus  que  n’en  con- 
tiennent 5 centimes.  De  plus , cet  argent  valait 
réellement  six  foi^  plus  que  l’argent  de  la  circulation 
actuelle.  Ainsi,  c’est  en  multipliant  par  jo  les 
salaires  fixés  par  ces  anciennes  coutumes,  qu’on 


-Dioiti^ed  by  Gg 

K.  ■■ 


N'OTE  XX.  549 

dura,  dans  notre  monnaie  actuelié',  la  vécitabte 

J • 

valeur  qu’ils  représentaient  alors;  Le  setier  de  blé  , 

mesure  de  Paris  , était  à «dus  8 deniers  , prix 

moyen,  en  sorte  que  le  quintal  de  blé  valait  6 sous 

8 deniers., Le  10^  de  ce  quintal  était  de  8 deniers, 

somme  égale-au  salaire  de  'l^homme  en  é«lé  ’et  à la 

journée 'dé  deux'  femmes  en  hiver.  •' 

Plus  urd,  lorsque  le  servjce  de  la  circulation 

se  fit  avec  l’argent  du  nouveau- Monde,  ôn  trouve 

le  salaire  journalier- toujours  représenté  paria 'va. 

leur  du  10* -du  quintal  de-bl?j  mais,  en  argent, 

par  une  somme  six  fois  plus  forte ,qu’au  quinatième 

siècle.  Sbus  Henri  IV,  la  journée  est  évaluée  il  ' 

8 sous 'en  été  , et  à <>  en  htvér.  Le  rharc  d’argent 

monnayé  comptait  alors  pour  zo  livres  tournois, 

et  les  8 sous  étaient  la  50*  partie  de  ce  marc, 

comme  l’est  aujourd’hui  notre  frahc. 

Cette  observation  si,  importaiite  sur  lè  rappott 

entre  le  salaire  journalier  du  travail' commun  et 

la  quantité  de  blé  représentée  par  ce  salaire,  se 

trouve  parfaitement  conforme  aux  faits  que  peut 

nous  offrir  l’histoire  d’Angleterre.  M.  Malthus  s’est 

livré  avec  soin  à cette  rechérche'{i)  ; en  remontant 
* • ' 
jusques  au  milieù  du  quatorzième  siècle  , et  en 

; * , . • ‘ * 

' ■ 

.'"(1  j . principes  d’économie  poUtiqùù , etc,  traduction 
française  , tome  I , pag.  388  et  sniv.  ' , 
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réduisant  toujours  en  poi4s  de  blé  le  montant  de  la 
journée  , il. finit  par  tirer  cette  conclusion  : « que 
»>  pendant  le  cours.de  '50Q  ans,  la  jofurnée  de  tra- 
» vail  en  Angleterre^  a valu  plus  souvent  moins 
» que  plus  du  pccA:  de  .blé.  Cette  mesure  peut-être 
» aussi  regardée  "tomme  ifn  peu  au-dessus  du  point 
«-milieu  autour  duquel  ont  oscillé  les  prix  cou- 

V 

« rans  de  la  journée  {pag-  414)*  •’  t-e  pc'ck  y 
quatt  du  boisseaii  ec  3i-'''du  quantty  répond  à 
14*^ .de  nos  livres;  les  A de  cette  mesure  for- 
ment le  prix  qui  se^eprésente  le  plus  souvent  » et  / 
l’on  doit  réputer^haut  salaire  celui' qui  s’élève  à la 
valeur  dd  peck.  En,  poursuivant  sa  recherche  jusques 
au  temps  présent , et  en' s’appuyant  des  renseigne- 
mens  fournis  par  trente-.sept‘-coùués , ainsi  que 
du  témoignage  d’Arthur  Yotuig , M.  Malthus  éta- 
blir que  le  salaire  actuel  de  l’ouvrier  anglais  peut 
être  regardé  comme  équivalant,  aux  cinq  6'*  du 
peck , c’est-à-dire  , à environ  1 1 livres  de  blé  pat 
jour.  {ld.f  pag.  408  et  suiv.) 

Cette  méthode  d’estimer  le  salaire  eh  blé  est  la 
seule  donc  on  puisse  inférer  quelques  justes  consé- 
quences ; car  le  salaire  en  argent  offre  'souvent_d’é- 
normes  variations , mais  qui  ne  sont  qu’apparentes. 
L’ouvrier  mineur,  en  Saxe, 'reçoit  18  sous  pat 
jour  de  salaire,  tandis  que  l’ouvrier  employé  au 
même  genre  de  travail , dans  la  province  de  Choco, 
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au  Pérôu reçoit  en 'argent  six  à sept  fois  plus.. 
Mai».^.,îi}erniËr  paie  aussi  six  i sept  fois  plus  cher 
lepairia^c'nl  se  nourtir,  pa^ce  que  a farine  des 
Ëtàürpni^  7'ëst  uansporréé  â dos  de  mulet  à une 
lon^e ’^rance”  des  côtes,  par  des  routes  rnon- 
ruèüses  et  difficiles^.  Ce  que  le  maître  doit  fournir  â 
l’onvrier , c'est  la  subsistande^,  'et  l’argent  doçné 
ne  peut  jamais  être  que  la  représentation  de  cïtte 
subsistance.  Mais  on  peut  assurer  que  le  travail 
est  beaucoup  plus  largement  salarié  aux  Etats- 
Unis  d'Amériqüè  qu’il  ne  l’est  en’ Europe  , s’il  eSt 
vrai , comme  le  dit  M.  Malthus'  ( td. , tom.  //, 
pag.  ii8  ) , (^e  le  travail  anniiel  du  journalier  y 
tép'ond  à i6  qûariers  anglais  j cë  qui  est  près  du 
double 'de  ce  que  l’ouvrier  anglais  peut  acheter 
avec  son  salaire  d’une  innée,  et  presque-le  triple 
de  ce  que  gagne  l’ouvrier  çn.  Pologne. 

En  Erance/ de  nos  jours,- la  journée,  estimée 
en  blé , est  au  taux  auquel  elle  était  il  jr'a  500 ans , 
c’est-à-dire  , à environ  10  livres  de' blé,, en  faisant 
une  moyenne  pour  tout  le  royaume^  Le  travail  du 
batteur  de  grains  , qui  n’est  ^as'  un  des  moins  pé- 
nibles , se  "paie  encore  coniime  il  se  payajt-à  ces  ap- 
ciei^eS  époques.  Dans  Jes  pays  de  petite  culture,  et 
partout  où  ce  travail  Se  paie  à la  journée  ; il  est 
sur. le  pîed  de  i fit.  pat  jour  d’été  et  ,de-  75  cënr. 
pour  les  mois  d’hiver.  Dans  les  pays  de  grande 
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culture  des  environs  de  Paris , où  communément 
il  se  ^àie  à îa  tâche , le  prix  ordinaire  est  de  j 5 i 
40  cent.*par  quintal  de  blé.  Ü^tcu  , ou  par  mesure 
dedeuxminots  du  poids  d’environ  5&Iivtes  chacun. 
Un  ouvrier  quij  travaille  bien  peut  battre  huit 
minots'par  jour,  et  dans  ce  cas  il  gagne  1 fr. 
5o^cenr.  Les  fermiers  qiii  paient -ce  travail  en 
grains,  abandonnent  aux  batteurs  le  vingt -cin- 
quièmé  minor,  ce  qui  revient  au  même  prix. 

On  peut  comparer  < aux  deut^  difFérenteé  épo- 
ques, la  même  sorte  de  travail. , Lés  r/ïgistres  de 
l’abbaye  de  -Pteuilly , en  Btiej  portent,  à la  date 
du  IX  octobre  1606  : « Payé  pour  les  trois  façons  p' 
» de  vingt-sept  arpensde  vigne  à raison  de  5 francs 
U par  atpent  à chacune  f^çon  (1).  » Les  cinq  francs 
d’alors- étaient  un  peu  plus  que  Je-quart  du  marc  ,• 
• d’argent  monnayé.  Avant  la  révolution,  les  mêmes  • 
trois  façons,  dans  le  même  pa*ys',  nç  sé  payaient 
pas. plus  de  40  francs  par  arpent,  guère  plus  que 
les' trois  quarts  *du  marc  d’argent. 

..Quelque^  travaux  paraissent  avoir  été  alors  plus 
chers  qu’ils  né  le  spnt  de,  nos  jours'.  On  lie  dans 
les  mêmes  registres,  à la  date  d’août  1600  :^u 

' > , .V  ' 

^ 77^ 

(1)  'Vacations  dans  le  prix  <^s  denrées ^ à la  suite  de 
XEs^ai  sur  les  rnonnaies , par  Dupré  de  Saint-Maur , 
pag.  Ii4.  ..  • . 

cribleur 
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crlbleur  pour  lo  muiJs  j hU j seigle  / orge , avoine  y , 
^e'cus  sol  et  lo  sols  y valant  i j livres  tournois  (i  ). 
Cette  somme  d’argent  pesait  autant  que  3^  fr.  loc. 
de  notre  monnaie  , ce  qui  mettrait  Je  criblage  du 
muid  à plus  de  rrois  francs  d’aujourd’hui.  Avant 
l’invention  récente  du  moulin  à cribler  les  grains, 
qui  est  actuellement  en  usage  dans  toutes  les  fer- 
mes des  dépàrtemens  voisins  dp  Paris,  le  criblage 
ne  se  payait  pas  au-dessus  de  z fr.  par  muid.  11  ne 
^ut  pas  s’étonner  si  l’on  trouve  sur  ces  registres  des 
journées  de  menuisier  à un  prix  qui  répon4  seule- 
• ment  à 70  c. , et  d’autres  de  couturière  à 40  c.,. 
parce  que , selon  l’usage  des  maisons  religieuses , 
ces  ouvriers  étaient  nourris  dans  la  maison  pendant 
le  temps  de  leur  ouvrage. 

Notre  Journée  d’ouvrier  est  mieux  payée  que 
celle  des  ouvriers  du  plat  pays  d’Ecôsse,  que; 
Smith  annonce  être  de  8 den.  st,  (80  cent.  ),  quoi- 
que le  blé  y soit  plus  cher  qu‘en  Angleterre.  Dans 
quelques  provinces  de  France  où  la  nourriture  or- 
dinaire du  peuple  esc  en  denrées  d’une  moindre 
valeur,  le  salaire  esc  un  peu  plus  bas 3 mais,  nulle 
part , ce  salaire  rj’est  mesuré 


( I ) Variations  dans  le  prix  des 
i * V Essai  sur  les  monnaies , 
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ment  nécessaire  pour  empêcher  de  mourir  de  faim 
l’ouvrier  et  sa  famille.  Quand  ou  supposerait  cju’il 
y eût  quelque  maître 'assez  dur  éc  assea;  avare  pour 
vouloir  bàissecjê  salaire  >à  ce  taux  de  rigueur,  le 
taux  commun  du* canton  se  règle  par.  la  majorité 
des  maîtres,'  et  le  grand  nombre  des  hommes n^est-, 
jamais,  inseiisible  aux  considérations  d’humanité  et 
de  bienséance.  . ' 

. Il  ne  faut  pas  croire  que  nos  ouvriers,  en  rece- 
vait le  même  salaire  en  argent  qu*on  payait  il  y a 
deux'siècles , ne  soient  pas  coût  autant  à leur  aise  ' 
les'o\iVriers  d’alors.  On  peut  se  CQ^nvainçre  que 
la  plupart  des  articles  de  consommation  à l’usage 
des  gens  de<ette  cjasse  ne  cpûtent  pas  aujourd’hui 
plus  d’argent  J quelques-uns,  même  sont  à meilleur 
marché' La  chandelle , par  exeniplcy' qui  vaut 
aujoufcj^ji  70  cent,  la  liy^,  se  payait,  sous  le  r^ 
gne  de  Henri  IV,  plus  de  x 5 pour  cent  plus  cher, 
comme  il  esc  facile  de  s’en  assurer  par  la  seule 
inspection  des  registres  cirés  plus  haut,  dans  les- 
quels  lé  prix  de  cet  artLle  se  trouve  fréquemment 
rapporté»  . ' 

. salaire'. a donc,  comme  tloutes  les  aiitres 
/ciiosef,  son  taux  naturel,  dont  les  variations  acci- 
dételles  et^passagères  ont  aussi  pour  cause  le  dé- 
entre  l’offre  et  la  demande.  JDans 
les  momensoù  'la  production  prend  une  acti* 
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v'ué  extraordinaire  et  où  les  producteurs  dentan* 
dent  plus  d’ouvriers  que  la  population  actuelle  ne 
peut  leur  en  fournir,  le  salaire  monte  au-dessus 
du  taux  naturel;  et,  dans  lés  ci rconsunces contrai- 
res, l’ouvrier,  pressé  par  lé  besoin  de  subsister, 
donne  son  travail  pour  un  salaire  si  bas,  que  celui 
qui  est  chargé  de  famille  * ne  . pourtoit  la  nourtir 
sans  l’aide  de  quelques  personnes  charitables. 

' Les  progrès  successifs  d’un  pays  vers  un  plus 
haut  degré  de  richesse  ne  peuvent  produire,  une 
augmentation^dans  le  taux  des  salaires,  qu’au- 
tant  que  ces  progrès  ont  une  marche  plus  rapide 
i]ue  le  cours  naturel  de  la  population , ainsi^  qu’il 
arrive  dans  les  pays  où  l’industrie  avance  à pas  ac- 
célérés, comme  dans  les  États-Unis  d’Amérique. 
Mais  dans  les  pays  où  l’avancement  suit  un  cours 
lent  et  régulier,  il  ne  parait  pas  que  le  taux  du 
salaire  en  puisse  être  affecté. 

La  France  est  certainement  aujourd’hui  inhni- 
ment  plus  riche  qu’elle  ne  l’était  if  y a deux  cents 
ans.  Le  gouvernement  de  Henri  IV  avait  peine 
à lever,  en  impôts,  le  quart  de  ce  qui  se  perçoit 
actuellcinent  en  valeurs  réelles.  La  population 
s’est  insensiblement  accrue  d’un  quart  au  moins 
au-dessus  de  ce  qu’elle  était  alors.  Mais,  toutes 
progortions  gardées , il  est  à croire^  que  la  somme 
totale  de  travail  n’est  pas  plus  force  quelle  ne 
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l’était.  Les^  causes  vraiment  efficaces  du  progrès  de 
la  richesse  publique,  c’est  l’accroissement  continuel 
qui  a lieu  dans  le  produit  d’une  même  somme-  dé 
travail  j et  cet  accroissement  procède  d’uçe  meil- 
leure distribution  et  d’un  emploi  plus  intelligent 
du  travail  ,de  l’introduction  de  procédas  plus  favo- 
rables à la  production  ettle  machines  nouvelles  qUi 
économisent  la  force  de  l’homme , de  découvertes 
en  mécanique,  enichimie  et  dans  toutes  les  scien- 
ces applicables  aux  manufactures , toutes  circons- 
tances qui  font  qu’avec  la  même  quantité  de  tra- 
vail humain,  de  travail  réellement  salarié,  la 
société , au  bout  de  deux  ou  trois  siècles , obtient 
peut-être  dix  fois  plus  de  produits  manufacturés 
qu’auparavant.  Pendant  tout  ce  temps,  la  somme 
de  travail  fournie  par  les  bras  de  l’homme  n’aug- 
mente pas  dans  une  proportion  plus, forte  qjue  la  , 
population.  On  serait  même  porté  -à  présumer 
plutôt^  qu’en  comparant  ces  deux  époques  et  ayant 
égardd  l’état  de  la  population  dans  chacune  d’elles, 
il  y a,  dans  la  seconde,  plus  de  temps  donné  au 
tçpos , et  que  la  somme  totale  du  travail  purement 
humain  est,  relativement  à la  population  actuelle, 
moins  considérable  qu’elle  ne  l’était  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle. 

Si  des  témoignages  incontestables  attestent  que 
le  taux  dés  salaires  - du  sitüple  tra:vail  resté  à'  peu 
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près  invariablement  le  même,'  en  valeur  d’argenc 
ou  de  blé , on  doit  en  être  ertcore  plus  fortement 
convaincu  de  cette  vérité /c’ek  que  l’augmentation 
dans  le  prix  du  blé  au-dessus  de  son  prix  naturel 
est  une  véritable  calamité  publique  ; que  cette  ca- 
lamité porte  d’une  manière  i peu  près'  intolérable 
sur  tous  ceux  qui  vivent  du  salaire  commua  et 

^ t * » • ' 

ordinaire,  lesquels  forment.au  moins  les  trois 
quarts  de  la  population  totale;  qu’enfin  elle  re- 
tombe sur  la  société  toute  entière,  puisque, 'dans 
les  années  où  le  blé  monte  au-dessus  de  son  prix 
réel , il  y a moins  de  travail  fait.  . ^ 

Smith,  en  admettant  cette  vérité,  s’autorise  des 
observationsimportantes.de  M.  Messance  et  des 
tables  que  cet  auteur  a publiées  à la  suite  de  ses 
Recherchés  sur  la  population.  L’objet  de  ces  tables 
est  de  démontrer  qûe  les  manufacrures  dont  elles 
offrent  les  résultats , ont  moins  travaillé  er  moins 
bien  vendu  dans  les  années  où  le  blé  a été  cher  ; 
mais  s’appuyant  de  cette  autorité ,,  Smith  dé- 
clare toutefois  qu’une  pareille  opération  faite  suc 
les  tnanufactures.de  toile  en  Écosse  et  sur  celles  de 
gros  dirap  de  rYorck  Sbire  ne^  lui  ont  pas  offert 
des  résultats  semblables , et  que  les  états*  publiés  des 
produits  annuels' de  ces  manufactures  ne  lui  ont  pas 
présenté  dans  la  variation  des  produits  un  rapport 
sensit^le  avec  le  bas  prix  oh  la  cherté  des  grains. 
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Mais  robservatioh  faire  par  M.  Messance  est  fon- 
dée sur  ce  que  les  fabriqués  qu’il  cite  h’a'vàiertt  de 
débit  que  parmi  les  classes  pauvres  du  pays  ,'et  que 
la  situation  misérable  de  ces  çlasses,  dans  les  an- 
nées de  cherté , les  tpettait  hors  d’état  d* acheter  te 
produit  de  ces  manufactures.  C’est  ce  qu’il  a bien 
soin  de  remarquer.  « La  preuve  résultante ~<le  ce 
» détail^  pris  dans  la  |énéialité  de  I|Loireit,  dit-il 
» { 'pdg.  X 8 8 )',  est  d’autant'  [dus'  int^resü^'e  ec'sap- 
» plique  d’autant  plus  à la  matière  priésep, te , «K 
M ^ les  écôHês  qui  y sont  fabriquées  sont  tbùtés^a 
» l’usage  du  peuple  et  des  petits  bourgeois,  et , 
» pat  conséquent,  de  ceux  que  l’ai^mencation  du 
»»  'prix  des’ grains  affecte  le  plus.  » ■ Au  contraicè , 
les  fabricans  de  toile  en  Écosse  et  ceux  cU  gros 
drap  dans  rŸorck-Shlre,-Ésisant  l’envoi  dans 
l’étranger  d’une  partie  de  leurs  produit», 'et  ne 
soiièrant  pas  de  diminution  dans  le  débit- ,"’ont  très- 
bien  pil  soutenir  la  somme  de  leut  fabrication  an  - 
nuelle à la  même  hauteur,  malgré  la  cherté  des  vi- 
vres, par  unè^’augmentation  du  salaire  de  leur»  ou- 
vriers-, augmentation  dont  iis  ont  pu  s’indemniser 
par  les  bénéfices  d’une  vente,  qui- -allait  toujours  en 
augtnentant.  V'  • ’ 

Messance  a cherché  à prouver  aussi  par  des 
tables  de.  mortalité  relevées  sur  les  villes  de  Paris  , 
Londres  et  Clermont-Feirand,  et  par  des  états  du 
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nombre  des  malades,  entrés  et  morts  dans  les  H9- 
tels-Dieu  dç  Paris de- Lyon  et  de  Rouen,  que 
la  mortalité  i été  plus  grjmde  dans  leti^années  de 
cherté,  ec.  que  le  nombre  des  malades  eccelui  des 
morts 'dans  les  hôpitaux  a été  également  dans  de 
.plus  forces  proportions  .pendant  le  cours  de  ces 
mêmes  années.  V * ^ 

Sur  ces  faits,  qui  semblent  indubitables,  la  ques- 
tion qui  Se  présent^  est  de  savoir  si  la  cherté  des 
grains  a directement , opéré  ces  effets  par  les  be- 
soins qu’a  e«is  à éprouver  la  classe  indigehte  et  sa- 
lariée, par  les  privations  auxquelles  elle  a été- 
forcée,  ec  la  mauvaise  nature  des  alimens  qu’elle 
s’est  vue  réduite  à prendre  ; ou  bien,  si  la  constir 
tutiot>  physique  du  temps 'qui  a occasionné  la  mau- 
vaise récolte,  l'excès  de  sécheresse  ou  d’humidité 
de  la  saison  , causé  k plus  commun?  de  ce  fléau’, 
a agi  immédiatepienc  ^ur  la  santé  des  hommes  et 
a détruit  ou  aflâibli  le  principe  de  la  vie  dans  l’es- 
pèce animale,  comme  elle  l’a  fait  dans  le  végétal 
qui  la  nourrit.  C’est  Une  question  dont  la  solution 
ne  serait' nullement  étrangère,  par  ses  conséquen- 
ces, au  sujet  qui  nous' occupe  j-  mais  elle  ne  peut 
être  décidée  qu’à  l’aide  de  connaissances  qui 
n’appartiennent  en  aucune  manière  à l’économie 
politique. 
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Sur  U système  qui  considère  V accroissement  de  la 
population  comme  cause  delà  hausse  des  salaires' 
et  de  ta  baisse  des  profiti. 


(tome  I,  PAOES  I^O  et*  193.) 


. Dans  les  chapitres  VIII  et  I^ de  son  IV 
livre,  Smith  a établi  ; 

1°.  Que  les  salaires  ne  peuvent  monter  au-des- 
sus de  leur  taux  naturel  que  dans  un  pays  qui 
marche  rapidement  vers  un  plus  haut  degré-  de 
richesse  et  de  prospérité , parce  que  le  travail  y est 
demandé  et  recherché  dans  une-quantité  telle  , que  la 
population  actuelle  des  ouvriers  a peine  a y suffire. 

.1°.  Que  dans  les  pays  qui  jouissent  depuis  long- 
temps d’une  grande  richesse , les  profits  de  capi- 
taux sont  naturellement  à un  taux  fort  bas , parte 
que  la  somme  des  capitaux  qui  y sont  accumulés  se 
trouvant  en  excès  du  nombre  dçs  emplois  qui  leur 
sont  ouverts , ces  capitaux  viennent  en  concurrence 
s’offrit  au  meilleur  marché  possible. 

Ces  explications  sont  parfaitement  satisfaisantes, 
patce  qu’elles  sont  fondées . sur  un  principe  dont 
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l’évidence  est  Frappat^te  pour  tous  les  esprits  ; c’est 
qu’une  chôs^renchérit  quand  elle’  est  recherchée  , 
qu’il  n’y  en  par  pour  tous  ceux  qui  en  veulent , et 
que  les  concurrens 'sont  disposés  à faire  des  sacri- 
fices pour  avoir.  la,  préférence.  Quand  il  y a plus 
d’ouvrage  à faire  qu’il  ne  se  présente  d’ouvriers, 
les  .maîcrës  doivent  offrir  un  plus  haut 'salaire, 
comme  le  seul  moyen  qu’ils  aient  d’attirer  vers  l’em- 
ploi dans  lequel  ils  s’exercent,  le  plus  grand  nombre 
d’ouvriers  possible.  Far  une  raison  toute  semblable, 
quand  il  y a beaucoup  de  capitaux  qui  cherchent  A 
se  placer,  et  que  la  plupart  des  ernplois  en  sont 
fournis,  les  capitalistes  sont  naturellement  disposés 
à céder  leur  capital  à de  plus  faibles  conditions,^ 
c’est-à-dire , à se  contenter  d’un  moindre  profit , 
pour  obtenir  la  préférence  sur  les  autres. 

L’auteur  des , Principes  de  1‘ économie  politique  et 
de  l’impôt i M.  Ricardq,  vient  de  proposer  un 
autre  système  , ef  il  prétend  démontrer  que  c’est 
l’accroissement  de  la  population  qui  amène,  dans 
, un  ■^ây^  la  hausse  des  salaires  et  la  baisse  des 
profits..' 

L’accroissement  de  la  population  dans  un  pays 
est sans  qui  doute,  un  effet  ' naturel  de  l’aug- 
mentàtion  de  Ja*  richesse  nationale , et  en  même 
temps,  une,  cause 'd’augmentation  ultérieure  dans 
ceue  richesse.  La  population  s’accroît  parce  que  la 
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société  demaïuie  plus  de  travail  et  qu’elle  est  en 
état  d’en  salarier  ou  d’en  alimenter  4avantage.'Ce 
surcroît  de  population  donne  à la  société,  dç  nou- 
veaux travailleurs  qui  contribueront  à la  rendre  en- 
core plus  riche.  Mais  oh'  né.  comprend  pas  par 
quelle  raison  ce  surcroît  de  population  est  une  cause 
du  renchérissement  des  salaires  et  de  l’abaissemenr 
du  taux  des  profits.  Voyons  donc  comment  l’auteur 
édifie  spn  système. 

La  doctrine  exposée  par  M.  Ricardo  porte  sur 
la  base  suivante  et  sur  les  jraisqnnemens  qu’il  éta- 
blit sur  cette  base.  Suivant  lui^'  fe  prix  du  blé' 
haussa  à proportion  de  .la  quantité  .de  travail 
qu’exige  la  production  de  cette  denrée.  La  hausse 
du  prix  du  blé  est  l’efFet  de  l’accifoissement  de  la 
pppulation , parce  qu’il  oblige  à mettre  en  cuhure 
de  nouvelles  terres  moins /ertiles  que  les  précéden- 
tes , et  dont  le  produit  ne  peut  ê^re  obtenu  qu’avec 
une  plus  grande  quantité  de  trap'ail.  Cette  hausse 
du  prix  du  blé  amène  une  hausse  dans  le  taux  des 
salaires,  car  il  faut  bien  que  l’ouvnér  trouve  dans 
son  salaire  le  moyen  de  subsister  et.  d’entretenir  sa 
famille.  Cette  hausse  des  salaires  opère  un  retran- 
chement sur  les  profits  tles  capitaux  employés  à la 
fabrication  des  objets  dont  le  prix  ne  s’est  point 
élevé.  La  baissé  du  taux  des  profits  porcéra  égale- 
ment sut  les  capitaux  employés  dans  le  travail  de 
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la  cult&re  ; car , si  les  profits  de  ces  derniers  éraienc 
plos  avantageux  que  les  autres,  la  concurrence  réta-^ 
bürait  l’équilibre  entre  tous  les  difFérens  genres  de 
profits.  Mais  la  hausse  du  prix  du  blé,  après  avoir 
acquitté  le  profit  du  capital  du  fermier  ; ainsi  que 
lé  salaire’ de  travail  occasionné  par  la  culmre'plus 
dispendieuse*  des  termes  nouvellement  mises  en  va- 
leur, fournie  encore  de  quoi  payer  au  propriétaire 
du  sol  un  prix  de  fermage.  Ainsi , selon  cet  autetfr, 
l’accroissement  de  la.  population  amène  la  hausse 
du  prix  du  blé,  et  c’est  cette  hausse  du  prix  du  blé 
qiii  est  l’originé  d«  fermage  ou  revenu  foncier , tan- 
dis qu’elle  fait  smeessivement  hausser  le  taux  des 
Salaires  et  baisser  celui  des  profits. 

■ "Tout  cèt  édifice  de  'M.  Ricardo  pèche  par  la 
base  sur  laquelle  il  l'a  élevé , sur  cette  fausse  opi- 
nion que  le  blé  hausse  de  pfix  à mesure  qu’il  esc 
produit  par  des  terres  moins  fertiles  et  d’une  cuU 
tare 'plus  dispendieuse.  Dans  tout  le  cours  de  son 
ouvrage,  M.  Ricardo  applique  à la  production  du 
blé  le  *principè  qui , selon  la  doctrine  de  Smith  , 
règle  la  valeur  des  autres  produits  du  travail,  et  il 
s’écarte  de  cette -doctrine  en  n^admettant 'pas  la 
difiérence  essencidle  qui  distingue  la  production  dé 
la  subsistance , cause  et  aliment  du  travail^  d’avec 
tous  létf^uHes  produits  qui  ne  doivent  leur  exis- 
tence'qu’à  un  superflu  de  terre  et  de  travail  inutile 
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à la  production  de  la  subsistance.  La  viande , la 
laine,  l’huile,  le  vin,  les  fourrages ,' les  légurnes  , 
les  fruits,  les  plantes  cultivées  pour  lé  vêtement  ou 
pour  la  teinture , celles  qu’on  élève  pour  la  co'ns- 
truction  des  bâtimens  ou  pour  le  chauffage,  acquiè- 
rent un  prix  naturel  à raison  de  la  plus  grande  quan- 
tité de  terre  et  de  travail  que  l’pn  consacre  à leur 
production.- Cette  plus  grande  quantité  de  terre  et 
de  travail  est  déterminée  par  unè  augmentation 
dans  la  demande  de  ces  denrées,  et  par  la  nécessité 
où  sont  les  producteurs  de  faire  de  plus  grands 
frais  pour  atteindre  au  niveau  des  besoins  de  certe 
consommation  plus  étendue.  L’augmentation  dans 
ladetnande  de  ces  articles  n’a  gas  pour  cause  directe 
l’accroissement  de  la  populatloiv  ",  elle  provient 
d’une  plus  grande  aisance  générale,  qui  fait  que  des 
personnes  qui  précédemment'ne  consommaient 
point  de  ces  articles,  sont  venues  gfossir  le 
nombre  des  consommateurs,  et  que  celles  qui  en 
consommaient  déjà  ont  voulu  en  consommer  da- 
vantage. Pour  être  en  état  de  faire,  ces  demandes  , 
il  faut  que  ees  personnes  aient  à leur  dispositlok  tin 
superflu  de  subsistances,  et  il  faut  qu’elles  consen- 
tent à payer  J pour  le  prix  de  ces  articles,  une  va- 
leur égale  au  travaifextraordinalre  qu’ils  ont  coûté 
pour  être- produits.  Ces  consommateurs  donnent 
pour  une  livre  de  viande,  non  pas  pl^  de  travail 
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qu’elle  ne  vaut , mais  - beaucoup  plus  quelle  ne, 
pourrait  en  alimenter,  à tnoins  qu’elle  ne  ,fût 
échangée  contre  sa  valeur  en  subsistance  commune. 
Ainsi , la  production  de  la  viande  remplace  bien 
^ dans  la  mas«é-totale  des  valeurs  le  travail  qu’elle  a 
coûté,  mais  elle  né  le  remplace  pas,  comme  subsis- 
tance, comme  cause  et  aliment  d’une  égale  quan- 
tité de  travail  ; et,  à cettains  égards,  cette  produc- 
tion, ainsi  que  celle  de  tous  les  autres  articles  cités 
plus  haut,  participe.de  la  nature  des  produits  de 
manufacture,  lesquels  ne  sont  créés  qu’au  moyen 
d’uné  consommation  effective  de  subsistances  que 
la  production  du  blé  peut  seule  remplacer,  et  dont 
ces  produits  tirent  leur  valeur.  Le  prix  du  blé , au 
contraire,  ne  procède  pas  de  la  quantité  de  travail 
•employée  à le  produire , parce  que  ce  travail,  quel 
qù’it  soit,  n’ajoute  rien  à la  valeur  d’utilité  qui 
constitue  joute  la  valeur  échangeable  de  la  subsis- 
tance.-“Le  prix  du  blé  résulte  de  k quantité  de  tra- 
vail que  le  blé  peut  alimenter,  quantité  tout-â-faic 
inidépendante  des  circonstances  de  la  production. 
La’terre  cultivée  en  blé  fourh'K  eflé-même  toute  la 
subsistance  du  travail  de  sa  culture,  et  de  plus 
encore  quelque  excédant  de  subsistance  pour  ali- 
menret.  des  travaux  d’un  autre  genre.  Le  plus  ou 
le  moins  de  tr^ail  absorbé  par  la  culture  ne  peut 
avoir  d’effet  que  sur  k quantité  du  produit  ex- 
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cédant  ou  disponible  ppur  d’autre  travail,  mais 
ne  peut  en  avpit  aucun  suc  k*  valeur  spéciüc^ue  de 
la  chose  produite. 

M.  Ricardo  assimile  continuellement,  la  terre 
à une  machine  de'  majiufacture ; mais,  pour  rajj- 
procher  ces  deux  termes  de  comparaison,  il  faudrait 
nécess^rement  admettre  l’hypothèse  suivante  , ou 
quelque  autre  semblable.  , ... 

Qu’on  suppose  plusieurs  machines  servant  à fa- 
briquer des  boutons,  mais' des  machines  plus  ou 
moins  perfectionnnées,,  de  manière  que  l’une  en 
donne  looô  par  jour,  une  autre  900,,une  troisième 
3oo,  tous  parfaitement  pareils  et  propres  aux  mê- 
mes. services.  Mais  qu’on  suppose  j en  même 
temps,  que  le  plus  ou  le  moins  _de  perfection 
de  chaque  qiachlne  dépend  d’on  secret  qui 
appartient  au  possesseur  , et  qu’il  ^ est  impossible 
à ses  concucrens  d’imiter.  En  .résulcera-t-;il  que  le 
prix  des  boutons  Sera  en  raison  de  l’utilité  de k.  ma- 
chine dont' ils  seront  sortis  ? Le  fabricant  proprié- 
taire de  la  moins  a-çtive  de  ces  machines  continue.ra 
à la  faire  marcher  tant  que  le  débit  de  k marchan- 
dise se  soutiendra  assez  pour  que  800  boutons  par 
jour  suffisent  à payer  l’entretien  de  sa  machine,  les 
salaires  de  ses  ouvriers  et  k matière  q.u’il  emploie, 
ainsi  que  le^’juste  profit  de  son  capital.  Les  posses- 
seurs des  machines- d’une  activité  supérieure  re- 
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cueilleront  les  mêmes  produit^  que  lui.,  par  le  débit 
de  800  boutons  seulement  par- jour;  et  les  loo  ou 
200  boutons  que  leur  machine  fournit  au-delà, 
seront  pour  eux  la  source  d'un  bénéfice  uniquement 
du  à la  supériorité  inimitable  do  l’instrument.  Que 
le  débit  de  ces  boutons  acquière  yne  tell©  vo^e 
qu’un  fabricant  puisse  trouver  un  juste  proht  à 
construire  une  quatrièmê  machine, 'quoiqu’elle  ne 
puisse  rendre  que  ,700  boutons  par  jour.  Alots^  le 
propriétaire  de  là  machine  immédiatement  supé- 
rieure continuera  sa  fabric4tion  sur  le  même  pied 
qu’aüparavant,-et  vendra  sa  marchandise  au  même 
prix;  mais  il  aura,  en  pur  bénéfice,  le  prix  de  100 
boutons  par  jour  qui  sont  l’excédant  du  produi;  de 
sa  machine  sur  celui  de  la  machiue  nouvellement 
établie,  et  les  autres  auront  de  même,  i titre  ^de 
bénéfice  gratuit,  tout  ce  dont  le  produit  journalier 
de  leur  machine  dépassera  le  produit  de  la  machine 
la  moins^ parfaite,  tandis  que  celle-ci  ne  rapportera 
à son  maître  rieade  plus  que  le  profit  ordinaire  du 
capital.  On  volt  que,  dans  cette  hypothèse , le  prix 
du  bouton  a été  supposé  mujours  le  même,  et  que 
la  variation  n’a  eu  lieu  que  dans  les  quantités  pro- 
duites. A la  pr^ière  époque,  il  y avait  2.700 
boutons  joucnellernenç  fabriqués  par. trois  machi- 
nes^ à la  seconde.^poque,  il  y en  a eu  3406,  à la 
fabrication  desquels  otuconcoûru quatre  machines. 
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. Ce  surplus  dans  la  quantité  produite,  procède  de  ce 
qu’il  y a eu  augmentation  dans  la  demande  de  la  mar- 
chandise , et  de  ce' qu’un  plus  grand  nombre  de  con- 
sommateurs aura  voulu  s’en  procurer.  Cetre  seule 
augmenration  numérique  dans  les  consommateurs 
aura  suffi  pour  donner  un  bénéfice  gratuit  aux  pro^ 
priétaires  des  trois  anciennes  machines  et  pour 
créer  une  nouvelle  source  de  profit,  en  encoura- 
geilu  la  fabrication  d’une  quatrième  machine. 

Cette  comparaison  cependant  présente- encore 
uh  point  essentiel  par  lequel  elle  diffère  de  l’ôb- 
jet  principal  qui  nous  occupe.'  Un  article  quelcon- 
que de  consommation  pèut  éprouver,  au  sein  dé  la 
même  population,- une  variation  dans  la  quantité 
des  demandes,  le  goût  et  la  fantaisie  du  consom- 
mateur’ étànt'de  leur  nature  singulièrement  va- 
riables, d’après  une  foule  de  circonstances  hiappré- 
ciables  et  souvent  même  Inaperçues.  La'quantité  ‘ 
des  derrtandes  pour  la  subsistance  est  au  contraire 
déterminée  par  une  cause  sur  laquelle  cette  même 
quantitéagit  réciproquement,  comme  les  deux  bas- 
sins d’une  balance  sont  pour,  chacun'  d’eux,  à.  la 
fois, -cause  et  effet  de  leurs  mouv.emens  respec-^ 
tifs.  C’est  l’état  de  la  population  qui  règle  la  de- 
mande des  subsistances,  et  la  quantité  des  sub- 
sistances est  j de  son  côté,-  la  limite  de  la  popula- 
tion. Quel  que  soit  l’état  de  la  société,  dans  la 
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plus  riche  cornme  dans  la  plu§  pauvre,  la  popula- 
tioji  ne  peoc  s’accroître  satfs.  qu’il  y ait  en  même 
temps  une  production  nouvelle  de  subsistances  qui 
s’étend 'dans. la  même  proportion,’ et  la  quantité, 
des  subsistances  produites,* année  commune,  ne 
peut  augtnenter  sins  créer  de  nouveaux  moyens 
de  travail  dans  une  quantité  exactement  corres- 
pondante. Aocun  changement  quelconque  survenu 
dans  la  situation  d’un  peuple,  soit  sous  le- rapport 
de  sa  population , Soiil  sous  le  rappott  de  sa  ri- 
chesse, n’en  saurait  apporter  dans  la  valeur  du  blé,' 

, valeur  qui  est  toujours  absolue  et  n’est  jamais , 
comme'  toutes  les  autres  valeurs,  relative-  aux 
facultés  de  celui  qui. en  fait  demande:  Chez-  les  , 
nations  qui 'Se  nourrissent  de  ce  grain,  quelle'' que 
puisse  être  la  masse  totale  du  travail  qui  y est  ea  acti- 
vité, la  classe  ouvrière  reçoit  toujours',  en  nature 
de  subsistance , la  quantité  nécessaire |fcor  alimen- 
ter cette  masse’  de  travail ,.  et  l’on  ne  peut  ajouter 
â cette  quantité  ni  en  retrancher  Sans  qu’il  s’opère' 
en  rrtême  temps  ,dans  |a  masse  totale  du  travail , une 
augmentation  ou  une  diminutloh  sur  laquelle  ,se 
règle  bientôt  la  quan|ité  moyenne  dè  la  production. 

Le  prix  du-  blé,  en' argent,  augmcùrtjK  il -est 
vrai  j cornme  pn  l’a  observé  ailleurs ,-danïlésjf|;jjles 
très-populeuses  et  dalis  les  lieux  ou  les  b^Çnis 
la  population  exigent  un  app'rovisionneme^pc’fi' 
Tome  y.  Aa  ’ 
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considérable  qu’il  faut  y pourvoir  en  partie  paj: 
blés  «venus  de  loin,  et  dé  ptix.de  ceux.-ci  règle  Je 
prix  commun  du  marclié.  Mais  cette  clrcoostancé 
ne  change  que  la  valeur  acçiden.celle  et  non  la  va- 
leur réelle  et  permanent^,  la  seule  que  nous  ayons 
à considérer  eh  cé  moment.- Dans-  une  grande  ville, 
la  quantité  de  travail- qui  est- alimentée  par  un 
boisseau  de  blé  est'absolümem  la  même  que  par- 
tout ailleurs  ; mais  l’entrepreneur,  d’ouvrage,  qui 
met  ce  travail  à profit," fait  ^entrer  dans  le  prix  de 
sa  marchandise  le  prix  plus  élevé  qu’il  est  forcé,  de 
payer  pour  la  nourriture  des  ouvriers  qu’il  emploie. 
Il  paie  les  frais  de  transport  du^  blé,  comnîe  les 
frais  de  tratisport  de  toutes  ses  matières  premières , 
bien  assuré  de  s’en . faire  rembourser  p:u  ses  ache- 
teurs. Tout  ce  qui  -tenâ  à rapprocher  du  lieu  de^/a 
manufacture  les  objets  qui  lui  s.q^u  nécessaires,  ou 
bien  à met^te^  les  produits  plus  d-  la  portée  de  leur 
marché  , forme  un  articje  qui  entre ‘dans  les  calculs 
de  soji  entreprise,  Quelquefois  il;  trouve  plus  d’a- 
vantage à rétablir  dans -une  ville  xrès-peu'pléeÿ 
d’autre|,  fuis  il  espère  avoir  plus  de  bénéfice  en  se 
plaçant  dans'  une  campagne^  o:^  les  .subsistances 
sont 'si^^ondameS,  qq  sur  les  bords  d’une  ri- 
v'^jj^qpPiui  offrent  des  moyens  de  transport  .peu 
fméij:^i'Dans  tQÙs  les  cas,  ce  sont  ceux  aux- 
il' vend  qui  dolyen.t  acquitter  jâ  dépense  ou 
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profiter  de  récohomie.  Quant  aux’  habitans  oisifs 
d'une  vca^itaïe,  ils"  y-  paient  le  blé  un  peu.  plus 
cher' comme  ils'  y paient  ..volontairement  le  ren- 
chérissement de  presque  tous  les  anicles  transportés 
de  loin,  comme  ils  se  soumettênt'à  supporter  les 
drôits  d eutréê  • imposés  sur  plusieurs  denrées  , 
parce  qu’ils  s’eri'  trouvent  dédommagés  par  l’avan- 
tage de  résider  ciaais  uiv  séjour  ' qui  Iwr  offre  pluÿ 
d’agfémens.  Que  les  circonstances  'accidenteires 
viéifiient  à changer,  ou  qh’êlles subs'iitent , là  quan- 
tité de  blé  produite*né  sera  ja'mais  affectée  que  par 
4ine  seule  cause  , le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  én 
donner  l’éq divalent,  soit  .en  rcavail,  soit  en  prô- 
dulrs  de  tcaviil;  er'cet  équivalent, si'on  le  dégage 
des  àccéssoites  qui  naissent  des  circonstances  acci- 
dentelles , n’èst  susceptible  d’aucune  variation. 

"Ainsi  s’écroule^  sur ’sa' base  tout  l’échafaudage 
CODit-rCiit  M.  Ricàrdo;  car,  s’il  esc  bien  dé- 
motirré  que  raccroissemenc  de  la  population  c/ans 
un  pays  ec  fexcèrision'de  culture  réadue  nét^aire 
pour  suffit^  aux  besoins  dé  ce'  siircroîc-  d’ha^ir.ins 
ne  peuvenf  pas  avoir  l’efféc  dé  faire  qu’on  paie ‘un 
grain  d’argenttlé" plus  pour  chaque  mesure  de  blé, 
il  en  résulte  que  cé.  n’est  pas  dans  cét  accroissement  ' 
de  pbpula^n  y'n!  dans  cette  culture  plus  étendue 
qu’il  faut  aller"  chercher  U cause  dé  la  hausse  dès 
salaires,  ni  de  la  baisse  des  profits.  Si,  d’ailleurs, 
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M.',Ricardo  'sb  fût  arrêté  à observer  les  faits  clans 
le  pays  dans  lequel  il  a écrit  ,'  il  n’aurait  pu  se  dissi- 
muler que  les  eent  années  qui  dnt  suivi , en  'Àii- 
gleterre  , la  révolution  de  i^88  ’^sont-,  à coup  sûr, 
la  péi'iode  de  teirips  pendant  laquelle  la  population 
de  ce  pays  et’  la  ""culture  db’  s'és  terrés'  ont  ‘reçu  la 
plus  grande  extension  ^ et  que  ctependant , ces  deux 
circonstances" n’orit  i été 'suivies  d’âucuiie  sorte  de 
hausse  dans  le'prix  des'grains.  En  Franée,  de  sem- 
blables progrès  ont  eu  lieu  depuis  106  ans;  dans 
une  proportion  vraisemblablement  plus  forte  qu’en 
Angleterre,  et  nous  voyons  que  non-s'eulement.Ie 
prix  en  argent  des  subsistances,  mais  encore  le 
taux  des  salaires , n’éh  oiit  été  àucuirem'entaffeaés. 


• • : • NOTÉ  x^il:.  : . ; 

Sur  la  population  et  U principe  qui  la  .régit. 

• - fxOME  1,  PAGE  ï6l.  ) 

• C’es’T  une  loi,  générale  de  la  narure*qûe  toutes 
,lés  éspèc:es  animales  obéissant  à l’instinct  qui  les 
' porte  à se  reproduire,  multiplieraient  sans  bornes 
si  elles  u’etalèut  soumises. à'  plusieurs  causes  de 
destruction,  dont;,  la 'plus  p'uissante  sads  doute  est 
le  défaut  dés  moyens  de  subsistance.  Mais  cette 
loi  naturelle  ne  peuV  s’appliquer  aux  sociétés  hu- 
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maines.dès  le  moment  où  elles  ont  acquis  un  pre- 
mier dçgréde  èivilisation  » et  que  le  territoire  ali- 
mentaire est  divisé  en  propriétés  privées  et  héré- 
ditaires. Dès-lors  le  penchafrt  à.  la  reproduction 
se  trouve  domirié  par  plusieurs  consldératiôns  mo- 
rales qui  restreignent  ses  effets  dans  dè  tout  autres 
limites  que  celles  des  moyens  de  subsistance. 

Si  nous  observons, ‘dans  un  pays  civilisé,  chaque 
famille  en  particulier,  nous  voyons  que  plus  cette 
fimille*  possède  de  biens , jîlns  'elle  s’attache  à 
borner  lé  nombre  des  enfans  destinés  à la  per- 

1 J . • • 

pétûer,-afin  que  chacun  de  c§s  enfans  conserve 
le  pouvoir  de  «'commander  une  grande,  quantité 
de  travail  d’autrui , et  puisse  jouir  dans  la  société 
de  l'influence  'et  de  la  considératioii  aua.chées  à ce 
pouvoir  , et  dans  lesquelfes  ses  parens  sont  jaloux- 
de  le  .maintenir.  A oe  motif  politique  il  s’en  joint 
dépcrsonnelsV®t  u”cf'^*^*Tje  d’une  condition  aisée, 
daps  la  crainte  cfaltérer  sa  santé  ou  de  perdre  de 
trop  bonne  heure,  les  avantages.de  $a  jeunesse , se 
dévoue , après  deqx  ou  trois  couche^,  à une  stérilité 
absolue,  tandis  qu’une'  malheureuse’ vagabonde', 
qui  n’a*pour  ressource  que  la  pitié  des  passans, 
traîne  quelquefois  huit  ou  dix  enfans  d sa  suite. 

Si  , au  lieii  d’observet  séparément  les  familles , 
vous  jerez  les  yeux  sur  le  pays  en  masse  , vous 
verrez’que  si  population  n’y  est  nullement  bornée 
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par  la  qnanricé  de  subÿsfairçe  doct  il  peut  dis- 
poser. Les  Étacs^nis  ,d’Amérj<]ué  , la  Pologne, 
la  Criblée  et  plusieurs  autres  pays- 'foit  uiv  article 
de  comrfierce  d’une  partie  de  lents  Wes.,  èt  au 
lieu  de  les  employer  à accroître  leur  population , 
ils^préfèrent  de  les  faire  servir. a alimenter -un  tra- 
vail étranger  dpilt  les -produits  Jeur  cohviennenr. 
Par  un  calcul  différent , d’autres  peuples tels  que 
les  Lîollandais  , leS^  Génois , les  Suisses , etc. , en- 
tretiennent sur  leur  territoire  une  populaHon  qui 
excède  de  beaucoup  les  subsistances  qu’il  _produu  , 
et  i’attaèhement  pour  le  sol  natal  1 emporte  chez 
eux  sur  le  léger  mconvenient  de  payer  le-blé  étran- 
ger par  un,  peu  plus  de  travail  qu  il  n en  représente 
intrinsèquement.  Ènfin,  si  vous- portez  vos  obser- 
.vations  sur  un  grand,  pays  agricole-,  manufacturier 
et  commerçant  tout  ensemble  , tel  epte  la  France, 
où  l’importation  du  blé  étranger-  erjj’e.xportacion 
du  grain  suraboudapt  ne  sont,  jamais  qu’àcciden- 
i;elie$,  'et  qui,  dans  sou  ét?t  habituel , nourrit  sa 
population  ?iWc,Je.  produit,^e  sop  territoire  , vous  , 
ne.  tarderez  pas  à vous  convaincre  qiîe  popu-  . 
lation-de  ce.pâys  est  fort  au-dessous  des  moyens, 
de  subsistance  que  la  nature  lui  a,si  fiheralement 
départis.  Vous  verrez  que  si  tous  les  efforts  se 
dirigeaient  vers  le  but  de  la  multiplication  de  la 
nourriture  propre  aux  honrines,>si  les  propriétaires 
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'du  sol,  renonçant  à ces  jouissances  superflues  qui 
exigent  l’empol  de  tant  de  terre  ^JivrniienC  à la 
culture  du  blé  routes  les  portions  de  leur  pro.- 
priété  où. cette  denfée  pourrait  être  produite,  avec 
profit si  les  promenade^  les  avenues lés  parcs*,  ' 
les  jâtdins  d’agrément , les  prairies , les  -étangs , 
les  champs  ensemencés  pour  nounir  les  che- 
_'vaux , «Ci , étaient  consacrés  aux  moyens  d’ac- 
-croître  la  population 'nationale  le  nombre  des 
.habitans  -monterait  bientôt  au  double  dé  ce  (ju’il 
est  aiïjôurd’huî.  V ..f  • 

■'  Ainsi,  solt'quç  Ton  considère  chaque  famille 
iVoIéitienç , .soit. -que  l’on  .observe  la  nation  en 
I masse,  il  est  SvicKnt  .que  ,?  dans  aucun  pays,  la 
population  ne^  se  trouve  portée  au -niveau  des 
moyens  dpnr  orq  peut,  disposer  v pour  l’accroître. 

* '31  y à .donc  une.  autre- mêsure.  sur.  laquelle  se 

.V  réglé.  IjT  marche  croissante,  .sfationnéire  ou  ré- 
trograde dé' la  poptdatkm.  dans  .une  société:  ci- 
vilisée ÿ 'et  .cette  mesure,  nous  là  trouvons  dâns 
.la  demande  de  .travail  faite  par  .ceux  qui  sont 
en  état'de-  le- payer.  Les  propriétaires. fonciers» 
maîtres  absolus  du  -territoire  alimentaire , deinan- 
denc  le  travail  d’autrui  dans  la  mesure  qui  s'ac- 
cordé.-avec  leufs  besoins ,,  leurs  goûts  et  leurs 
Habitudes.  Ce' sont  eux  qui  règlent  ta  direction 
de  ce  travail  et  bcknent  son  étendue..  Selon,  la 
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'nature  de  , ces  bespins , de  ces  •goûts  et  de  ces. 
habitudes,  il* encôuragçront  plus  ou  moins  la  po- 
pulation de  leur  propre  pays.  , 

'•  Dans  les  prerriiers  âges  de  ,1a  féodalité',  lorsque 
da  rriaih-d’œuvre  néce^aiteiau  vêtement  ef  à la 
confection  des  meubles  usuels  s’exerçait  dans  l’en- 
ceinte de  la  famille, ^et  qu’il- n’existâit  point  encore 
de  grandes  manufactures^'  chaque  propriétaire  fon- 
cier, tenu  d’entretenir  un  certain  nombre  d’hom- 
mes  pour  le  service  militaire  qu’il  devait  à.  son 
seigneur ^ faisait  cultiver-  la  portion  de  retre  né- 
cessaire pour  suffire  aux  besoins*  de  sa  famille  et 
pour  fournir  la  .noûj-rîture  et  rcntre.tien  aux  gens 
qui -relevaient  de  lui,*  et  qui  devaient,  dans  l’occa-, 
sion , marcher  sous  sa  bannière  ; et  comme  il  n’a- 
vait eu  aucune  espèce  d’intérêt. à mettre  en, va- 
leur  le  surplus/de  ses  -dpniaines , tout  l’excédant 
de  ce  nécessaire'était  zéseraté^aux  exerci^1ie''.i**’ 
chasse  et  demeyrait  inculte.  Si  ce  propriétaire  avait 
la  tentation  de' se  procurer  quelque -article  de  Itne 
par  la  voie  du  x:émmerce  dtr^ger , il  ne  pouvait 
payer  cet  objet  qu’en,  faisant  .croître  sur  ftefres 
quelque  nouveau' produit  propre  à'-être-obtine  en 
échangé.  Quand  les  seigneurs  de  • la  cour  de 
François^ I*'.,  de  celles  de  Ghàtles-Quint  ou 'de 
Henri  VIII  voulurent  se  parer  de  brocard  et  de 
velours,,  quand rils  décorèrent  leurs  habitations  de 
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riches  tapisseries,  ils  ne  purent satis^ire  ces  goûts 
qu’au  moyen  d’une  extension  de  culture  dont  les 
produits  furent  exportés  pour  alimenter  les  ouvriers 
italiens  et  flamands  qui  fabriquaient  ces  magnifi- 
ques tissqs.  Lorsque,  dans  l’intérieur,  l’affranchis- 
sement des  communes  donnant  un  libre  essor  à l’in- 
dustrie des  villes, 'cbaqye  habitant  aisé  desira  jouir 
des  commodités  que  les  manufactures  et  le  com- 
merce du  pays'incroduisaient  continuellement  dans 
la  circulation , il  fallut  faire  naître  un  surcroît  de  sub- 

t 

sistances  pour  alimenter  un  nouveau  genre  de  travail 
dont  Içs  produits' étaient  de  jour 'ea  jour  plus  de-  . 
mandés.  • ' • < ’ 

■ Ainsi, on  peufdire  que  les  moyens  de  subsistance 
existaient  au  sein  de  la  terre,-  êt  que  c’est  la  de-' 
mande  du  travail  d’aqtrui  'qui  'a  fait  fructifier  ce 
germe*  de  richesse  et  de  poj:^uia'[ion.  Des  terrains 
natuTellement  prodmrifs  denieurenr  stériles  et  pat 
conséquertf  déserts  pendant*  une  longue  Suite  de 
srèclés  ; hmis  que  la.deniande  du  travail  sutvienae, 
quelle,  y appelle  l’ouvrage  ,*  ces  terrains  devien- 
dront , en  peû  d’années-,*  une  pépinièré  -d’hom- 
mes et  une  source  abondante  de  nourriture.  <<  Lofs- 
» que  M.’  Obregon  .(i)  attaqua'  le  filon  de  Gua^ 


(r)  Essai  politiifue  sur  la  Nouoelle-Espqgne , par 
M.  de  HumboldS-toaie  Ifl , pag.  4o5  , édit. 
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>♦  mxato , au-dessus  du  ravin  .de  San^Xavier , 
>»  les  chèvres  paissaient- sur  cetce  même  colline 
» où, .dix  ans  après  j il- ,vir  se  formel!  une- ville  de 
n 7 .à  8000  habirans.  « ^ • 

L’espèce  humaine  , civilisée. ou  nou,  ne;  subsiste 
que  par  le  travail , 'et  par  conséquént  ce  U Mt  qua 
l’aide  du  travail  quîelle  s’accroître.  Læs  tribus 
sauvages  qui  habitent  les  forêts,. ét  les  bprds  dès 
rivières  se’Tivrertt  au  travail  de  là  chasse  ou  de 
la  pêche  ,*•  qili  ,•  malgré  leSvinceftUudes  du  .succès, 
leur  fournit  à peu  prèsiune  nodrriture  journalière. 
Mais  la  culturé.'de  la  terre  donne  Ses  produits  qui 
se  font  long-temps  attendre  , et  le  besoin^  se  re- 
noüitelle  bien 'des  fois  av^nt  qV  le  moment  de 
'recueillir  soit  arrivé.  Les  hommes  ne  peuvent 
donc  vivre  des  fruits  de  la,  terre  cultivée  qu’au- 
tarit  qu’ils  se  sont  placés 'sous-  la  protection  ^ une 
force  publique  qui  garantît  Ij^ropriécé'  et  donne 
au  propriétaire  l’assurance  ^de  recueillir’li  ou  il. a 
semé  ; et  qu’autant  qu’il  existe  uiie  masse  de  pro* 
visions  accumulées  d’avance  pour  alimenter , jour 
par.  jour  , l'’ouvtier  qui  rravaille  soit  à la  rerre., 
soit  à tout  :autre.  ouvrage 'demandé  par  celui  qui 
possède  les.  moyens  de  subsistance.  Partout  ou  ces 
conditions  manquent,  la  furâlicé  naturelle  du  sol 
est  un  présent  sans  valeur.  Les  Indiens  des  bords 
de  l’Gÿénoque  foulent  ùnc  tertft  yierge  , qui* 
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soHicicée  par  le^moirulro  jabour,  donnerait  une 
grandç  abondance  de  nourriture  ; mais  ces  peuples^ 
imprévoyans  et  paresseux , sont  exposés  sans  cesse 
à souffrir  les  angoisses' de^la  faim'et  réduits  le  plus 
souvent  :^  avaler  des  morceaux  de  terre  glaise  ; qui , 
en  tempérant  Tâcrgié  du  suc  gastrique  dont  leur  es- 
tomac est  toucmênté , les  soulagent  sans  les  nourrir. 

Dans  les  pa'ys'où  la  terre  est  cultivée',  l’homme 
qui  offre  l’emploi  de  ses  bras  ne.peüt  obtenir  le  débit 
de  çette  sojte  de  marcha,ndise','  qu’aurant  qu’elle  con- 
vient 4 ceux  qui  ont  deq^uoihiien  fournir  (e  seul  prix 
q'üiJ  eh  attende,  sasubsiftance.  Les  possesseursh’un 
surpluS-.-de.  ndurriture  disponible  ne  voudront  ja- 
mah^^rrrpjoyer  ce  surplus  q'ivà  payer  1$  travail  dont 
le  ïésulrat  serais  1er  mieux  assorti  à leur  .goût  et  à 
>|eur  convenance;  sans- beaucoup. s’embarrasser  si 
ce  travail  est  exécuté  dans-  leur  propre  pays  ou 
bien''.par*  des  maiits- étrangères.  Ainsi;  les.  proprié- 
taires polonais  desripenc  imeTponhmr  considérable 
des- blés -recueillis  dans  leur  -patrie  à;  nourrit  dés 

ouvriers  du  dehors  dont  ils.  aiment  à consommer 
•»  *' 

les  produits , attendu  qu’ils  ne  retireraient  pas  les 
mêmes  services  du  travail  domestique  que  ces. blés 
exportés  auraient  pu  eiKtetenir.  Par  urtet  autre  cou-, 
séquence  du  même  principe  , l’industrie  aiîglais'e , 
en  ' transportant  ses  articles  manufactures  auprès 
des  consommateurs  tusses  ..qui  -•  les  recberchem  , 
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et  en  leur  demandant  en  échange  des^  chanvres, 
des  munitions  navales  et  d’autres  productions' du 
sol  qui  ne  peuvent  en  être  retirées  que  par  le  travail 
domestique , a dt>nné  de  puissans  eycouragemens 
à la  population  de  la*^  Rtlssie  et  à l’extenjion  de  la 
culture  destinée  à*  nourrit  cett^  population  crois- 
sante. C'est  à certe‘  cause  qu’il  faut  attribuer 
l’augmentation»  prodigieusé  de  la  "population  russe 
depuis  6o  ans.  D'après  les  recherches  statistique^  de 
M.  Hermann,  le  dénombrement  de  1 7^ 5 donnait 
14  à i.<  millions  .d’ames/,  et,  celui  fait  en  178.» 

-TJ  .J  ^ 

présente  un  résultat  double  de  ce  nombre.  En 
1805  la  population  de  tout  l’Empirê  était  évaluée 
à 40  miUions,  et  il  m’â  été  attesté  par  un  Russe 
fort  instruit  sur  cette  matière,  qu’aujourd’bui  (en 
i8io)  elle  se  montait  à 50  millions.  C’est  ainsi, 
que  l’Angleterre  , par, la  demande  qu’elle  a faite 
du  travaik  agricole  de;  habirans  de  la  Russiê,  a 
quadruplé  leur  notpbre  en.  un  demi-siècle  j c’fst 
cette  demande  Ae  travail  qui , par  une  suite  néces- 
saire , a étendu-  les  bienfaits  de  la  culture  sur  des 
terres  que  l’âpfeté'du^climat  et  les  glaces  dont 
elle^  sônt  couvertes  pendant  une  grande  partie  de 
l’année , 'semblaient  avoir  condamnées  à une  éter- 
nelle stérilité.  Comme  toutes  lés  autres  produc- 
tions, l’homme  se  multiplie  à proportion  de  la 
demande  qui  en  est  f^ite,  .et  d^ns  les  pays  où  la 
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maiçhe  de  la  population  est  progressive,  c’est  tou- 
jours par  la  classe' ouvrière  que  l’accroissement 
commence; 

t : Ds^ns  les  pays  dont  la  civilisation  e$t  ancienne 
çc  qui  jqai^nt''  depuis  long-temps  des 'avantages 
dvn  gouvernement  régulier la  demande  de  travail 
ne  pedc  guère  s’accroître.'  Chaque  proféision , cha- 
qt^emploiy  chaque  rhérier  est  suffisammenr-peurvu 
fc  auCun%  cause  ne  tend  à au'gmencec 
la  popidatioR  de  la*  classe  laborieuse.  Si  la  somme 
totale  des  consommations  grossit  dé 'plus  en  plus , 
Cette  abondance  de  tichèsses  e:^  due  au-perfection- 
hemènc 'qûe  le^tra^il  acquiert  successivemetit  ec 
d'I-nitfoduiCtiôn  continuelle  de  procédés  nou'veaux , 
•i  'k/âyfeur  Vlesi^els  Lé  mèitie  nombre  de  bras  dcHine 
plusi’de ‘travail  fait  qu’auparavani , cé  qui ‘répand 
datlS'Iasdciété  une  aisance  toujours  croissante.  ' 

‘ ^éHe^est  â peu.  près  -la  situation  - générale  de 
f£ùropey  La'popula'tibà  y^^raît  être  partridt. dans 
U»  élat  stationnaire  , si  bn  en  excepte  la  Russie  et 
ta  Prusse  occidentale,'  qui  présentent  les  indices 
d' une  'population  progressive.  ■ D 'après  des  tableaux 
. sraiistiqùes , dont  je  ne  préCeijds  pas  garantir  l’exac- 
'iitude,  mais  qui  setrouventdans  plusieurs  ouvrages 
estimés,  leràpporcdu  norhbreannuej  der  naissances 
serait  à telui  îles  décès  , en  France,' comme  iio 
à lodyèt  en  Angleterre,  comme  I ao  si  loo.  Mais 
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ijest  à observer  qu’une  portion. assez  considérilbiç 
du  peuple  anglais ^se  trouve  dispersée  sur  les.  vais* 
seaux  et  dans  les  établissemens  d’outre-rmer 
que  les  décès  de  cçç  voyageurs  ne  .se  trouvent  pas 
consignés  dans  les-.regàstres’  dlî  J-Iâ  père- patrie, 
tandis  que  toutes- les*  naissances -desttnéé^  à cou- 
vrir les. perdes  quelconques  q(ue  la  population’ peut 
éprouver,, y sont  enregistrées , d;’où  ron:peutj[ai- 
sonnablement inférer, que  lï  population  .dé  i*'An-. 
gleterre.  esc,  comme  éelle  de  là, France,  dans  un 
état,  presque' stationrtaire.  . ‘ • 

M.jNeckerj  qui  écrivajr'en  t7^4.*son  ouvrage 
sxaA'^dministration-  des  finances  , a évalué^  la  po- 
pulatiort  de  la  France  2-14  miîlions  ■ 8oô ^ mille 
âmes.  L’Annuaire  publié ’.eni  .i&z.i^'  par  le,bureau 
de?  longitudes , la  porte  à '49  pillions -zoc»^  mille  ^ 
ce  qui ■pfésefK était  une  a^ginéntation  de  'près  d’un 
cinquième  dajns  un-  espace  de,  j 5’an^ Mais *le  cours 
natuttl  des  choses  a «é  interverti- par  des  cvÉïys- 
mens  extraordinaires,  dans  e'etre . période.  Lbs  lé»- 
vées’.d’homrnes  .pour  "le  service,  des  armées  ont  eu 
lieu , 'presque  sàns'di’sconiinuarion , pendant  vingt 
années,  et -elles  ont ,opéré  'd’imrhenses'  vides  dans 
tous  les  emplois  du  travail  à*  rmrérièiir.j  ce  qui 
a dû  imprimer  à la . population  un  môilvement 
accéléré  et  la  porter  fort  au-delà,  de  ce  qü’elle  eût 
été  sans  cette  citconstairce.  Quoique  ce  fait  énoncé 
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pat  l’un 'des  ti^lnlscres . de  cette  époque  ait  été  le 
sujet  de  beaucoup  de  critiques  amères^  il  n’en  est 
pas  pour  cela  moins  constant , ni  moins  démontré 
par  toutes  les 'observations  subséquentes.  Mais, 
au  rçtout  de  l’ordre  et  de  la  paix,  les  effets  de 
cette  extension  exagérée  ont  dû.  commencer* à s^ 
ralentir  et 'ânême  à rétrograder.  Il  est  vraisem- 
blable jqu-’en  peu  d’aniiéesixla^  population  rentrera 
insensiblement  dans  les  limites  qui  lui  sont  tracées 
par  la  depiaivie 'de ^travail,.  Les 'uTjarîages  moins 
nombreux  et  moins  féconds  rétabliront  l’équilibré 
qui  doit  naturellement  exister  entre  la  prodyaiôn 
et  la  demande  d’hommes.  ^Cette  tendance  au  re- 

*-  ^ * * i ■ . • 

tour  vers  un  état  mieux  en  |>‘coportion  avec  les 
besoins  de  la  société  se  falt^déjà  remarquer;  ec 
depuis  deux  à trois-  ao(.,  les  t’élevés  des  naissances 
constatent  quelles  ne  sont  pas annuellemeiu  plus 
nombreuses  qu’elles  ne  l’.étaient  il  y a quarante  ans. 
Les  tableaux  recueillis  p^r  M.  N^clcer  attestent 
qu’en  l'année  1780, Jes  naissances,  en  France,  se 
sont  élevées  à ; en  i7.75r,  à 9^6, 667, 

et  qu’en  formant  une  moyenne  de  .dix  années  de 
1771  à 1780,  on  a pour  terme  commun  un  norn- 
bre  de  940,93  5 naissances  par  année.  Or,  d’après 
les. relevés  qui  se  trouvent^' consignés  dans  l’ A nr 
nuaitc'thi  bureau  des  longitudes  p^ogr.  i8at,  les 
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naissances,  pendant  i’année  iSiy,  ont  été  de 
544, 571  , et,  pendant  l’année  iSi.8  ,:de'9i4,3  5 1* 
‘-JLJne  population  scationnaite  exécute  son  tnou- 
vènjerit  avec  pkis  ou  moins  de  promptitude  j et 
quoiqu’elle"  parcoure  nn  cercle  dont  l’étendue  reste 
la  même  , elle  opère.néanmoins  sa  ^évolution  avec 

une  marche  plus  pu  moins  précipité^.  La  popula- 
tion se  txmtirtue  pat  ja  muiatroh  des  êtres-,  ç’est-à- 

dire,  par  le  templacêment  pdntiquel- des 'décès  par 
les'"  naissances/^ -Chaque  fait*  4e  ê©  vgetire  est  4m 
échange  dans  lequèl'la  société  est  toujours  en  perte, 
atténdh  que  la  mort  enlève  indistinaement  des 
HÔrtjmês  plus  ou  moins  formés  ,^  plus  ou.  moins 
ufilés,  et  tpujpurs  pfus'  âgés  que  le  nouv4au-né  des- 
tiné â remplacer-' le  vide'  causé. par^ié-  décès.  Il  est 
donc' très^avantageux  pour  lai  société  .que  ces  muta- 
tions ne  se  fassent  que  le'  plus,  faremetit  possible. 
Si'  le.  climat  est  sain , si  les  ^uri.  ét  l^''habi- 
tudes’portent  lè  peuple.â  une -vie  frugale  et  mo- 
dérée; si  une  -sâ^' police  psévtënt  les  causes  acci- 
dentelles dé  dêstruçtion  ,. si-un  gouvernement  juste 
et'fort  maintient'la  séçufité.dans^l  intérieur  Æt  ta 
paix  au. dehors,  alors  là  macchevde., la, population 
>tera  extrèmemenr  leiitej.  cn,'softe  que  le  rapport 
du  hombc^  annuel  dés  décès  et  naissances'  avec 
ta  masse  totale-'de  la  population  dh  pa^ÿs  ’ sera  plus 

- ‘ faible 
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faible  qu’ailleurs.  Il  sera,  au  contraire,  plus  élevé 
dans  un  autre  pays  qui  se  trouverait  placé  dans 
des  circonstances  opposées,  et  où  la  population 
serait  également  dans  un  état  stationnaire.  Suivant 
les  recherches  que  M.  Malchus  a pbbliées . dans 
son  Essai  sur  U principe  de  population , le  nom- 
bre des  décès  et  des  naissances  dans  les  royaumes 
d’Alger  et  de  Maroc  forme  un  i(5*  ou  un  17*  de 
la  population  du  pays.  Mais,  dans  les  gouvernemens 
policés  de  TEytope , ce  nombre  est  presque  prtout 
le  z8®  ou  le  30'.  Dans  quelques  parties  de  la 
Suisse,  où  la  population  reste  aussi  stationnaire, 
le  principe  de  la  vie  est  assez  favorisé  par  la  salubrité 
de  l’air  parmi  cette  race  d’hommes  robustes  et 
tempérans  pour  que  le  nombre  des  mutations  an- 
' nuellcs  par  mort  et  naissance  ne  soit  pas  même 
, un  4ô‘  do  no.mbre  total  des  habitans. 

La  pratique,  devenue  presque  universelle,  d’un 
préservatif  assuré  contre  l’une  des  causes  les  plus 
communes  de  la  mortalité  des  enfans,  a cet  effet 
extrêmement  salutaire  de  ralentir  la  marche  na- 
turelle des  mutations.  C’est  sous  ce  rapport  qu’on 
ne  saurait  trop  se  féliciter  de  la  découverte  im- 
portance de  la  vaccination , et  qu’on  ne  peut  trop 
en  encourager  l’usage.  Mais  il  ne  faut  pas  croire,» 
comme  tant  de  personnes  le  disent  etTécriveiu 
encore  tous  les  jours que  cette  pratique  est  une 
Tome  V.  B b 


Digitized  by  Coogle 


5S6 


nEciiEncHEs,  etc. 

cause  d’accroissement  de  population  , ' car  il  est 
évident  que  la  vaccine  n’a  aucune  sorte  d’induenCe 
sur  la  quantité  des  demandes  de  travail,  seul  prin- 
cipe d’après  lequel  puisse  s’étendre  la  production 
des  hommes,  et,  par  suite,  celle  de  la  subsistance 
qui  doit  les  nourrir. 
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Sur  l'intérêt  de  l’ argent  prêté. 

, t ■ 

(tome  1,  PAGE  181.)  •' 

L’iNTÉrÉ.T  de  l’argent  prêté  de  particulier  à par- 
ticulier se  règle  ordinairement,  commeJe  dit  Smith, 
sur  le  t.iux  courant  des  profits  ; car , le  plus  souvent, 
cet  intérêt  n’est  autre  chose  qu’un  prélèvement  sur 
les  profits  qui  seront  faits  par  l’emprunteur.  L’ar- 
gent, par  lui-même,  ne  peut  rien  produire,  mais 
il  confère  à celui  qui  le  possède , le  droit  de  disposer 
d’une  partie  des  objets  consommables  qui  existent 
dans  la  circulation.  Si  celui-ci  ne  veut  pas  dépenser 
cet  argent  pour  sa  consommation  personnelle , il 
transnrlet  son  droit  à un  homme  industrieux  qui, 
en  échange  de  cet  argent , sé  prociire  des  matières 
premières , des  outils  ou  instrumens  de  travail , et 
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x3es  subsistances,  destinées  à alimenter  les  ouvriers 
<3u’il  se  propose  d’employer.  Sut  les  profits  que  lui 
rend  son  entreprise,  il  paie  l’intérêt  convenu.  Plus 
le  taux  des  profits  sera  élevé , plus  l’entrepreneur 
pourra  payer  un  haut  intérêt  j mais  aussi,  en  même 
têmps , ce  haut  intérêt,  excitera  plus  de  gens  i pla- 
cer l’argent  qu’ils  auraient  pu  dépenser;  et  si  la 
première  cause  tend  à faire  monter  l’intérêt,  la 
concurrence  des  prêteurs  tendra,  d’autre  part,  à le 
faire  baisser. 

Il  est  rare  qu’il  se  jFasse  entre  particuliers  un  prêt 
d’argent  qui  n’ait  pas  pour  but  un  emploi  utile  à 
l’emprunteur.  Peu  de  gens  empruntent  pour  dépen- 
ser, à moins  qu’une  circonstance  momentanée  et 
imprévue  ne  retarde  la  rentrée  de  leurs  revenus  et 
qu’ils  n’empruntent  pat  anticipation  sot  ce  réveQu , 
préférant  d’en  sacrifier  une  légère  partie  pour  se 
soustraire  aux  inconvéniens  du  retard.  Le  dissipa- 
teur qui  n’emprunte  que  pour  ajouter  â sa  dépensé, 
et  qui  ainsi  consomme  ses  capitaux,  ne  peut  jouit 
id’un  grand  crédit,  et  l’intérêt  qu’on  exige  d’un  tel 
emprunteur  n’a  aucune  mesure  certaine.  Un  prêt 
fait  à un  prodigue  est  une  sorte  de  contrat  aléatoire 
<iaiis  la  formation  duqqel  deux  passions  sont  aux 
prises;  d’une  part,  un  désir  excessif  de  jouissances, 
<le  l’autre,  une  cupidité  efifrénée. 

l^s  garanties  qu’otfre  un  emprunteur  peuvent 
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être  celles  que  le  prêteur  ne  prenne  autre  chose  en 
considération  que  la  sûteté  qu’elles  lui  donnent, 
sans  se  soucier  ni  s’enquérir  de  l’emploi  qui  sera 
fait  de  ses  fonds.  Au  nombre  de  ces  garanties'^  sont 
la  contrainte  par  corps  et  l’hypothèque.  La  pre- 
mière de  ces  sûretés  est  dure  dans  son  exécution  ^ 
un  homme  délicat 'et  qui  se  considère,  se  décidera 
difficilement  à exercer  le  droit  quelle  lui  donne. 
L’autte,  lorsqu’il  s’agit  de  la  réaliser,  est  assujettie 
à tant  de  formalités  et  de  lenteurs,  qu’elle  esdoinde 
produire  la  confiance  que  la  Ip^  a eu  pour  but  de  lui 
attribuer.  En  France,  les  procédures  auxquelles 
donnent  Heu  l’expropriation  de  l’immeuble  hypo- 
théqué et  la  distribution  du  prix  de  la  vente  sont 
extrêmement  compliquées  et  dispendieuses;  elles 
fournissent  au  débiteur  une  foule  de  moyens  faciles 
de  reculer  pendant  plusieurs  années  le  terme 
de  l’adjudication,  ce  qui  discrédite  cette  forme 
de  prêt  et  frappe  de  stérilité  une  des  branches  les 
plus  importantes >du  crédit  particulier,  en  même 
temps  que  l’agriculture  se  trouve  pàr-li  privée  de 
secours  qui  lui  seraient  souvent  si  utiles.  La  légis- 
lation est,  sur  ce  point,  en  contradiction  avec  l’in- 
térêt social^  et  les  entraves  qu’ellé  a jugé  â propos 
de  mettre  à l’expropriation  ne  présentent  aucune 
espèce  d’avantage,  car  il  est  à desirer  que  la  muta- 
tion des  propriétés  immobilières  s’opère  avec  la 
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plus  grande  facilité  possible,  puisque  la  société 
gagne  Foiijours  à ce  qu’une  terre  passe  dans  les 
mains  d’un  nouveaa  propriétaire,  plus  disposé  qqe 
l'aucien  à la  bien  entretenir  et  à y faire  des  amélio- 
rarions: 

Les  seules  dissipateurs,  qui  aient  assez  de  crédit 
pour  trouver  des  prêteurs  empressés  à les  satisfaire, 
ce  sont  les  gonvernemens.  Ils  n’empruntent  guère 
que  pour  consommer  et  ils  dissipent  sans  mesure  le 
seul  capital  qui  soit  à leur  disposition  , le  fonds  donc 
ils  tirent  les  Impôts.  Ils  semblent  agir  dans  la  con- 
templation continuelle  d’un  plus  heureux  avenir, 
dans  lequel  l’économie  sur  les  revenus  réparera 
toutes  les  brèches  du  passé.  Mais  cet  avenir  chi- 
mérique fuit  toujours  devant  eux  ; et  chaque  an- 
née vient  à son  tour  apporter  ses  chargea,  grossies 
du  poids  des 'années  ■précédentes.  L’embatras  va 
toujours  croissant,  et  tout  besoin  imprévu  est  l’oc- 
casion d’un  nouvel  emprunt,  . 

Mais,  plus  le  débiteur  emprunte,  plus  sa  solvabi- 
lité devient  douteuse  j et  -alors  lé  prêteur,  exige , 
non  seulement  un  intérêt  égal  à ce  que  tout  autre 
placement  solide  aurait  pu  lui  rendre , mais  encore 
une  addition  d’intérêt,  comme  priu»e  d’assurance 
pour  compenser,  le  risque  auquel  il  s’expose. 

. Les  gouvernemens , tant  qu’ils  n’usent  qu’avec 
modération  de.ce«e  dangereuse  ressource  des  em- 
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prunts,  Jouissent  d’un  créxlit  supérieur  à celai  des 
particuliers  les  plus  solvables,  parce  que  le  prêteur 
compte  pour  quelque  chose  ravaniage  de  recevoir 
avec  exactitude  et»  régularité  le  paiement  de  son 
intérêt,  et  de  se  voir  affranchi  des  soins  et  des  mé- 
nagemens  toujours  inséparables  de  la  perception 
d’une  rente  servie  par  un  particulier.  Avant  la 
guerre  d’Amérique,'  le  gouvernement  anglais, 
quoique  déjà  chargé  d’une  dette  annilelle  de  plus 
de  1 10  millions  dç  francs,  empruntait  facilement 
à l’intérêt  de  3 pour  100, -'tandis  qu’à  Londres 
et  sur  beaucoup  d’autres  placer, . les  particuliers 
les  plus  solvables  étalent  obligés  d’offrir,  à leurs 
prêteurs  3 7,  4,  et  même . souvent  jusqûes  à 4 
■i  d’intérêt.  • Mais , pendant"  la  dernière  guerre 
contre  la  France,  ses  billets  de  l’échiquier  et  de 
la  marine  donnaient  aux’  acquéreurs  de  ces  effets 
Jusques  à 7 pour  100  d’intérêt  annuel,  et  les 
empriipts  négociés  par  le  Gouvernement  à cette 
époque  lui  ont  toujours  coûté  en 'définitive  plus 
de  6 pour  1 00.  . ^ ' 

L'es  gouvernemens  offrent  .cet'  étrange  phéno- 
mène d’un  emprunteur  cjui  a,  en  même  temps, 
<Lux ■ é'chelles  différentes  de  crédit;  ce  qui  pro- 
vient de  ce  que,  parmi  ses  dettes,  il  en  est  dont 
le  remboursement  ou  le  service  présentent  plus  ou 
moins  de  certitude.  Le  lembourserrtent  qu’il  assi- 
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gne  sur  des  revenus  qui  lui  sont  déjà  ‘ dévolus , 
c’est-à-dire,  les  .emprunts  qu’il  fait  par  anticipa- 
tion sur  des  Impôts  déjà  votés  et  mis  à sa  disposi- 
tion par  la  loi , mais  dont  la  rentrée  ne  se  trouve 
pas  encore  effectuée  dans  ses  caisses,  inspirent  plus 
de  confiance  que  ce  qui  est  assigné  seulement  sur 
les  contributions  de  l’avenir,  comme  l’est  le  ser- 
vice des  rentes.  Ainsi,  chez  nous,  les  billets  émis 
par  la  caisse  de  service  sont  recherchés  à 4I,  ou 
tout  au  plus  à 5 pour  cent  d’intérêt  annuel,  lorsque 
les  5 pour  100  consolidés  offrent  encore  aux  ache- 
teurs près  de  7 pour  1 00. 

•La  dette  fondée  en  Angleterre  est  composée  de 
fonds  d’origine  différente,  dont  la  valeur,  au  cours 
de  la  place,  n’est  point  uniforme,  et  cette  diffé- 
rence dans  le  prix  courant  de  ces  fonds  divers  esc 
causée  par  une  autre  espèce  de  considération.  Il  y 
a,  dans  cette  dette,  des  j poui^  100,  des  4 pour 
i.co  et  des  5 pour  loo.  Les  porteurs  de  ces  effets 
qui  sont  aux  droits  des  prêteurs  originaires,  sont 
réputés  avoir  fourni  tous  également  un  capital  de 
100  livres  sterling,  sur  lequel  l’État  leur  doit  l’in- 
térêt, au  taux  stipulé  dans  le  contrat  primitif.  Quoi- 
que la. marchandise  qui  se  vend  sur  la  place  soit  la 
rente  et  non  le  capital , puisque  ce  capital  esc  irré- 
vocablement-aliéné, çependant,  si,  par. des  cir- 
constances particulières,  le  remboursement  pouvait 
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avoir  lieu,  et  que  l’E:at,  qui  est  toujours  resté  le 
maître  de  rembourser,  trouvât  du  bénéfice  à le 
faire,  le  créancier  de  j livres  de  rente,  dans  les  3 
pour  cent,  recevrait- 100  livres  pour  le  rachat  de  sa 
rente,  tandis  que  le  créancier  de  3 livres, dans  les 
4 pour  1 00  , n’aurait  droit  qu’à  un  capital  de  7 5 
livres,  et  le  créancier  de  3 livres,  dans  les  5 pour 
100,  devrait  se  contenter  de  recevoir  60  livres.  Si 
donc  le  crédit  du  Gouvernement  remontait  au  point 
qu’il  trouvât  à emprunter  à 4 pour  100,  il  y aurait  de 
l’avantage  pour  lui  à emprunter  à ce  taux  pour  ra- 
cheter des  5 pour  1 00 , puisqu’il  pourrait  éteindre 

3 livres  sterling  de  sa  dette  avec  un  capital  de 
éo  livres,  dont  il  n’aurait. à payer  que  2 livres 
8 schellings  d’intérêt  annuel;  et  si,  enfin,  son  cré- 
dit allait  jusques  à pouvoir  emprunter  à ; pour 
1 00 , il  étendrait  ses  remboursemens  aux.fonds  de 

4 pour  100 , dans  lesquels  5 livres  de  rente  seraient 
rachetées  moyennant  75  livres,  qui  ne  chargeraient 
l’Etat  de  que  1 livres  5 schellings  de  rente  annuelle. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  rentes, dans  les  fonds  de 
3 pour  1 00  ne  pouvant  être  rachetées  que,  par- 
un  capital  de  loo  livres  pour  3 livres  sterling  de 
rente , c’est-à-dire , au  pair,  le  Gouveitiement  n’au- . 
rait  aucun  intérêt  à les  rembourser,  et  il  ne  pour-  . 
rait  éteindre  ces  fonds  par  la  voie  d’un. emprunt, 
qu’autant  que.  cet  emprunt  pourrair  être  effectué  à 
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un  Taux  inférieur  à 3 pour  100.  Ces  chances  de 
lemboursemenc  sont  assez  peu  probables  ^ elles 
ne  sont  pas  toutefois  impossibles j c’est  pourquoi 
elles  ont  une  valeur  et  exercent'une  influence  sen- 
sible sur  le  cours  respectif  de  ces  différens  fonds. 

'Aujourd’hui,  quand  le  gouvernement ''anglais 
fait  un  emprunt,  il  ne  constitue  pas  une.  rente  à 
un  taux  déterminé  du  capital  qu’il  reçoit;  mais  il 
crée  des  rentes,  en  chacun  de  cesdifïetens  fonds, 
dans  les  proportions  qu’il  juge  les  plus  convenables 
aux  prêteurs;  et  la  réunion  de  ces  divers  fonds, 
telle  qu’elle  se  trouve  réglée  dans  le  prospectus  de 
l’emprunt,' est  ce  qui  a cours  sur  la  place,  sous  le 
nom  à' omnium.  * " 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dir  silr 
l’intérêt  de  l’argent  prêté , qoe  cette  valeur  esc 
essentiellement  variatle  d’après  une  multitude*  de 
circonstances  relatiyes  à la  situation  de  l’emprun- 
teur, et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut 'jamais 
exister  un  taux  commun  pour  l’intérêt  de  l’argent. 
Les  profits  des  capitaux,  au  contraire,  tendent  con- 
tinuellement à se  niveler  entre  eux , et  forment  un 
faux  commun.  Dès-lors  ce  serait  poursuivre  une 
chimère  que  de  chercher  un  rapport  entre  le  taux 
de  l’intérêt  de  l’argent  prêté  et* le  taux  du  purofic 
des  capitaux.  Plusieurs  hommes  industrieux  qui  se 
livrent  à diverses  entreprises,  ne  peuvent  aspirer. 
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du  moins  pour  un  temps  un  peu  long , qu’à  recueil- 
lir des  profits  réglés  sur  le  taux  commun;  mais  le 
taux  tfe  l’intérêt  de  l’argent  qu’ils  emprunteront , 
pourra  varier,  à l’égard  de  chacun  d’eux,  d’après 
des  circonstances  qui  leur  seront  particulièrement 
relatives  et  qui  ne  peuvent  exercer  aucune  influence 
sur  les  profits  de  leur  entreprise. 

D’un  autre  côté , le  capital  réel , celui  qui  mét  en 
activité  le  travail  productif,  c’est-à-dire,  la  matière 
première,  est^assujettie,  dans  son  prix  courant,  à des 
variations  qui  affectent  momentanément  les  profits 
des  marchands  et  manufacturiers  qui  emploient  ce 
genre  de -matière  i tandis  que  l’argent,  qui  n’est 
que  l’instrument  avec  lequel  on  se  procure  indis- 
tinctement tous  les  capitaux  réels.  Immédiatement 
productifs,  peut  toujours  rester  dans  le  même  état 
d’abondance  et  se  maintenir  au,  même  taux  d’inté- 
rêt annuel.  Ainsi  les  profits  du  capital,  dans  cer- 
tains genres  de  commerce  ou  de  fabrique,  peuvent 
varier  par  des  causes  qui  n’ont  aucune ‘espèce  d’in- 
fluence sur  le  taux  de  l’intérêt  de  l’argent.  • 

Cependant  les  affaires  de  comrherce  sont  celles 
dans  lesquelles  lé  taux  de  lÜntérêt'de  l’argent  prêté 
a plus  de  pente  à prendre  une  sorte  de  niveau, 
parce  que  ,,dans  ce  genre  d’affaires,  les  engagertiens 
offrent,  à peu  près,  une  sûreté  égale.  Ils  sont  con- 
tractés pour  un  tertire  très-rapproché,  et  le  sort 
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d’un  commerçant  dépend  en  entier  de  la  conserva- 
tion de  son  crédit.  Un  seul  effet  protesté , c’est-à- 
dire,  qui  n’est  pas  acquitté'  au  jour  fixe  de  l’é- 
chéance, suffit  pour  opérer  le  discrédit  d’une  mai- 
son de  commerce  et  l’entraîner  dans  la  ruine, 
tandis  qu’un  partkuiier  qui  n’est  pas  dans  les  af- 
faires, et  qui  ne  fait  aucun  négoce,  attache  assez 
peu  d’importance  à différés  le  paiement  d’une  obli- 
gation et  à demander  à son  créancier  la  proroga- 
tion du  terme.  Cé  régime,  qui  est-  commun  à 
toutes  les  personnes  qui  tiennent  au  commerce, 
produit  entre  çlles  une  sorte  de  niveau  de  solvabi- 
lité; en  sotte  que  d^ns  un  pays  où  il  y aurait  pleine 
liberté  dans  la  stipulation  de  l'inférét , il  est  pro- 
bable que  le  taux* de  l’argent  prêté  dans  le  com- 
merce se  maintiendrait,  à peu  d’exceptions  près , 
sur  un  pied  nnlforme.  • 1 

' Uae  législation  favorable  aux  progrès  de  l’in- 
dustrie et  du  commerce  a établi  un  moyen  particu- 
lier de  crédit  qui  a pour  but  de  faciliter  la  ressource 
des  emprunts  à l’homme  industrieux  qui,  pour 
réaliser  ou  étendre  ses  spéculations , a besoin  de  ca- 
pitaux, soit  en  argent,  soit  en  marchandise.  Ce 
moyen  de  crédit,  c’est  la  contrainte  par  corps  à la- 
quelle celui  qui  commerce  ou  qui  travaille  sur  un 
capital  emprunté,  est  autorisé  à se  soumettre  en- 
vers le  prêteur.  Cette  garantie  étant  gcnétalemenc 


Digitized  by  Google 


3g6  REcnERCHBS,  etc. 

admise  pour  tous  les  effets  de  commerce,  11  .s’en- 
suit qu’un  gros  manufactiKier  ou  un' riche  négo- 
ciant ne  comptomet  nullement  son  crédit  dans  lè 
-commerce,  ni  sa  considération  dans,  le  monde, 
ense  soumettant  à cette  caution  corporelle  qui,  àsou 
égard,  n’est  presque  qu’une- formalité  insignifiante. 
Mais  il  existe  un  grand  nombre  de  petits  mar- 
chands , colporteurs , artisans  et  ouvriers  sans  maî  - 
très  qui,  ne  possédant  aucune  espè'ce  de' fortune 
mobilière , n’ayant  même  quelquefois  pas  de 
domicile  fixe,  sont  trop  heureux  de  pouvoir  of- 
frir la  caution  de  leur  personne,  pour  obtenir  un 
crédit  sans  lequel  il  leur  serait  impossible  d’ejcer- 
cer  leur  métier.  Ces  porte-balles  qui  se  tandem  aux 
foires  et  parcourent  les  villages  avec  une  pacotille 
composée  de-" toileries-,  de  laCets,  de  rubans,  et 
d’une  variété  innombrable  d’articles  de'  mercerie 
qu’ils  débitent  aux  habitans  des  camp.agnes,  à bon 
marché,  et  cependant  avec  un  profic  suffisant  pour 
fournir  au  vendeur  les  moyens  de  vivre  et  d’entre- 
tenir sa  famille.  Le  marchand  •ambulant  va  pren- 
dre- ces  différens  objets  dans  les  fabriques,  et  le 
maître  de  la  fabrique  les  lui  livre  à crédit  sur  des 
billets  â ordre  ou  effets  de  commerce  de  50,  de 
60  ou  de  100  fr. , a échéances  de  mois  en  mois, 
que  le  débiteur  acquitte  presque  toujours  avec  ht 
plus  grande  ponctualité.sur  le  produit  de  ses  ventes. 
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Connaissant  bien  la  peine  à lac^uelle  il  s’exposerait 
si  ses  engagemens  n’étaient  pas  exactement  tenus,  et 
sachant  que  toupie  crédit  dont  il  jouir  et  dont  il 
subsiste,  repose  entièrement  sur  la  fidélité  qu’il  ap- 
porte dans  l’exécution  de  ses  promesses  à jour  fixe. 
Dans  plusieurs  provinces  de  France,  les  sabotiers 
se  procurent,  sut  de  semblables  crédits,  le  bois 
dont  ils  fabriquent- leurs  ouvrages,  et  ils  acquittent 
leurs  effets  de  la  même  manière.  Il  y a tel  proprié- 
taire de  bois  qui  a plus  de  6000  fr.  de  revenu  an- 
nuel qui  lui  rentre  par  cette  voie,  et  qu’il  regarde 
comme  la  partie  la  plus  claire  et  la  mieux  assurée 
de  ses  rentes.  Une  longue  expérience  atteste  qu’il 
est  très-rare  que  ces  petirs  'emprunteurs  viennent  à 
faillir  j il  est  plus  rare  encore  qu’un  maître  de  fabri- 
que ou  un  propriétaire  de  bois  aille  jusques  à faire 
emprisonner  le  débiteur  infidèle  qui  aura  dissipé 
dans  les  cabarets  Le  prix  des  maroiiandises  ou  ma- 
tières qui  lui  ont  été  ainsi  confiées.  Cette  voie  de 
rigueur  répugne  à l’humanité,  et  d’ailleurs  les  dé- 
penses qu’elle  entraîne  pour  frais  de  procédure  et 
pour  lesalimens  du  prisonnier,  en  rendraient  l’exer- 
cice rrop  dispendieux  pour  un  capital  si  modique. 
Le  fabricant  ou  le  propriétaire  se  borne  à refuser 
crédit  au  mauvais  débiteur,  et  le' dommage  çsr  mis 
au  nombre  de  ces  pertes  accidentelles  auxquelles 
sont  exposés  tous  les  revenus  de  la  propriété  ou  les 
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ptoBt$  des  entreprises  commerciales.  Néanmoins 
la  contrainte  par  corps  agit  ici,  comme  font  toutes 
les  lois  pénales , dont  on  ne  doit  pas  apprécier 
rutillté  d’après  le  très  petit  nombre  d’individus 
cju’elles  punissent,  'mais  .d’après  le  nombre  très- 
considérable  de  ceux  qu’elles  contiennent  en  Jour 
imprimant  une  crainte  salutaire.  En  pesant  ces 
considérations,  on  sentira  combien  se  cronapenc 
les  personnes  qui,  se  laissant  séduire  par  les  vues 
d’une  aveugle  philantropie,  réclanv^nt  la  suppres- 
sion de  la  contrainte  par  corps -pour  les  petites 
dettes,  et  tendent  à en  affranchit  tous  les  effets  au- 
dessous  de  }Oo  fir.  Le  mal  auquel  ces  imprudens 
amis  de  l’humanité  cherchent  à'portet  remède,  esc 
presque  nul  ; car  les  relevés  faits  sut  les  registres  des 
prisons  témoignent  que  le  nombre  de  ceux  que  la 
dureté  du  créancier  retient  dans  lés  fers  est  à peine 
dans  le  rapport  de  i à ioo  avec,  la  classe  de  ceux 
qui  subsistent  de  l’honnête  industrie  que  nous  ve- 
nons de  désigner.  Ainsi , pour  donner  une  assu- 
rance ou  une  sauve-garde  à l’inconduite  et  au  man- 
que de  foi,  on  priverait  une. quantité  de  pauvres 
familles  laborieuses  de  la  ressource  qui  les  fait  vi- 
vre} on' fermerait  à plusieurs  fabricans  et  proptié- 
taiiies  un  débouché  utile  .et  économique  pour  le  dé- 
bit de  leurs  productions}  enfin,  on  mettrait  un 
nombre  immense  de  consommateurs  dans  la  néces- 
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site  de  se  priver  des  articles  qui  leur  sont  ainsi  of- 
ferts, ou  de  les  payer  beaucoup  plus  cher;  car  si  la 
demande  de  ces  objets  restait  la  même  après  cette 
réforme,  les  producteurs  seraient  obligés,  pour  le 
débit  de  détail,  d’employer  des  agens  salariés , ou 
dépasser  par  des  interrfiédiaires  auxquels  il  faudrait 
allouer  des  profits,  qui  ne  se  contenteraient  pas 
d’un  bénéfice  aussi  modique  que  ceux  dont  ils 
prendraient  la  place , et  qui  ne  vivraient  pas  avec 
autant  de  frugalité  et  d’économie. 

Adam  Smith  observe  avec  raison  que  la  fixation 
légale  du  taux  de  l’intérêt  a été  réglé  sur  ce  qui  a 
été  regardé  comme  le  taux  commun  et  ordinaire. 
Il  n’est  pas  douteux  que  le  législateur  a procédé 
pour  cette  fixation  comme  font  les  magistrats  tou- 
tes les  fois  qu’ils  sont  appelés  à apprécier  une  va- 
leur quelconque,  c’est-à-dire,  par  voie  d’expertise 
ou  d’enquête. 

Le  taux  légal  de  l’intérêt  a dû  être  fixé  sur  ce  que 
rapportent  les  fonds  prêtés  de  la  manière  la  plus  so- 
lide, et  même  dépasser  un  peu  cette  mesure.  Au- 
jourd’hui , le  taux  légal  est  fort  au-deSsus  de  ce  taux 
conventionneL  L’argent  biengirauti  ne  rend  guère 
plus  de  3 à 4 pour  loo;  la  caisse  des  dépôts  et 
consignations,  à laquelle  on  apporte  beaucoup  de 
fonds,  ne  donne  que  3 pour  100,  et  les  bons  pa- 
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piers  tle  la  Banque  et  du  commerce  ne  s’escomp- 
tent pas  à plus  de  j 7 ou  4 pour  1 00  au  plus. 

La  loi  qui  règle  un  taux  pour  l’intérêt  de  l’ar- 
gent est  une  mesure  sage  et  même  indispensable  , 
considérée  comme  réglement  de  la  juste  indem- 
nité due  à ceux  dont  on  a retenu  les  fonds , malgré 
eux.  Un  tuteur  négligent  qui  n’a  pas  fait  emploi 
des  deniers  pupillaires,  un  mari  .qui  est  en  retard  de 
restituer  le  fonds  dotal , un  administrateur  de  la 
fortune  d’autrui  qui  a suscité  des  contestations  pour 
se  perpétuer  dans  la  jouissance  du  reliquat  de  ses 
comptes , l’adjudicataire  d’un  Immeuble  ou  de 
tout  autre  fonds  productif,  qui  est  en  retard  de 
payer  son  prix,  doivent  indemniser  ceux  qui  souf- 
frent de  cette  négligence  oif  de  cette  mauvaise 
foi,  et  la  mesure  de  l’indemnité,  c’est  l’intérêt  des 
fonds  non  employés  ou  non  restitués.  Il  est  même 
juste  que  cet  intérêt , qui  a le  caractère  d’une  répa- 
ration , soit  plus  élevé  que  l’intérêt  otdinàlte,  afin 
que  les  auteurs  du  dommage  soient  pottés  à le  faire 
cesser  , çt  trouvent  même  du  bénéfice  à emprunter 
pour  s’acquitter.  La  législation  ne  pouvait  se  dis- 
penser d’arbitrer  cet  intérêt  pour  tous  les  cas  où  il 
n’avait  pas  été  fixé  par  une  convention  préa- 
lable. 

Mais  une  telle  loi,  considérée  comme  prohibi- 
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tivede  tour  intérêt -coriventionnel  excédant  la  me- 
sore  qaVUeà  établie,  dît* injuste  et  absurde:  iiir 
jilstç,  çn' ce  qu’tlle;gêne_là  Itberté.des Contrats  j ab- 
surde , en;çd  qu’ellg  prétend  mlëdx  connaître  ce 
qui  convjenf  i,  Tavantage  respectif  des  p^ties"  que 
cellespci  ne  le  connaissent,  elles-mêmes.'  Elle  agît 
cdjfime  o.bstaUé  au  dévelo'ppemenc  de  l’industrie 
et  ^u.commefce.  Un  spéeulareùr  hasardeux  qui  aura 
conçu  Te  projet  "d’on'e^  entreprise  donc  il  espère  un 
pfodt  sufHsant  pour  supporter*  le ‘prélèvement  an- 
qùel'd'un'intétèt  cfc  5 â’7  poiif  *ipo  sur  lé  capital 
employé,  et  qui  ne  peut,  trouver  à ethprunter-au 
tiux-'de-  la  loi,,  se- volt  forcé  dc-rênoncér  é «de 
spéculation;’ dont  la  société  peljt-être'  eût  retiré  de 
grande ‘avantages;  Les  prêts  qui  auraient  eu  lièii  i 
un  rauV lupérieuf  à celiii  fixé  par  la  loi,  sous  un  ré- 
gime tfé.  liberté ne* peuvent  plus  •fàke,  sous 
l’empire  de. cètte  loi,*  que  par  des  ^és  fraudé-" 
leux.,  et  tes  prêteurs.,  auxquels  il  faut  recourir,  sont 
des  hommes  peu  délicats  qui- exigent,  outre  j’iiné- 
rêtj.pûe, prime  d‘indem,nîté,p9ur  le'rir’jueajqdel 
ils  s’exposent  en"^violant  ta  loi.  La  concurrence  des* 
préteurs  çe  resserre , et  c'est  une  causé  q-.ii  r'e'rltl  a 
élever  le  taux  de  l'iistérêr,  A j»  vérité , il  en  est  de 
cet.re  prohibition  comme  de  toutes  celles  que  le 
ton  -sens  ex  1^  justice  haxurcile  désapprouverlt^jfe,  ’ 
en  géirétal^  o>Vsé  fait  peu  de  scfu^le  derélü^r.  - 
Tome  y.  ' C c • 
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On  y est  d’ailîeüts’  encouragé,  le  plus-  souvent  par 
l’exemple  même  du  G^uVernernept.  Ainsi-,  ,d\ns 
le  temps  où  la  ldi  proscrît  sévèrement  tout  in- 
térêt au-<iessiis  de  5 pour  106  par  an,  nous  voyons 
le  Gonverrtemfent  offrir  publiqueméiît  à ses  prê- 
teurs ün  intérêt  de  7 pour  100  et^mème  davantage. 

• Chez  les  Anciens  ,-  les  prêts  d’argent  • pont  des 
entreprisfîs  dç  commerce  se  faisaient  à un  taux 
tr^-élevé,  sürfoùt  quand  if  s’agisiait' de  com- 
merce maritime,  à causé  des  risques  attaches  aces 
sotte.s’d’entreprisés*  et  parce  que  le  prêteur  avait  a 

sup-por^rone  part  de  ces  risques , ainsi  qu’on  le  voit 
dans  le  compte  qu’en  rend  DéfnOsthènes  en  plai- 
dant contre  Phormibn, 'pour  les*  frères  Ghrysippe. 
Mais  cês  sort.es  de  stipulations  ne  peuvent  être  coti- 
sidérée's  comme  _ de  simples  ^prêts  d ar^nt  j ce 
sdht  de  véritables  contrats  aléatoires  qui  partici- 


pent de  la  nàture  dé  çeux  que  nous  nommons  con- 
trats à la  grossi:  aventure,  . ' ' 

Quant  aux  fatiriques-  et  ptabTissemens  de.  ma- 
nufactures, rien  n’indique  que  les* entrepreneurs  les 
fissenf  marcher  avec  de  l’argent  d’emprunt  i’mâis, 
ce  qui  est  certain,  c’est  que,  pour  L’exploitation 
dés  mines  d’argent  dêÂthènés , les  entrepreneurs 
étaieut  dans  l’usage  d’emprnnter  des  capitalistes 
’irf^ntre  espèce 'de  capital;  Un  riche  propriétaire 
d’éSclaves  les  louait  à un.entreprdieur  au  prix  cou- 
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rairt , qül  étdic  ûnç.  obole  pat  jour  par  tête  d’es- 
cljive.  Xénopbon , dans  son  dlscpircs  sur  li?s  moyens 
d’acccô^tte  le  revenu  .de  l’Etat  / dîc  ^qiie  Nicias  , 
propriétaire  de'  iooii  esclaves,  les  louait  au  Thrace 
Soçlas  sur  le- pied  d’une  obole  pat  jour  ét  par  tête. 
Sous  la  èohdifipiVk'pir  l'entrepreneur,  de  rendre.le 
rhêmp ' nombre  jjfiomgaes  à l’expirarion ‘du  ^ailj 
il  cite  ehcôre  Hipponicus,  maître  de  Coo  esclave#,, 
qiil  j aVec^un  pareil  marché  , faisait^  un  revenu 
journalier  de  6Po  dbales  pu  d’une  min.ç  ^^tPhi- 
léf^bnide  qui  louant  joo  esclaves  aux  marnes 
contfitiohs,  en  .retirait' par, fout’  jpo  oboles, »fài-. 
sant  <o  drachme?  ou  uné  demi-mine.  L’obolç  était 
li  ?50*.  jJartie  des' cinq  drachmes,  prix  moyen  du 
, médimne  de  blé , et  eette  râesùre  pes,ait  le  tiers 
tfe- notre  setier  dç  Paris  , en  sotte  qiîb  l’obo'e, 
évaluée  en  blé  pour  .avoir  sa  valeur  réelle  -,  re- 
présentait urt  90*  du  setier.  C’était  beau/conp  plus’ 
qiie-  l’intérêt  du  tapirai  prêté , car  le  proprietaire , 
quoiqu’ort  dût  lùi  tendre  au  rejinboursement  le 
même  nombre  d’hommes,  retrpuv^îc  ses 'esclaves 
viéillis^  usés  par  le  travail  des  mines,  èt'incapa- 
bles  de  fe^idré  les  m^e's  services.  Aussi  l’obple 
par-' jopr , ‘qui  Faisait  par  an  60  drachmes,  proi- 
duisait-elle  un  intérêt  de  10  pour,  r.qp  du  prix  . capi- 
tal de  l’esclave  ,*  en  l’^timant  aii'prix  moyen  “de 
trois  mines. 
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Les  prêts  les' plus  ordinaires  qui.se- fltsaienc  chez 
les  Romains  étaient  à des ’jpropriétairês,  pouf  ache- 
ter des  immeubles  ou  'pour  améliorer  leurs  fonds 
de  terre,  Cicéron  écrit  à Sextius  , dans  une  de 
ses  lettres  familières , qu’il' vient  d’acquérir  la- 
belle  maison  de  Grassus,’  et  qûé , pour  payer  cette 
acquisition , il  s’esr- obéré  de  dettes. 

L'intérêt  ordinaire , dans' ces 'sortes  d’occasions',- 
n’était  pas  au-dèlà  de  6 pour  loo  par' an  ou  du 
demi  pour  loo'  par  mois^  ce  qii’ori  appelait  üsura 
inultipiicata  semissibus,  Plibe  représente, cet  inté- 
rêt  comme  étant  le  taux  légal  et  modéré , quA 
cî'vilis  et  modica  est  {^Hïst.  nat.y  lib.  XIV\,'Tout 
porte  à croire  que  le'  taux  ordinaire  n’étàit  pas 
plus  élevé  -au  temps  de*’Cicéroh.  ' ^ 

Ce  que  rapporte  Smith  de  l’usure  érforme  de 
48  pour  toD  que  lé  vertueux  Brutùs  extorqua  des 
• habitans  de  Chypre,  est  un  fait'fentièrement  hors 
de  l’ordre  commun  j et  d’après  lequel  il  ne  faudrait 
nullement  juger, du  taux  courant  de  l’intérêt  de 
l’argent  dans  les  derniers  temps  de  la  république. 
Pour  s’assurer  combien  cette  üsure  exorbitante 
étaitau-delàde  tôute  mesure,  il  suffit  de  consuFtet 
là  correspondance  de  Cicéron  avec  Atticus  (r), 

'a  ■ ' * 

{i\  Ijettres  à.Atticus  f livs  .21*  , et  Uv.  VII, 

lettres  ir»,  a*  et  3«'. 
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dans  bquelle  se  urpuyent  dét^Ilées  toutes  les  cir- 
’ constances 'dp  cette  affaire.  On  y voit  que  Briitus 
avait  accompagné  Catorf,  son  oncle , lors  de  la 
^mission  que  celui-ci  avait  eue  en  Chypre,  et  qini 
«ait  deveûu,à  cette  occasion,  le'pairôn  des  hà- 
blrâns  de  tette  île  çt  leur  protecteur  naturel  dans 
lé  sénat.  Lés  citoyens  de".  Salamjne  eurent  un  be- 
soin  pressant  d’argent  pouracquitter  une  forte  con- 
tfibution  à laquelle  ily  étaient  imposés.  La  loi 
Gabinia  s’opposait*d  ce  que  les  vijfes  pussent  etij- 
priïhtèr  pour  une  téllo- cause,  Norùseulement  la  ldi 
'dcclarâit  en  cCi  cas  l'engagement  nul  mais' èl le 
. porta iï  en  outre  des  •peinés Igfàves  contre  celui  q.ui, 
' aurait  prêté  J àupiépris.de  la  défense.  Dans  leur 
’etnbarras,  ces  citexyens  ayanteu.recoursiiBrutùs;'^e 
sénateut  leur  j^c  offrit,  soüs'main',  par. deux  fâi- 
^eurs  d’affairés , ses  prête-noms,  l’argent ‘néces- 
saire, tandis  qu’ouvertemelit  il  s’employa  auprès 
; du  sénat  et  en  obtînt  successivement  deux  décrets , 
dont rdh  affranchi'ssaicfes  prêteurs  des  peines  portées 
.par  la  U»!  Gabinïa  ^ et  l’autre  validait  l’obligation. 
Livrés  par-là  à,  la  merci  dé  leur  avare  et  perfide  pa- 
tron, le»  rtialheureux'j 'citoyens  dè  Salamine  sè  vi- 
rent forcés  de  consentir,  au  profit  des  prête-noms, 
an  engagemenr  de  la  somiiie  prêtée  avec  l’intérêt 
. ^surJe*pied  de. 4 pour  loo  par  mois.  Lorsque  Cicé- 
rùh.  passa  au  gouvernement  deia  CUiciej  11' fut 
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vivement  sollicité  Bruttii  d'nset  de  son  auto- 
rité pour  contraindre  les  débileuts,  et  mêrtiè  de 
fournit  des  'troupesj  à cet  effet , à ScajJtlus  , 1 un 
de  ceux  qui  avait  prêté  son  norp  à cette  odieuse 
manœnvre  ,■*  homme  qui  s’était  déjà  rendu,  cedotj^ 
table  dahç  le  -pays  par  les  vpatiohs  qu’il  y avait 
exercées.  Pour  donner  plus  d’activité  à ses  Instanée^ , - 
Brutu^s  les  ‘fft.  appuyer  a#près  <ie  Cicérqn  par  Atti-, 
eus,  prenant  toujours  soin. «.de  se  cacher. sous  le 
manteau,  de  ScaptiuS;,  qu’il,  piiésén tait  comme  le 
créancier,  alléguant  qu’il  s çcait  rendu  persor.nél- 
icment  ciib.tion  envers, ce  Scaptius  pour  les  citoyens 
scs  ^liens,  ef  cachant,  sous  rfHvçrs  prétextes,  |e 
véritable  intérêr.  qu’jl  avait  dans.-cette  créaaiçc» 
.Cicérôn’ qui  , pourtant,  à ce.  qu’il  semble,  .ne 
poussait  pas  jusques  à l’excès  la.  délicatfesse  en  fait 
d’intéfèt  d’argentj.se.moptre,  révolté  des  procédé*^ 
■câ'uteleüîc  de  Brutus’  et  de  l’énortnité  l’usu,re. 
l^obsefve'quç  le  décret  i^uî  avait -validé  Kobliga- 
tlon  J quant  au  principal,  n’avait  nullement  légi- 
tinné  rimétèi  excessif  qu’on,  réclamait , et  il  croit 
faire  beaucoup  pour  Brutus.,*eji.  considérant  l’iiitér 
rêt  à qn  pour  loo  par  mois , en  y ajoutant  cq  qorl 
a|i^êlie  V àiirlîvtfsaire  de  l’ anatbtïsme  J c est^a-dicç., 
^en  ajoutant  aii  capital  productif  d'intétêts,  le  mon- 
tant de  l’iiuéièt  échu  à la  fin, .de  l’année.  C’étal: 
le  taux  auquel  ,'vi'son.eqtrée.çn  fonctions  J.  il  avait 
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"limlié  rinrér^t  qu’on  pouv^lc  prendre  des  étr^üt^efs. 
»«  C’est,  dit-il^. plus -que  le  s?nat  n’»  pe|tnis,  €t 
»>  •c’est  tout  ce  que  poutfaient  dèmandet  les  usuriers' 
» les  plus  âpres  et  les,  plus  inrtj^ltal>jes  ,•  érium  acer~ 
» bissimis  Jtnataribus,  » Aussi*  témoigne  t-il , eh 
cecte  rencontre,  fort  peu  d’estime  pour  Brufiis, 
aussitôt  qu’il  découvre  que  c’est  lui  qui  est'le'véri- 
table  créancier , , et  on  voir  ç|ue  s’il  gardeencote 
avec  lui  quelques  ménagemetjij>  c’est  uniquement 
par  égard  pour  Auicus.  ' . 

Les  Romains  tentèrent-  aussi  de  limiter  p^c  des 
réglemeiis  Pintér’èt  de  l’argent  qufc  stipulaient  feS 
citoyens , et  ces  yégletrtens  furerit  presque. toujours 
éludés.  Nous  voyoys  daus’'Tifdte  [Annal.,  liv.  VI, 
i<>^  que  l’intérèr  fut  d’abord  limité  â un  pour 
100  paf  mois,  çj  ensuite  au  demi  pour  100  > 
mais,  comme  ces  réglemtns  né'conceroiaient  que 
‘.les  conventions  faites  entre  citoyens  romains,  et 
que  les  étrangers  n^y  'étaient  point  assujettis , on 
ayai't  imaginé , pour  éjuder  la  loi , de  faire  sous- 
crire l’obligation  au  profit  d’un  étranger,  .qui 
■ ensuite  en  biisait  un  trAnspot^t  véritable  au  prêtçûr: 
Celui-ci,  en  exerçant  pap'’subrogaiion  les  droits 
de  l’étranger,  . -ne  se  tcouvalt  plus ‘dans  le  cas  de 
la  loi  limitative''du  tauii  de  rintérét.  Cette  subro- 
gation, qui  se  nommait  vçtsura,,  fut  patU»sintc 
'déitirdue.  Postrmo'  .vçTsura  y dir  .Tacite. 
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Quelques  mterpr^ey  de  ter  .historien  , qui  n’ont 
pas  corçpris  le  'sehs.de  ce.* mot,  dm  voulu  lire 
unira  y et  ont  supposé  que  tout  intérêt  de  l’argent 
avait  été  interdit,  ,ce*qui  choque  toute  vraisem- 
blance et  est  formellement  démenti  par  d’auti'es 
témoignages  de  l’Iiistoire.  • 


N O ^ E X X I Yi  ’ 

Sur  l’évaluation  de  la  drachme  àmque  et  du  denier 
. ■ ' * • ' romain.  •• 

(reWtfE  I,  PAÜE  2^7.) 


'V-'Smith  évalue  id)  lâ-dtachme  attique  à 8 denien 
iOérli'ng  ( 80  cent..) , et  dans  son^^deuxièrrre  livre 
i^totn'.  II\,7pag.  93  ) ,il  évalue  de  même  à 8 de- 
niers sterling*^  denier  romain  de  ^4  sesterces; 
"C’esi  'avec  raison  qu’il  regarde  comme  deux  va- 
leurs parfaitement  égales  la  drachme  attique-  et 
le  denier  romain  3 car  fut  sur  la  drachme" 
attique  que  les  Romains  réglèrent,  la  . valeur  de 
leur  denier  dé^compte.  L’exacte  pafitéj  de  ces 
deux  monnaies  est  üft  des  faits  les  plus  incon- 
testables , ej.celui  sut  lequel  se  réunit  un  plus  grand 
nombre  de  témoignages.  Tous  Jes  auteurs  latins, 
sâns  exception,  lorsqu’ils  ont  eu  .à  parler  de  la, 

drachme  attique  j.  l’ont  •constamment  repréSefltét 

♦ 
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par  le  denier  rbtnain.  Crcéror»  ^ Sénèque  lé  thé- 
reut,  ayant  à évaluer  le  talent  de  6odo  drachmes 
attiques , l-’ont  remplacé  paK  24  mille  sesterces, 
formant  6000  deniers  romains.  On  trouve  dans 
tous  les  auteurs  grecs,  aussi  sans  exception , depuis 
Polybe  jiisques  :à  Zonare^  et  Hesychius,  la'même 
'unanimité  de  sentiment  sur  cette  valeur.  Polyfce 
traduit  le  tiers  du  denier  romain  par  2 oboles , 
parce  quelles  forment  le  tiers 'de  la  drachme, 
et  Plutarque  représente  de.mê.me  jusques  aux  frac- 
tions de  Tune  de  ces  monnaies  par  la  ftaction  cor* 

• respdndante  de  l’autre,  ce  qui  hè  permet  pas  d’é- 
■îever  le  moindre  doute  sur  l'identité  du  numéraire 
désigné  sous  ces  deux  différentes  dénorhirtations. 

Mais  Smith  ^“porté  la  valeur^de  ce  numéraire 
à deux^  ou  ttoI$,fois  {flus  haut  qu’ôlle  ne  devait 
fêtre , parce  qu’il  a suivi  l’opinion  qui, 'de  son 
' temps,  érair  reçue  dans  les  écôles.  L'erreur  de  cette 
opinion  provient  de  ce  qu’on  a imaginé  d’àpprécièf 
'là  monnaie  de  compte- des  Grecs  et  des  Romains 
sur  les  médailles  ou  pièces  matérielles  de  mon- 
’ihàie  qui  nous  sônt  parvenues,  et  en  p.1rta'nt  de  là 
fausse  supposition  que  la  pièce  courante  était  taillée 
précisiémenf  süt  l’unité  de  la  monnaie  de  compte, 

. . Mais  il  en  était  chez,  lés  .Anciens  comme  chez 
. les  Modernes , où  la  p’ièce  courante  contient  tantôt 
plusieurs  unitésrde  la  itiorinai&'de  èbm'pte  ' Sous  ’ 
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uii  ^eulv.volume' , des  qaaiiticés  fraction- 

■ X narres  de  cettç  monnaie.  C’est  ainsi  que  nos  éci*  ■ ^ 
courans  de  5 et  de  G livres-  renfermaient  trois 
ou  six  umtés  de  notre" livre  numéraire;  que  notre 
pièce  de  24  sous  et  notre  pièce  dé  ri  sous  repré- 
semaicnr,  l’une  les  six,  l’autre  les  trois  cinquièmes 
dé  1.-1  livre  dé  compte.  Ç’est  ainsi  que  la  guinée 
anglaise  vaut  21  vingtièmes  de  la  livre  sterling, 
qui  est  la  monnaie  d^e,  compte.  ^ 

^ Cette  méprise  était  cependant  facile  à recon-» 
naître  j’pquci- peu  qu’on  y eût  voulu  porter  d’at- 
tention. En  éffet , les  espèces  ronaarnes  d’argent 
qui.  eurent  cours  sous Ja  république  et  sous  les  pre- 
miers empereurs  ,-et  dont  nbùs  possédons  un  si 
-prodigieux  nombre  d’exemplaires,  présentent,  lors- 
qu’elles sont  dans  un  parfait  é;at  de  conservation , 
le  poids  de  74.  à 75  de  , nos  grains  du  poids  de 
marc,  tandis- quç  la- pièce,  sortie  de  la  fabrique 
d’Athènes,  et  qu’jon  voudrait  noqs  faire  prendre 
pour  la  drachme  attique  ,-  ne  pèse  pas  moins  de 
,â2'à  8 J grains  du  même  poids.  Il  n’én  fallait  pas 
plus  qu-’une  différence  aussi  sensible  dans  le  poids 
des  deux  pièces  pour  faire  reconnaître  qu’éll» 

' ne  pouvaient  pas.  être  la’ représentation  de.  ce  nu- 
méraire communaux  deuxpeuplés;  et  désigné  chez 
ruil  parle  ifom;  de  drachme  , chez  l-srare  par.  1^ 
novn  de  . denier.  , -...i- 
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C’est  pourçanc  d’après,  le  poids  de  ces  médaijles 
que  les  antiqu:iires,ai)glàrs  ont  jugé  à.  propos  d’ap- 
précier à 8 deniers  sterling  la  valeur. du  denier 
de  ponipie  des  Romains ^ 'parce  que  la, médaille 
qu’ils  ont-  prise  pour  -ce  denier  pèse  62  grains  an- 
glais d’argent,  valant  dans  la  rnonnaie  du 
8 .deniers  sterling.  • ’ 

. Mais  si  ce  prétendu  denier  vaut  8 denîérs'ster- 
ling  , alors  la  'prétendue  drachme,  qui  pèse  près 
de  .69  grains  anglais , vaudra  donc  environ  9 de- 
niers sterling  et  non  pas  8 j car  H n’esr  pas  raison- 
nable d’attribuer  la  mên^e  valeur  à deux  mon- 
naies^ dont  l’une  contient  011,9*  d’argent,  fin  dé 
plus  que , l’autre.  ' . . ' \ \v,’  - • 

— Un  examen-  plus  attentif  de  i ces  pièces  .'.con- 
frontées avec  les  témuiguages  vhistoriquâl^  dé- 
montré que  la.  pièce  d’argent  frappée  a Rome  sous 
larèpublique  et.  sou^  les  preoiiers  empereurs  avait 
cours  pour* '2  deniers  çt  deml'ôu  id  .sesterces  j 
et  c’est -par  cette  rarson  que  presque  toutes  les 
pièces  dé  oette  époque  et  'de  cette  taille  ont  été  mar- 
quées de  la  lettre  numérale  X, -indicative  de  la  va- 
leur en  monnaie  dé  con^pce , selon  l’iisage  prati- 
qué cheît 'les  Romains  de  marquei^ainsi  leors  mon- 
naies d’or  et  .d’argent. 

^ La  monnaie  a(bénienne,  qu’on  a nial-à-prop.o’s 
ptÎ5e.'^QUT.la  draclitné,  n’es.t  .autce;^cli‘psç  que  le 
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staièté  (ie  1 6 oboles , aj^nr  cours  pçuc  i drachmes 
artiques'et  -j  de  drachme,  et 'ayant  le  poids  de  4 
gtainmes  ou  scrupules 8 5 grains  du  poids  de 
marc  ) ; l’obole  atti'que-niTméraire  était  le  quart  du 
sctùpule.  Aussi  ce  statèt'e  e‘k-'iLnotnmé  pat  Hçsy- 
chius  fetMgràOTmoj  J ce  qui  ne  laisse  nul  doute  sur 
son  véritable  poids.  Les  Rçfmains  lé  nommaient 
jextîilaij  comme  pesanf  la  6®.  .partie  de  Tonte  ro- 
main^; Tire -Li  Ve  le  désigne  sous  le  norh  d’arritai 
( nummus  ),  et  dit  qu’il  pesait  un  peu  moins  dé  j 
deniers  ^romains.  ( Liv.  XXXIK , §.  'y  1 . ) C’est  ce 
Statère  que  le  roi  Setyius-Tull^us  fit  frapper ’â 
Rome  , si  Ton  en  croie  un  passage  de  Varron  rap- 
porté par  Carisius , dans  lequel  il  est  dit  expTessé-. 
ifient^ue  cette  mônnjiie  était  du  poids  ^de  quatre 
sétu^urcs  (85  de  nos  gains  ) èt  qu’elle  était  un 
peu  plus  forte  que  la  monnaie  actuelle , c’est-à-dire',' 
la  pièce  d’argent  de  rp,?esterces  qui  avait  edurs  à 
Rome  sous  Auguste; ^ 

- La  drachme  -attique  de  6 oboles  , ainsi  que  le 
dénier  de  4 sesterces  romains,  contenaient  Tune  et  ' 
l’autre  un  poids  d^’argent»  d’un  scrupule  et  demi 
(-  J I des  grains  de  notre  poids,  de  marc)  ; et 
comme  poids'  d»argent,  cette  monnaie  équiv.alait 
à y 5 écus  de  notre  monnaie.Xa  jnine  attique  , qut 
^ait  un  compte  de  loo^.drJtclunes , -formait  1^ 
même  poids  d^argent  que  5 y dé' nos  francs  ^ qüel- 


■ NOTE  XXIV. 

que  peu  davamtage , si  l’on  a égard  au  tittè'dç  l’ar^ 

• genr  atriqvle,  quj  était  de.teaücoup  supérieur  au  ti- 
tre de  la  matière  de  uos' monnaies.  Ainsi  les  4 mi- 

. > . _ . -7. 

nés,  les  5 mines  ^et  les  iboo  mines  que  Smith  a 
évaluées  eanionnaie  angbisé,  serorit  très-bien  re- 
présentées, quant  aux-  poids  d’argent , pat  140  frt, 
175  fi:,  et  3 5,000  fr.  de  notre  monnaie.  ^ ? 

■ Mais',"  outre  l’évaluation  beaucoup  trop  forte 
de  la  monnaie  attic^ue  , Smith  paraît  encore- avoir 
exagéré  de  beaucoup,  le  montant  des  honoraires 
vqu’ÏSocrate  fecévait.  dé 'sés  ‘élèves.  Lorsque  ceç 
orateür  , dans  son  ,Discours  contrt  les-  sophistes  , 

- ■ »•-  . l'  ' 

. .leur  réproçhe  leur  inconséquence  decec[ue,  popt 
une  misérable  rétribution  de  4 ou  5. mines  au  plus, 
ils,promettent  d’enseigner  à leursdisciples  le  moyen 
d’être  justes,  sages  et  vertueux,  ce  n’ejt  que  par 
comparaison  avec  des  trésors  . ineçtimables,  tels  que 
la  jusrice , la  sagesse  et  b vertii^  que  la  rétribution 
* est  regardée  comme  misérable  , et  on  ne  peut  pas 
. supposer  qu’Isocrate  ait  eu  en  vue  de  reprocher, à ses 

• adversaires  là  modicité  du  prix  de  leurs  honoraires. 
Tout  semble  nous  Indiquer  que  les  professeurs  de 
philosophie  n’étaient  ni  moins  recherchés  ni  moins  . 
pa^rés  que  les 'professeurs  de  rhétorique,  et  il  est 

^ vralsemhlâble  que  les  écoliers  d’Isocrate  ne  lui 
payaient  pas  plus  que  ce  prix  courant  de  4 ou  .5 
minés.  Il  est  vrai  que  Plutarque  rapporte  une  aneç- 
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cîûte  relative  à Dëmoschènes,  qui. suppose  quTso- 
crate  aurait  exigé  i ooo  dracHrties  ou'  i d mines  pour 
enseigner  à ce  jeune  homrhe,-Varc  dé  la  déclamation 
oratoire,  et  qiie  Démosthènes  lui  aurait  ofFerr  le 
cinquième  seulement  delà  somme  démaiidée.  Mais 
n’estdl  pas  possible  que  lé  vie%  professeur,  voyant 
dan»  ce. nouveau  disciple  si  peu  de'disjjosiiions  na- 
t'ürell/es, ‘et ’pôür  le.  détôorner  d’uife  'étude  pour  . 
îâquçîle  il  ne'semblait  pas  né,  ait  mis'  le  double 
du  prix  ordinaire  aux  jéçons  qui.  lui  étaient  de- 
mandées? On  ne  çeuptirerapcune  conséquence  d’ùn 
.pireil.trair.'Il  faut  aussi  Observer  que  ces  honoraires 
payés  par,‘|e  disciple  , n’é'taient  jjas'un  paiement 
annuel , comme  H ès'r  dans  horfe;  usage  de  l'es  régler^ 
c’était  un  prix  convenu  poiif  renseignement  Coni- 
plet , une  coUvéntion  d forfait  à laquelle  Plutarque 
donne  le  nom  de  didacûon,  et  que  notre  Amyor 
a rendu  par  le  mot  escolagc.  Ainsi,  pour  apprécier 
le' revenu  annuel  qu’Is'ocrate  se  faisak  de  sa  chaire 
de  rhéto’rique  ,-il  faut  arbicrec  le  nombre  de  dis-  • 
ciples  qu’il  pouvait  venir  à bout  de  former  dans 
une  année.  11  avait , nous  dit-on , neuf  écoliçts 
à la  fois  dans  i’île  de  Chio  \ il  n’est  pas  vraisembla- 
ble que  , même  à Athènes , il  pût  former  beaucoup 
plus  de  dix  disciples  dans  le  cours  d’une  année.  Plu- 
tarque nous  dit  bien  que  ce  savant  rhéteur  avait  eu 
jusques  à cent  àuditeurs^  mais  le  même  historien 
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ajoute  que"  les  , At^léllie^^s  assl^tnreftt , sans  .rien 
payer , aux  leçons^  que  ce  maître  doônair  àiix  ééà-' 
lièrs.  qu’il  s’était  chargé,  d’instcüjre'pour  mie  rétfî- 
buuon-convejiue.  Tout  ce  qu’o^ipeur  conclure  de 
ce  que  nous  savons  à cet  égard,  c’est  qû»Isoctate 
se  faisait  de  sa  profession  un  revenu  annuel  qui 
n’était  pas  au-dessous  de  50  mines  , mais 'qui 
pouvait , tout  au  plus  , aller  jusques  à 10.0.  ' 

Mainceuant , pour  apprécier  la  valeur  réelle  de 
ce  .revenu  , pour  bien  connaître  à’  quel^degré  d’ai-*  ' 
sauce  ou  dé  richesse,  se  trouvait' élevé  celui  quj 
'jouissait  d’un  ^pareil  revenu  à Athènes,  U fauc 
prendre  pour  unesure,  le  rapport  qui  existait  alors, 
dans  ce  lieu,  entre* l'argentier  le  blé. 

. Le  prbt  moyen  et  ordinaire  du  blé’,  d Aihèj'iés , 
comme  le  témoigne,  DémpsthèneS  dans  son  plai-* 
dpyer  contre  Phormlon  , était  de  5 draçhmeS  le 
médimne,  mesure  qui  était  Ja  moitié  de  notre  hec- 
tofitre.  Ainsi  la  mine  de  100  drachmes  donnait  à 
celui  qui  la  possédait,  la  même  spmme  de  richesse 
ou  de  poi^oir  sur  le  travail  d’autrui , que  le  ferait 
chez  noiis  le  prix  moyen  et  ordinaire  de  dix- hecto- 
litres de  blé,  c^est-à-dlre , une  somme  dVrgenr  de 
\66  (t.  .66  cent.  J les  cinq  mines  qu’un  écolier  ,.t 
payait  commun,ément  pour  son  instruction  étaient 
l’équivale’iit  réel  de  Sj-j  fr.  3 3 cent,  j et  si  fou 
suppose  qu’Isocrare  ait  pu,  daps  le  cours  d’une  •.  « 
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aut^ée  , instruire  com^étemenî  vingt  élèves  dans 
rârt  oratoire,  son  161^61111  ann'üçl  devrait 'être  éva- 
lué à une  somme -'de  Ufy665‘  fr,  6.6  cent.  Les 
i-Doo’  mines  que  .Smith 'lui  donne  pour  revenu., 
formeraient  i dVpfês  cé ‘mode  d’appréciation.  ,,une 
soin  me -de  près  de  i7Ô;ooo  francs,  ce  qui  paraît 
hors  de  yraisemhl.ince  ët  de  toute  prppor- 
tion  avec  les  faits  contemporains. 

Ün  revehu  annuel  de*iop  mines  était  alors, 
pour  ifn  savant,  un  honoraiçe  très-magn'ifique. 
'rôdope  rapporte '(/ik  iji)  qne  les  Egî- 

liètes,  pour  reconnaître  impdrtans  secvices.que 
'letir  avait  rendus  le  médecin  Péraoëède  , et  pour 
le  fixer  dans  leiir  vi!lê.,,lui'assignèrent  sur  le  trésor 
public  un  traitement  annuel  d’un  talent  ou -6o 
minés  attiques  ; mais, j que  les  Athéniens,  pour 
attirer  chez  eux  cet-homme  célèbre,  l][û  firent  offre 
de  iQo  mines  par  an,  et  qu’énfin  Polycrate  de 
Sanids  réussit  à enlever  ce  médecirl  aux  Athéuiéns 
et  à l’attacher  à>sa  "personne , au  moyen  d’un  ho- 
noraire annüel  de  deux  talens  ou  iip  mines.  De 
toutes  les  professions  savantes,  celle  dè  médèciu 
était,  chezdés  Grecs,  la  plus  hautemenr considérée 
et  la  plus  richement  salariée.  Un.  citoyen  d’Athènes 
qui  possédait  ip  mines  de  revenu , avait  fang  parmi 
les.  hommes  les^  plttS  uriporcans  de  i’Etat'et  parmi 
ceux  qui  étaient  admis  à- prendre  part  agx  arfaires 
• , *•  publiques. 
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publiques.  C’est  'du  moins  ce  qui  fut  établi , après 
la  mort  d’Alexandre  et.  l’abolition  du  régime  dé- 
mocratique, lorsque  les  Âhéniens,  ayant  fait  al- 
fiance  avec  Cassander,  rentrèrent  en  pleine  et!  libre 
possession  de  leu^  ville , de  leur  territoire , de 
leurs  revenus  et  de  leur  marine.  Oa  n’exclut  de 
la  pai/ticipation  aux  délibérations  publiques  que 
Ifis  cicôyens  dont  le  revenu  annuel  était  au-;dessdcl? 
de  lo  mines  ^i).  Ces  lo  mines  pesaient,  en 
argent,  3^0  deuios  francs  ; mais,  eu  égard  au  rap- 
’ port' qu’avait  alors  l’argent  avec  le  blé  et  toutes  les 
denrées  , on  doit  les  regarder  comme  équivalentes 
eiî  réalité  à un  revenu  actuel  de  1666  francs, 
66  cent. 


NOTE  XXV. 

' Sur  lis'  secours  ausç  pauvres  et  sur  la  mendicité, 

(tome  1,  PAGE  283.)  . 

<•  Q u ’ E s T-C  E que  des  lois  sur  les  pauvres,  et 
quel  objet  cèslois  peuven^elles  se  proposer  ? Four, 

^ , ' ■ ■ ' ■ . -J  ' " ■ ' ' 

(1}  Hist.  unia.  'de  Diodon  ^ Sicüe  ^ Kv.  XVIII , 
j.  601  et  647. 

TomeV,  ' Dd 
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^pondre  à cette  question,  il' faudrait  commencer 
par  s'entendre  et  par  savoir  ce  que  l’on  comprend 
sous  le  nom  de  pauvre.  Si  vous  entendez  désigner 
par-là  celui  qu’une  infirmité  naturelle  6tl  acciden- 
telle met  hors  d’étât  de  travailler  et  qui  ne  peut 
subsister  que  par  les  secours  d’autryi,  la  quèstipn  esc 
simple  et  facile  à résoudre.  La  société  doit  nourrir 
'?es  pauvres;  c’est  un-  tfevoir  que  l’humanité  lui 
impose.  On  n’a  ppînt  à Craindre’'qu' une  relie  charge 
vienne'  trop  à s’étendre  ; les  infirrhltés  physique^ 
ne  sont  pas  contagieuses  comme  les  infirmités  mo- 
rales, et  ne  sont  pas  siiscepcibles'de  se  multiplier  à 
mesuré 'des  faveurs  q'u’elles  reçoivent.  - . 

Mais  . si  Ton  veut  cômprehdce  sous  la  dénomi- 
nation'de  piiavres  tous  ceux  qui,  ne  possédant  aucun 
ca*pital  productif,  n’ont  d’autre  revenu- que'  le 
travail  de  leurs  bras,  alors  une  telle  classe  de  pau- 
vres , dans 'les  pays  même  les  plus  riches;  com- 
prendra les  trois,  quarts  de  la  popularîqn  toc4e.; 
et , comme  c’est  le  travail  de  cette  classe  qui  nour- 
rit; loge  et  babille  la  société  fou«e  entière,  une 
institution , une  mesure  quelconque  qui  pourrait 
amener  quelque  diminution,  dans'  la  sotnme-.du 
travail  annuellement  "exercé  par  cetce  classe,  telîd 
nécessairement  à rendre^.le  produit  annuel 'moins 
abondant , et  dès-lors  est  une  cause  d’appauvris- 
sement pour  le  pays.  Or,  la  fainéannsevdonc  oa 
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unsMjec  de  reproche  si, grave  à l’ouvrier,  est 
une  disposition  naturelle  à tous. les  hommes  j on 
ne  s’arrache  au  repos  que  pour  obéir  à quelque 
acEfau  plus  puissant  ; et  cet  attrait , qui  varie  sui-^ 
yaiir  la  position  de  l’individu,  ne  peut  être,  p6ur 
l’ouvrier  / que  d’une  seule  espèce  } c’esf  le  salaire 
ou  U récompense  de  son'  travail.  S’il  peut,  sans 
travailler,  recevoir  une^prtie  de  sa  subsistance,, 
H.  sefa  tenté  de  donner  au  repos  ou  à la  dlssipar 
tion  la  portion  de  temps  que  ce  secours  gratuit 
laissera' à sa  libre  disposition.  Quelques,  ouvriers , 
sins  doute , feront  une  épargne  de  cette  portion, 
de  subsistance  qui  lui  sera  délivrée  par  une  main 
bi.erifëisante , et  pressés  par  l’amour  du  gain,  ils 
ne  voudront  rien  perdre  du  salaire  qu'ils  peuvent 
obte'mr.  Màis  beaucoup  d’aikres  aiîüsi  céderont  à 
la  tentation  de  moins  travailler,  et  quelle  que  soie 
la  proportion  encre  les  uns  et' les  autres,  il  y aura 
toujours  nioins.de  travail  fait,  en  somme  totale  , 
^qe.si  tous  étaient  placés  sous  l’impérieuse  nécessité 
dé  travaillée  constamment  pour  .subsister. 

Lé'  gouvernement  qui  distribue  des  secours  à 
dés  hoitimés  valides  voit  cous  les  jours  s’accrohte 
le. nombre  de  ceux  qui  réclan^enc  son  assistance, 
Jl  n’a  jainaklè  moyen  de  se  procurer  des  renseigne- 
mens  parfaitement  exacts  sut  la  situation  et  suc 
Iqs  besoins  réels  du  réclamant;  et,  pour  moriver 
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un  refus,  il  ne  peut- opposer  qu’une  fiib^e  partie 
de  son  attention  à ce  que  chaque  individii  mettra 
d^  -soins , d’adrésse  ec  d’activité  pour  ^éluder  ce 
refus  et  pour  farre  réussir  sa  -^réclamation.  Aussi 
l’administration  publique  est-elle  amenée  à céder 
dans  presque  toutes  ces  luttes  ;;  et  quanti  une  fois 
un  registre  est  ouvert  pour  y inscrire  ceux  qui 
prétendent  à des  secours , on  doit  s’attendre  que 
la  liste  des  individus,  enregistrés  s’accroîtra  die  ÿout 
en  jour  dans  une  progression  indéfinie. 

'L’Angleterre  nous  odrè  un  exemple  fraj^nt 
des  funestes  conséquences ,d’uné  telle  mesure,  qiie 
Smith  noos  signale  comtne  particulière  â ce  pays , 
et  comme  l’un  des  vices  les  plus  fâcheux  dè'la  lé-«  ' 
gislation  anglaise.  Cependant^ à l’époque'à.làqllelie 
il  écrivait,  cette  institution  d’une  taxe  eiî.&vbur 
des  pauvres,  et  tous  les  désordres  dont'elIe.’est^la< 
source,  étaient , encore  bien  loin  des  progrès  que 
nous  lui  avons  vu  faire  dans  un  espace,  de  temps  qui 
ne  forme  pas  même  un  demMiècle.  A^rthur  Ypung, 
dont  l’ouvragé  fut  publié  deux  ans  Seulement  avant 
\es- Recherches  sur  la  rxature  et  lès  causes  de  la  ri- 
chesse  des  nations  j estimait  la  taxe' des  pauvres 
â I sou  1 den.  sterling  par  livre  dans  les  comtés 
du  nord , ec  à a sous  8 den.  dans  ceux  du  midi , 
et  le  produit  total  à cette  époque  (i774)  'tie 
montait  qu’à  1,72.0,'}  liv..  stefl.  (43  nailtions 
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de  francs  .environ  ).  Le  compte  -présenté,  du  par- 
lement , et  • formé  sur  le  produit  commun  ’ des 
années  1783,  1784  et  1785,  porte  cette  taxe, 
armée  moyenne  ^ à 1,167,749  liv,  stetl.'Cfj  mil- 
lions a 00  mille  francs).  En  1815,0a  Tévaluait 
à 7,500,000  liv.  sterl.  ( 1 8^,5  oo'ooo- fr.)  ; en 
18  16,  elle,  dépassa  10  ^nilllons  sterl. '(-a 50  mil- 
lions de  francs  ) , et  en  1 817  , on  croit  qu’êlle 
ne  s’éleva  pas  à moins  de  1 5 mijlions  sterling  '■ 
( 515  millions  de  fr.  ).  C’est  plus  du  quatt  des 

f * , 

impôts  payés  â rEtar...Ainsi , cette,  taxe  locale 
et  spéciale  qui  ne  figuré  point  sur  le  budget  des 
recettes  publiques  de  l’Angleterre,  est  au  moins 
‘égale’ au  montant  de  .nos  quatre  contributions  di- 
rectes , y compris  leurs  centimes  additionnels, 
pairs  certains  comtés elle  emporte  jusques  à 7 
ou  8 sous  pour  livre  du  revenu  ,,et  L'on  dit  même 
que  , da<ts' quelques  paroisses  dli  cOmté  de  Sussex, 
èlle. excède  la  ntoirié  de  ce  revenu.  Elle  esc  im- 
posée  sur- lés  terres,  les  maisons , les  dîmes  et  . 
.les  foiids  de  bestiaux  non  employés  à la^culturê, 
lorsqu’ils 'produisent  * 5 peur  1 00  de  revenu  au 
'pyôpriétaice..  Les  rôles- de 'cette  imposition  sont-  ‘ 
dré&és‘pac  les  inspe(;teucs  de  la  paroisse,  puis 
soutpis  à r.approbarion  de  deux  juges  de, paix  donc 
far'sièntlture'  rend  le  rôlé^  exécutoire.  Les  contri- 
buablés'i^ui  se  pféi;endenc  surtaxés  ont  à se  poûr- 
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voir  devant  les  assises  de  quartier  du  comté.  Il  est 
aisé  de  se  faire  une  iHée  des  injü'stices  et  des  déci- 
sions arbitraires  dont  ces  contribuables  doivent  être 
fréquemment  les  victimes  , et  on  comprend  bien 
que  plus  la  masse  d’une  telle  impositîon  vienr  à 
Tse  grossir , plus  les  abus  et  les  vexations  parti- 
culières doivent  s'y  multiplier  , autaan  que  les 
moyens  ‘de  s’en  défendre  deyiennenc  difficiles. 

Mais  si  cette  taxe*  est  oppressive  pour  ceux 
qui  la  paient,  elle  l’est  bien  plus  encore  pour  ceux 
’eil  faveu^  desquels  elle  semble  institnée.  Plus  de 
quatre  iTililions  d’indîVidus  sont  inscrits  sur  les  re- 
gistres des  paroisses  , comme' ayant  droit  au\  se- 
cours';' ce  qui  forme  plus  du  quart  de  la  popu- 
lation de  l’Anoleterte'çt*  du  pays  de  Galles  réunis. 
L’oppression  ne  porté  pas  seulement  sur  , les  pau- 
vres qui  sont  enregistrés,  elle  s’étend  à toute  la 
classe  ouvrière  qu’on  suppose  pouvoir  ^qmber  un 
jour  à ^a  charge  de  la  paroisse.'Xühaque  adminis- 
rration  de  paroisse  s’occupe  ‘d’éloigner  de  son  sein 
tout  ouvrier  ou  pauvre  parent  d’ouvrier  qui 
rait  dans  . le  cas  j par  le  fait  de  la  rés'idpnce,  de 
réclamer-  un  jour  son  inscription  Sur-  ia  liste  des 
secours.  b,es  moissonneurs-,  les  ’fajieûrs  -et  autres 
ouvriers  de  passage  nè  peuvent  se  louer,  dans  une 
autre  paroisse  'que  celje  de  leur  .érabiissem'e.nr  , 
qü’aütanc  qu’ils  sé"  sont  munis  jl’tm  certificat  en 
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forme  »,  qui  constate  qu’ils. conservent  hepr  étabiis- 
sement  dans  leur  propre  paroisse.  X.es  mariages 
epcre.gëns  de  Cette  condition  éprouvent  de  grandes 
contrariétés  ^ les  .unions  clandestines  sont  sévère- 
maift  surveillées  ; de  pauvres  filles  sont  renfermées 
sur  le' trioindre  soupçon  dans  leur  conduite  ÿ on 
ne  permet  pas  à des  enfans  de  retirçr  chez  eux 
leurs  parens  âgés  ou  infirmes,  à moins  de  cautioris 
presque  impossibles  à fournir  •,  enfin  cette  classe 
immense  de  la  société  que  sa  condition  place  so^ 
la  déj^ndance  de  jreux  qui  l’emploient,  eç  qui, 
dans  tpus  les  aytrés  pays,,  trouve  du  'moins  une 
sorte  de  dpdomniagemçnt'  dahs  la  liberté  domes- 
tiqué ’et-dâns  ^une  vie  intérieure  plus  affranchie  ' 
dès  contraintes  fociales , esc,  çn  Angleterre,,' char- 
gée d-^entraves  qu’elle  traîne  partout  avec-  elle, 
et  se  iroûyê'’ exposée  pendant  tout  le  cours  de  sa  ’ 
{Kntbb  éxiscençe  à la  surveillance  la  plus  gênante 
la  ' plus  vexatoire. . 

. ..S^ich,  en^-rècherchant. la  première  origine  de 
'■«s- secours  publics^  d.onnés  aux  pauvret  , a cru 
*'  îlèirrÜr  retnpnter'iosques  à la  suppression  des'mo- 
^astèr^s;,  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  Henri,  VIII. 
Mais  si  ce.t  événement  fut  l’occasion  l’institution 
. de  ja  taxe  des' pauvres  ,^bn  ne  peut  pas  dire’ qu’il' 

" la  justifie.’,, Il  eit  bier^' vfaf  que  lesjpaiÿons  rcli- 
.gi^uses.,  ,pat„'Une,.  chaVité  .màl-'- entendue'" et, rme 
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fausse  application  des  préceptes  de  l’Evangile,  se 
crurent  oblig'ées  de  faire , à joûrs  fixes , des  dis- 
tributions gratuites  de  vivres  ou  d’argent  aux  in- 
dlgens  ^u  voisinage  qui  se 'présentaient  ala  porte 
du  monastère  pour  avoir  leur  part  dans  cette  au- 
mône. Il  n’est  pas  douteux  que  ces  dons,  versés 
sans  discernetpent  sur  tous’  ceux  qui  Vodalent  les 
recevoir  , étaient  un  encouragement  continuelle- 
ment offert  à la  paresse  .et  à l’inconduite,  cç  qui 
est  assurément  fort, opposé  à l’esprir  de  la  religion. 
Mais  .Ce  qui  prouve  finutilité'  de  cette  coutume 
abusive,  c’est  que,  lorsque  , dans  des  siècles'- plus 
éclairés,  on  a supprimé^  ' en  d’autres  pays,  les 
ordres  monastiques,  on  n’a  pa^  jugé  nécessaire  df, 
remplacer  ces  distributions  charitables  par  une  ips- 
titution  de  secours  publics  aux  frais  des  proprié- 
taires. L’abolîtîôn  en  Fraftce  des  couvens  et  *nai- 
sons  religieuses  ne  paraît  pas  aVoir  privé  la  classe 
ouvrjère  d’une  ressource  qui  jui  fut  nécessaire,  et 
il  est  vraisemblable  que  cette  réftwrme  a contri- 
Bué  à accroître  la  somme  totale  du  travail  annuel. 
Il  est  vrai  qu’en  même  temps  les 'corporations  et 
maîtrises  ont  été  supprlméfes,  et  que  chaque  mésr 
ti'ei' , chaque  emploi  du  travail  et,  de- l’industrie 
'■‘est  re«é  indistinctement  ouvert  à quiconque  a voulu 
s’y  porter.  La  législation  la  plus  favorable  à k 
cl^e' à,e..ceux  «jüi'viv.çnt  de  leur  travail,  le  seul 
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régime  compatible  avec  la  politique  et  la  justice  , 
c’est  celui  qui  ouvre  au  travail  l‘accès  le  plus  facile 
dans  toures  les'  différentes  branchjss  de  l'industrie 
et  qui  le  laisse-circuler  sans  obstacle  d’un  Heu  dans 
un  autfe,  d’une  occupation  dans  une  autre,  qui 
ne  cherche  pas,  à l’aide  d’un  encouragement  ar- 
tificiel , à l’attirer  dans  uile  route ‘dans  laquelle  il 
ne  se  serait  pas  dltig'é  de  lui-même , et  qui  ne  lui 
en  ferme  aucune.  Sous  un  tel  régime , où  le  Gou- 
vernement se  renferme  dans  les  justeS  bornes  de  ^ 
cetre  protection  qu’il  dmt  à pus  , il  est  impos-  * 
sible.  qu’un  homme  sain  et  valide  manque  dé 
rhoyens  de  s’employer  , â moins' que  l’immorar-  •.* 
llté  ou  la  lâcheté  ne  lui  rendent  tout  travail  in- 
supportable. En  supposait  même  què  la  société 
se  trouvé  dans  cette  situation  ,*  qui  est  la  plus  dé- 
favorable à l’ouvrier,  celle  où  la  population  des 
tràyaitfeurs  excède,  la  demande  de*  travail  j dans 
ce  cas  même , tout  ce  qui'  pourrait  arriver  dé  pire,' 
ce  . serait  quede  taux  du  salaire  commun  fût  réduit 
sur  lé  pied  le  plus  bas  •,  mais  cwe  réduction  s’ér-. 
tendant 'sur  la  totalité  des'*emplois , et'affèctant 
ég^b^nt  la. mal^e  entière  de  la  populatidm -des 
ouvriêrs,  aucun  indtvidli.  n’aurait  â en'  sqpporter 
pilus^uesa-part;  il  ne  serait  pas  plus  exposé  que  tout- 
autre  a manquer  a ouvrage;  aucuii>Quvrieri\€;  serait 
fondé  â réclamer  de  |a’SocléVé  une  as^i^tance  gra» 
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Cuite,  et  tout. Recours  extiaordinaire  cju’il  en  re- 
cevait , serait  une  'préfécencç  obtenue  sans  motif 
ralsônnable  sur  tous  le?  autres  membres  de  la  classe 
ouvrière  qui  partagent  le  mèmç  sort  et  ont  à lutter 
çôinre  les  mêpiçs_.difficult^.  ■ 

Il  jie  faut  pas  cependaiû  Se‘  flatter  que,  même 
sous  un.tel  régime  de  parfaitte  liberté , il  n’existera 
plus- d’autres,  indigens;  que  ceux  auxquels  on  peut 
imputer  de  l’incondùitte-ou'une  excessivg  .impré- 
voyance. Il  en^rè’stera.  beaucoup  encore'  qui  ipè- 
rirent  qp’on  leur  tende -^nô  main  secourable,  et 
auxquels  îrne^  faut  qu’un  peu  d’aide  pour  qü  ils 
redeviennent  des  membres  utiles  de  la  société.  Un 
o.uvriec  x;hârgé  d’une  famille  nombreuse , roree 
par  une  longue  maladie  d’interrompre  son  tra- 
'Vailj.un  pauvre- cultivateur  dont  un  b'cçndie  ou 
d’autres  accidehs  ont  anéanti  le  peut  capital  , ne 
peuvent  d’eux-mêmés  se  releyèr'de  l’abîme  dans 
lequel  ils  se-trouvent  inopinément  précipités.  Il 
est  une  foule  d’événemens  contre  lesquels  échque 
toute  la  prudence' humaine , et  qui  entraînent  dans 
la  mfs^e  une  quantité  de  victimes  tout-à-fait  ir- 
réprochables. Mais  , pom  le  stiiri  de  .chercher  ,c;es 
bonnêies  iodigens  et  de’ les  démêler  au  rnilieu  de 
..la  foule  qu’artitent  dès  sétours  offerts j il  faut  que 
le.  Gouvernenient  s’en  xepose  suc  la  bienfaisance 
active  . et ^daiçée' dès*' particuliers.  U.  ne  fauc  pas 
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qa  iK  entteptennç'une  tâche  xlelkatc  qu’il  esc yab-  - _ 
S4hft»9PçJiors  d’état  'de'  templir.  La  chdcité^  pttvee 

' * '0  ••  r •\  ’r^  ^ 

doHne  jçtt  (ihf-  .veor  cft  <onlme  elle-  veut  •/  on  ne, 
pepfxiprexig«t  d'elle,  et  mè.rné  elle  va'au-.devant 
dii^  lKsoin  dès  qu’elle  peut  l’âperceyoip.  Il  en  est 
j^utremertc  'dë^  secours  publics  ;-.t’esc:.|jne  source 
ouverte  où  -tous*  croient  avoir  droit  <ie,ppiser^  .et 
OÙ'ks  tusés  xjtit  toujours  je  plus  de  part.  Si  les 
'pogrè»:de  la  civibsatiori  tendent  i rrutlHp(îec..le5 
c.iiàhces-qui  plongent  riqdigent  dans  un  tnalheaF 
'i^  tes-  mêmes  progrès  tendent/aussi. a 

rusoûrces  qu’offre,  la  biénfaisAQce 
panlicqlj^ri^^  sensibilité  de  ceux  qui 

vivenc'dans  ^al5:^oçe,  et  le^  dhjpos^f  à ‘sentir  plus 
f iŸem'epc -'le  besoin;  de  soûlait  C^uSc  qui  soufibenc. 
•Jpêr  tels  secours  ”SÔnt  d’autant  ^Igs  efficaces  que 
la’maip  quilles  donne  yëut.en  suiys'e  l’emploi'  et 
,j6uit  dii  /ftuit  de  sa.  b^ne  œuvre.;  Mais  ,1«  doM 
que  jétcede  Gouvernement  tOfithenc^ipi^qdê^du- 
jours.  4 faux  ^ et  spuveôt  ils . écendéni'le  mSl 
.^quel  ^^s  ■ veulent' jjçrte^temêde.  . a-  . 

: Quelques'  pçrsonnes^  pnr attribué  le  grand  hôtp- 
hre  de  ,;^huvm- dont  fourmillent,  les  caffipâgnes  eù 
..:^n^fetérr€ , â ,lasjüpj>ression  dès,  petites  exjdoitâ-'^ 
Æènsjeç’  à leut  réunion  en  grands  corps ,ilê  fermq^ 
!0ettei^  ppînitrt- .«St  dê  la  mèïBe/hAture  que  eelle 
qa'ohi’èÿt/pitwée  surfêtiBlisspmcn’t'diÿ  machinés  ^ 
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et  çUe  est  fondée  ég^lefnent  snr  la  crainte  itna- 
gtnaire  (que  les  mlpyens  de  travailler  ne  manquent 
à l’ouviier  qui  demande  à être  employé.,  Les 
grandes  fermes  sopt  dans  l’industrie  agricole  ce 
que  sèm  le»  raâchihes  dans industrie  manufac- 
turière. Ëllés  donhent  de  plus  forts  produits , en 
économisant  la  mgin-d’ceuvre.  Mais  il  fayt  ob- 
server que  plus  les  terres  et  les  fabriques  donnent 
de  produir,  'plus  il  y a de  genS  riches  en-état  de 
,paye^ lé  travail,  plus. sera  grahde* la  Somme  totale 
des  salaires  à distribuer  à ceux , ^ui  cherchent  a en 
gagner.  Laissez;  à.  l’ouvrier  la  pleine  liberté  de 
porter  sort  travail  partouj  ou’ bon  lui  semble,  et 
soyez  assuré  qge  l’bcGasion'de  travailler  ne  tiii  man- 
quera pâs  , et  qu’ellerthi  manquera  d’autaut  moips 
que  Je  pays  sera*  plus  riche.  Ce  prétendu  défaut 
d’ouvrage  est», l'excuse  banale  que  met  'toujours 
en  ayant '4e  paresseux  /qui  préfère  l’aumône  au 
salaire  ; mais,  s’il  voulait  sérieusçmertt  chercher  de 
l’emploi,  il  est. bien  évident  qu'il  n’éh  manque- 
rait pas  .plus  que  ne  font  tous  les  honfi,n^cs  de  sa 
ctnidltion,  • » , ^ 

• Il  ne  faut  pas  cherchet  d’aütres  caüses  qùe  celles 
indiquées  par  Smith  pour  tendre  raison  de  cette 
^laie  rongeante  qui  afflige  l’Angleterre,  en  dé- 
vorant ÿa  substance  et  eh  aliméhtant  au  dedans 
. d elle  ün  fbyet  tovijburs’cro’rssant  d'agitations  int^sr 
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tines.‘Uu  prçtniet  mal  en  a engendré, un  au^re 
inBpimenc  plus  fâcheux.  Loriiquc,  dans  la  vne.de 
$oülagec  l’indigence  , dn  a créé  une. administration 
des  pauvres  dan;  chacune  des^ seize  mille,  paroisses 
dont  se  composent  l’Angleterre  ecle  pays  de.Galks , 
on  a répandu 'sur  toute  la  ^urfaci  du/coyiiume^une 
lèpre  qui  ne  fait  que  s’étendre  et  s’envepimer  tous 
les  jours.,  fit  qqi  aVtaque 'dans  sa  source  fa:  pejneip): 
d^  là  richésse  commerciale.  Dans  un  grand 
bre.dé  mannfactures , les  ouvriers  reçoivent  des  se^^ 
, cours  de. la  paroisse,  pour  .suppléer  .à  l’Insu^sande 
du^alaicé  qui  leur  est  payé  par  le  maître#  Le  salaire 
qâe  .dfWne  celui-ci  est  cependant- tel  quede  com- 
. porte  le  prix- courant  de  la  marchandise  qu’il. fa- 
brique ,rcar  ce  n’es't  pæ  le  maître  que  là  parokse  se 
propose  .de  gratiher.’  Le  débit  des  articles  de  si 
manufacturé  n’est  étendu  quM.  raison  du  bas  prix 
auquel  il  peut  veii4ce  > et  le  bàs  piijf  n’est  dû  qu’à 
la.bjeoÊtlianç»  de  la  paroisise , qüi  nourrit,  et  et>> 
rrétient  eil -partie  les  duvuers."  Il  en  résulte  qüe 
'lés  çonsonnnateurs  nationaux  et  étrangers  achètent 
ces  articles  pemr  moins  dé  travail  qu’Us'n’en  coûtent 
^ .eri  réalité',  et  que  .ee  sont  eu^  qui  , en  dernière 
analyse,,  prdfitent  i par  ce  bon  marché  i dei  sacri- 
fices que  font  les  contribuables  dé  la  taxe.'  Aujour- 
d’hui cette  .contribution  communale  est  montée 
â un  point  qui  ne  paraît  plus  permettre'  d’exten- 
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slon-,  quoique  jlé  nombre  chïs  individus  à secourir 
aille^s^ns 'cesse  en  augmentant'.  Aussi,  un 'grand 
nombre  d'homnies  "Valides,  privés  de  môyeus  de* 
rtaVail  v sôfif-ils  irjldilîts  a une  situation  qui  les 
potte  aux  partis  les  plus  désespérés.  Les  uns  se  ré- 
sigrtériT  à ^endiet  i .mais  ceux  qui  ont  quelque 
‘énergie,  préfèrent  de  voler  ou  de  comploter  des 
séinndns  , éit-liaine  dW  .éta't  qgi  les  re- 

pousse.''-Ainsi  l’Angleterre  a', rnain tenant  à sup- 
porter l’énortne  fôrdeau  de  la  taxe  des  pauvres 
et  à rédoutet  ’em  même  temps  tous  les  rlésotdres  • 
que  peut  enfanter'  l’excès  <iè  la  misère., 

•La  France  présence  un 'aspect-  bien  différent; 
quoique  sa  population  soit  d’un  tiers  plus’  nom- 
breuse que  celle  de  t’A'nglecerre , et  quoique  les 
fonds'  destinés  l’entretien  du  travail  y soietu 
beaucoup  moins,  cpnsidérabley,  on  n’y  voit,  cepen- 
dant, dans  la  classe  ouvrière  ;^  -autun  sj^mptôme 
de  souffrance  ni  même  dè  malaise.  -Fous- les.  jours 
il  i’incroduit  d'ans  no?^  manufactures  de  nouvéaux 
procédés  qui  ‘ ont  pentr  objet  d’épargnér*  la  main- 
d’'œuvre.  Un  brevet  d’invention  accordé  depuis 
quelques  années  a autorisé  rërablis'Semeiu  d’une, 
machine  pour  la  fabrica'tioivdu  papier,  .au  moyeu 
de  laquellé  un  seul  hommè;uflït  à diriger  plusieurs 
cuves , dont  cliacune.  occupait  trois  ouvriers.  Au- 
cune de  ces  innovations  n’a. 'excité  de  ’ tnoiiKlie 
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mooveîTièiw  parmi' ies  ouvriers  au:tquè]s  elles  V«- 
l^vaient  üne''pa.r“^  3_e’ leur  occupation  ordinaire.' 
Malgré  la  f^blesse  «des  moyens  de  répression  qui 
Sont  dans  1»  thain  du  ÇMuvernemërïr.et  le  caràc> 

' xhxe  ent'rèprpnartt  de-qwelqués  chefs  - dé  parti l^s 
factieux  ri’ont  pa  recruter-  d’aûxilJàifel  'dans'‘nos  ‘ 
arélLërs.'.  ' ‘ *■  ' ‘ 

■ Les  joutrialiers.  è*t  manceùvres  attachés  ■ aux  tra- 
vaux’-de  la  campagne,  ne  ^pnt  mille^ prt  dans  cet 
état  dé-  détresse  qui  amène  des -désordres.  Aussi 
la  çircülation  du  travail , erf  France,  est-elle  libre, 
de-|>iaçe  en- placé  , aùtaht  qtfelte  f’est  d’une^pro- 
fè^ion  dans  une  autrécChez  nous  , lès  communes 
ne’Sqns  point  ineo/porées , çt  tout  indlvidu  peuc-  s’é-  ► 
tabrtr-dans4e,  lieà.où'.il  liii  plait  . de  üxçr  sa  'rési- 
.dence."  Cette  résidence- seulp  lui  donpe  droit  à- sa 
part  dè’-)ouissîfhce  dans  les  terres  vagues'  que  ptv- 
sède  la-^conlmunt.  Cès  .pcÀrcions  -de' terré  sont, 
en  grande^- pacti è , celles  'que,, -'dans  .les  premiers 
terf)ps‘’,de  la'  tenure  féodale , lets  seigneüts'  Jaiiques 
ou  çcciésiaStiqoes  n’ont  pas  jug^é  à propos.de  réunir 
à -leurs  xiomaines , ‘et  qui ,,  ayant  trop  peu  de  valeur 
pour  Jrré  baillées  à -pen.s ont  été  abandonnées  à 
la...  rflûititudei  Elles  !sont^actiiéUement 'désignées 
spu»\  le<'nt)m  ûè- 'propriécés  iommhnales. , parce 
qn’üné  longue -possés^ion-Vquiôiqué  sans,  tître , leur 
a doniVé  le  caractère  de  la  propriété.  Ce  sont. 
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pour  la  plupart,  de  mauvais  bois  et  broussailles 
dont  la  coupe  annpelle  est  distribuée  aux  habirans, 
riches  ou 'pauvres,  pour  leur,  chauffage , ou  bien 
en  vaines  pâtures,  suc  lesquelles  chacyn  peut  con* 
duire  son  bétail.  Les’ indigens  sont  encore  admis, 
après  les  récoltes  faites  sûr  les  .terres  des  proprié- 
taires, à rechercher  les  fruits,  épis  oii  hefbes  qui 
ont  échappé  aux  moissonneurs,  vendangeurs  ou 
faneuçs  , ainsi  qu’à  arracher  le;chaume  du'champ 
moissonné  ; et  cette  coutume,  qui  ne  dôjt  son 
origine  qu’à  la  bienfaisaneç  et  qui  ne  fut  d’abord 
qu’une  permission  librement  donnée,  est, dégé- 
nérée^ pat  un  abus,  fbrt’oçdiaaire,  en  un  droit  qui 
s’exerce  sous  le  nom  àe  glanage , grapillage  ^/chau- 
mage  f etc. , et  dont  un  propriétaire  aurait  aujour- 
d’hui peine  à,sè  défendre.  C’est  une  vraie  servi- 
'tude  usurpée,  qu’on  peut  regarder  cômrrie  vio- 
lation du  droit  de  la(,prop|riété , mais  du  moins 
cet  abus  n’enttaîne  pas  'de  grands’-ioconvéjiiens  et 
n’est,  sqsce^tlble  d’àucnne  fâcheuse  extension. 

La  liberté  laissée  à...chacon  de' se  livrer  au 
genre  de  corhmerce  qu’il  lui  plaît  d’çhtreprendre, 
sans  avoir  à^.solliciter  la  permission  de  ses  cOncutf 
rens,  et  sous  la  seule'^condition  d’acquitter  envers 
l’Etat  une  légère  contribution,  a du  nécessairement  ' 
opérer  une  baisse,  dans  le  taux  dés  profits,  et  paf-là 
dans  le  pfix  des  marchandises^  ce  qui  én  â' étendu 
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la  consommation.  Cette  multitude  de  petits  mar- 
chands de  toute  espèce  qui  couvre  les  quais,  les 
places  et  les  promenades  de  Paris,  excite  vivement 
les  murmures  des  marchands  en  boutique , donc 
cette  concurrence  rend  sans  cesse  â réduire  les 
bénéfices.  De-là  ces  plaintes  si  fréquemment  ré- 
pétées par  eux,  que  le  commerce  est  mort  etqu’il  ne 
le  fait  plus  d’affaires.  Toutefois,  comme  la  masse 
des  consommations  va  tous  les  jours  en  augmen- 
tant J il  est  évident  que  les  bénéfices  du  com-  ’ 
merce,  pris  en  somme  totale,  ont  dû  considéra- 
blement s’accroître  j'  mais  ces  bénéfices  sont  ré- 
partis entre  un  nombre  infiniment  plus  g^and  de 
inarchands  qu’ils  ne  l’étaient  autrefois  j ce  qui 
n’est  assurément  qu'un  avantage  pour' les  consom- 
mateurf,  et  un  puissant  encouragement  pour  l’in- 
dustrife/  , ' 

Au  milieu  de  cette  liberté  générale  de  travail 
et  de  commerce  intérieur , dont  la  France  ressent 
journellement  les  salutaires  effets,  quelques  pro- 
fessions ont  réussi  à obtenir  un  privilège  exclusif. 
Les  boulangers  et  les  bouchers  sont  parvenus  à 
persuader  à l’administraiion  municipale  de  Paris 
que  cette  grande  ville  courrait  le  risque  de  man- 
quer de -pain  et  de  viande,  si  l’on  li’investissait 
d’un  monopole  ceux  qui  se  chargeaient  de  four- 
nir aux  Rabitans  ces. denrées  de  première  nécessité': 
Tome  y.  E e 
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comme  si  ces  denrées  n’étaient  pas.  soumises  â 
la  loi  générale,  qui  fait  affluer  les  marchandises 
partout  où  il  y a le  plus  de  gens  en  état  de  les 
payer!  Cette  première  ^infraction  de  la  liberté'  a 
amené  à sa  suite  la  taxe  du  prix  de  ces  denrées , 
afin  que  les  fournisseurs  privilégiés  ne  restassent 
pas  trop  les  maîtres  <ie  rançonner  leurs  conci- 
toyens. Mais  l’intérêt  général , dans  ces  sortes  de 
réglemens,  est  toujours  faiblement  défendu  contre 
l’avidité  du  vendeur.  Aussi  le  paîn  et  la  vfandè 
sont  - ils,  beaucoup  plus  chers  d Paris  que  s’ils 
y étaient  librement  vendus  èt  non  taxés  J le  prix 
du  pain  y est  presque  toujours  fixé  à 1 5 pour  1 00 
au-dessus  du  taux  qui  serait  établi  sur  le  prix  cou- 
rant des  gr.iins.  Cet.  usage  de  taxer  les  denrées 
pour  baisser  les  profits  des  marchands  contre  le- 
quel Smith  a sans  doute  raison  de  s’élever  ici 
[pag.  i-97  ) paraît  copendantêtre  une  conséquence 
inévitable  du  privilège  exclusif  que  nos  marchands 
de  pain  et  de  viande  ont  arraché  à la  faiblesse 
et  à la  crédulité  des  magistrats., 

Cependant,  même  pour  le  cçrps  social  le  mieux 
constitué  sous  le  rapport  économique,  pour  celui 
même  qui  observe  le  régime  de  fa  plus  entière 
liberté  de  travail , il  «t  u'rr  mal  ,dont  il  senible 
qu’il  ne  puisse  totalement  se  garantir.  Ce  mal 
qui  afflige  la  vue  et  qui  révolte  l’ame  j”  c’est  la 
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menditité.  Elle  est  le  dernier  résultat  de  cet  éloi- 
gnement naturel  que  l’homme  a pour  le  travail, 
et  ^i,  cheî  certains  individus,  est  devenu  une 
aversion  tellement  insurmontable,  que  la  plus  hu- 
miliàrite  des  conditions  leur  paraît  encore  préfé- 
rable à la  moindre  fatigue.  On  a beaucoup  écrit 
sur  les.  m^çhs  de  détruire,  ou  âii  moins  de  ré- 
primer 1^  mertdicité  ; les  gouvernemens  ofit  tous 
tenté  dilSétentes  mesures  peut  arriver  à ce  bue. 
tes  recherches  des  écrivains  ont  été  infructueuses; 
les  moyens  remployés  n'bnt  produit'  aucun  ré- 
sultat. . ' ' 

Un  auteur  du  dix-huitième  siècle  , qui  paraît 
s’être  moins  attaché  à présenter  des  vues  utiles 
qu’à  se  faire  cemarquér  par  la  hardiesse  et  l'ori- 
ginalité de  ses  idées , ,a  cru  voir  u#  remède  à cette 
honteuse.-  maladie  dans  une  institution  ancienne 
Justement  abhorrée',  et  il  a cherché  dans  la  mén- 
didré- dés  motifs  pour"  Justifier  et  pour  regretter 
l’esclavage.  Il' est  bien  vrai  que^si  l’un  des  nom- 
breux esclaves  bien  nourris  et  bien  entretenus  pat 
Crassûs  OU'  par  Milon,  revenait  parmi  hous  et 
se  trouvait  transporté  sur  l’une  de  nos  places 'pu- 
bliques, près  d’une  de  ces  aéacures  repoussantes, 
couvertes 'de . haillons ‘et  d’ulcères,  traînant  l’ac- 
cent plaintif  des  souffrances  ou  poussant-  le  cri 
déchirant  de  la  faim  , pour  arracher  à la  pitié 
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du  passant  la  plus  mince  pièce  de  monnaie,  il 
détoumerair  l'oeil, aVec  dégoût,  et  saisi  d’indî^ua- 
tlon  contre  un  peuple  chez  lequel  l’iiumanité  lui 
paraîirai:  si  horriblement  dégradée,  il  serait  loin 
de  songer  au  poids  de  ses  fers.  Mais  ce  ft’est  pas 
sur  cette  vue  superficielle  qu’une  telle  question 
pourrait  être  appréciée.  Pour  prévenit.ce  triste  avi- 
lissement de  l’homme,  en  faire  un  ol^t^de  mar- 
chandise n’est  pas  un  moyen  de  relever  l’espèce 
humaine  ; et  on  Jie  la  rendra  pas  meilleure  si*, 
à la  mendicité  qui  ne  corrompt  'que  le  mendiant, 
on  substitue  l’esclavage  qui  corrompt  à la  fois  et 
l’esclave  et  le  maître.  • • • * ' 

^ D’ailleurs,  la  mendicité  est  un  m.il  àfflige.int 
pour  la  société  plutôt  que  pour  cclyi  qui  a adopté 
cçtte  indigne  ressource- j et. là  condition  du  men- 
di.mt  , si  déplorable  en  apparence , n’tÿt  nulle- 
mènt  ce  qu‘elle  semble  être.  Le  mendiant  est 
une  sorte  de  bas  histtKDn  qui  subsiste  des  émotions 
qu’il  peut  exciter,  et  qui  rit  tout  bas  .de ,1a  pitié 
■qn’il  inspire.  Ce  -mé[ier  n’exig’e  qu’une  tâche  une 
fois  faite-,  celle  de  surmontée  la  honte.  Ce  pas 
franchi, ‘la  vie, du  méndiant  a.,  pour  lui  tant  de 
douceurs , ‘qu’il  lui  serait'  impossible  de  la  quitter 
pour  une  auti;ê.  Il  est  étranger  à routes  les  charges, 
à toutes  les  gênes  de  la  société.  C’est  la'  liberté 
et  l’indépendance  de  la  vie  sauvage  au  milieu  de 
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toutes'  les  commodités  de  la  civilisation  ; du  sa- 
laire, sans  travail  et  des  jouissances  sans  fatigne. 
Il  est  donc  bien  difiicile  de  se  flattçr  qu’un  homme 
qui  a pu  descendre  à cette  condition  soit  jamais 
ramené ' aux  habitudes  d’une  vie  hiborieuse  et 
subordonnée.  Nous  ayons  vu  dans' Paris  plus  d’un 
exemple  d’hommes  bien  nés  et  bien  élevés  qui 
se  sont  refusés  avec  obstination  aux  instances  de 
feur  famille.,  et  qui,  à l’honnête  pension  qu’on 
les  pressait  de  recevoir,  ont  préféré  les  secours 
journaliers  de  la  charité  publique. 

Ce  n’est  donc  pas  daits4’intérêt  du  mendiant 
que  l’on  ^oit  chercher  à extirper  la  mendicité  j 
la  question  est  dè  savoir.'jusques  il  quel  point  la 
société  peut  être  intéressée  à se  délivrer  de  cette 
plaie,  çt  si  le  mal  pre'sente  assez  de  dangers  pour 
•justifief  les  effo'rts  et  les  dépenses  qu’on  a si  vaine- 
ment faii^  dans  la  vue  dé  le  détruite.  - < 

: La  mendicité  est  moins  une  maladie  qu’une 
. difformité  5 c’est  une  de  ces  éruptions  naturelles 
qui  n’attaqùent  point  la  constitution  du  corps  po- 
litique et  he  gavent  mettre  son  existence  en  pé- 
ril. Lé^’mal  a ses- bornes  en  lui  tnême  et.  ne  peut 
dépasser’  certaines  limites.  *L’opprobte  attaché  à 
. l’exercice  de  ce  vil.  métier  en  repousse  toujours  la 
grande  majorité  des  hommes  propres-  au  trav.iil  ÿ. 
et,  sous  ce  rapport,  la  mendicité  a des  consé- 
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qiiences  bi«n  moins  fâcheuses' que  ces  secours  de 
paroisse  qu’on  reçoit  en  particulier  et  sans,  avoir 
à bravejT'-les  regards  du  publici  D’un  autre  côté, 
le  mal  est  encore  borné  par  là  somn^  du  fonds 
destiné  à l’entretien  des  mendjans. 'Si  ceujt-ci-Ver 
raient  à se  multiplier  outre  mesure,  les  peKonnes 
qui , pour  se  délivrer  de  leurs  fatigantes  jollicir» 
cations , consentent  à.leut  faire  f aumône , ne  pôu^ 
vaut  les  satisfaire  tous,  aimeraienr  mieùx -.se  ré- 
signer à cette  impofthnité'et  ne  donneraient,  pius 
à aucun  d’eux.  Enfin  , à mesure,  que  là  ci«li$ation 
et  la  richesse  publique  font  des  progrès.^  qqe  les 
moyens  de  travail  se  multiplient que  les  salaires 
moment  à un  taux^plùs  élevé , que  Üouvriec  est 
mieux  entretenu,  la  honte  attachée  ^ fa  mendi- 
cité ne  fait  que  s’acctoîtré,  et  il  y a généralement 
une  plus  fotte  répugnance  à'prendré  lés  dégqû, tantes 
livrées  de  la  misère.  Dans,  les  siècles  da  nsoyén 
âge , on  ne  rougissait  pas  de  mendier  sut  les  toutes  j 
c’était  la  ressource  OrdinaireMés  pwvres  ecçfêüâs- 
tiques  et  étudians  auxquels  lès  un iyetsltés.  déli- 
vraient, à cet  effet,  des  permissjonsi ^e  nombre 
des  mendians  était  alors' si  considérable,  que  le 
Gouvernement  en  conçut  plus  d’une  fois  des  a'tarmés 
pour  la  tranquillité  publique.-  11  existe  une  loi 
d’Edouard  III , roi  d’Angleterre  , qui  « défend 
» à tout  individu-,  sous  peine  d’emprisonnement , 
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» de  se  permetrre  de  rien  donner  , à titre  d’œuvre 
» pieuse  ou  charitable , à ceux  qui  sont  dans  le 
» cas  de  travailler  , de  ne  pas  eqcousager  l’oi- 
» siyeté  et  la  paresse  pàtmi  les  ouvriers , et  de 
•».  les  forcer , au  contraire  * à chercher  des  pccu- 
>*.  parions  qui  les  mettent  en  érat  de  se  procurer  les 
» nécessités  de  la  vie.  » 

11  y avait , sans  doute , de  l’habileté  dans  cette 
inesure  ; et  quand  on  croit  nécessaire  d’employer 
le  châtiment  pour  la  répression  de  la  rnendicité, 
il  esc  plus  facile  et  plus  efficace  de  le  diriger  contre 
celin  qui  fait  l’aurhône  plutôt  que  contre  celui 
qui  la.reçqic.  Il  ne  serait  pas  impossible  xie  fonder 
uiie  te4e  loi  pénale  sur  Tes  principes  de  la  justice. 
.Quiconque  fait  l’aumonp,  sans  examen  et  sans  dis* 
.cern^ment,  encourage  le  désordre  qu’oq  se  pro- 
pose d’atteindre;  il  se  rend  complice  de  la  mén- 
dické.-et  des. dommages  qu’elle  peut  entraîner  à 
sa.  suite  j ii  sème  des  ‘germes  de  fainéantise  et  de 
vagabondage  ÿ il  çpntmet  donc  un  véritable  délit. 
Ce  mopen  de  faire  .porter  la  peine  sur  celui  .qui 
.donne  au  mendiant , a été  récemment  mis  en  pra- 
tique dàiu  quelques  États  de  l’ Allemagne , et  de 
touççs  Içs  mesures  qui  ont  été  .essayées  contre 
la  mén^i^çité  » c’est  celle  qui  a été  suivie  de  plus 
de  succès. 

f * 

. Mais  la  législation  aiiglaise  des  quatorzième 
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et  quinzième  siècles  ne  ^s’en  tint  pas  à la  dé- 
fense de  faire  l’aunione,  et  il  fut  porté  directe- 
ment, contre  les  mendians,  des  lois  de  sang  qui 
nç  peuvent  trouver  leur  excuse'’ que  dans  les  ex- 
cès auxquels  se  livraient  ces  hordes  de  vagabonds. 
Le  Gouvernemènr’ ne  tarda  pas  à senrir  la  néces- 
sité de  révoquer  des  lois^trop  rigoureuses  çt  hors 
de  proportion  avec  le  délit  \ ■ ce  fut  alors  qu  il  se 
jeta  dans  l’extrémité  opposée.  Pour  se  soustraire 
'aux  désordres  de  la  mendicité , qui  se  seraient  peu 
à peu  dissipés  d’eux-mêmes,  à mesure  que  les 
moeurs,  les  lumières,  les  institutions  politiques, 
l’industrie  et  lé  commerce  suivaient  leur  marche 
naturelle  vers  un  état  plus  régulier  et  plus  conforme 
à l’ordre  social , l'Angléterrf.  a imagmé  de  créer 
urt  abîme  qui  se  creuse  de  jour  en'  jour  dans  une 
effrayante  progressîpii , abîme  qu’elle  ne  peut  tii 
combler,  ni  fermer,  et  qui  mine  sans  cesse' les 
fondemens  de  sa  richesse  .et  thème  de  sa  consti- 
tution politique.  Il  n’est  pas  probable  ' qu’on  ose 
jamais  proposer  au-  Parlement  de  rendre  au  tra- 
vail la  liberté  de  circuler  partour*sans  distinction 
de  lieu  fti  d’emploi,  seule  mesure  propre  à mettre 
un  terme  à ces,  progrès  toujours  croissâns  de  la 
population  â laquelle  les' secours  sont  indispen- 
sables. La  motion  présentée  en  *.  806  à la  Chambre 
“"des  communes  par  'M»  Wilberfôrce , et  qui  ne 
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fut  pas  adoptée  par  Tes  'pairs , avait  bien  pour  ob- 
jet d’adoucir  ia  condition  des  pauvres  ayant  droit 
aux  secours , et  de  do’nnet  un  emploi  plus'  utile 
au  produit,  de  la  taxe  par  l’établissement  d’une 
école  à la  Lancaster  dans  cliaqne  paroisse  ; mais 
le  bill  n’attaquait  point  le  mal  dans  sa  source, 
et  les  effets  que  les  mestires  proposéiîi  auraient  pu 
produire  n’auraient  jamais  été  que  passagers. 


NOTE  XXVI.  ^ . . 

Sur  la  nature  du  contrat  qui  a lieu  entre  le  pro- 
priétaire foncier  et  le  fermier  ou  enttepréneur  de  la 
. culture,  ' I ■ ■■  ; ^ 

•*'  ^ ' (tôme  I,  PAGE  a'gg.  ) 

••  LoiistJUE  l’on  traite, en  économie  politique,  dv 
fermage  où  prix  de  ferme  résufrant  dé  la  convention 
faite  entré  le  propriéraire  de' la  terre  et  le  fermier 
qui  en'entréprend  la  culture  , on  entend 'tou jours , 
commé  rai  fait  Smith,  ce  que- ce  fermage  ést  en 
géiâëral,  ce  que  naturellement  il  doit  être,-  et  ce  * 
qu’il  sera  nécessàirpment  à la  longue,  Cette  ma- 
nière est  la'  seule  dont  la  science  puisse  Considérer 
les  objets  dont  elle  s’otcuprey  les 'exceptions , les 
circonstances  accidentelles  éjf  imprévués  qui  déran- 
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gent  momentaiiéttient  les  rapports  naturels  des 
personnes  et' des  choses 'ne  peuvent  être  dç  son 
ress'orf.  . • ' ■ , , 

Un  fermier  t]ui  a contracté  avec  le  propriétaire 
d’une  terre  un  bail  continu  de  9 oü  18  années^^l 
iiont  les  conditions  respectives  01^  été  arrêtées 
.d'après  le  cours  ordinaire  des  événemens  .que  les 
parties  contractantes  ont  dû, prévoir,  peut,  dans  le 
cours  de'  ce' bai!,  gagner  ou  perdre  par  la  surve- 
nancè  de  quelque  fait  extraordinaire  et  non  prévu  , 
dont  l’efFet  se,  prolongera  pendant  tout  ou  une 
grande  partie  de  sa  jouissance.  Supposons  qu’un 
propriétaire  anglais  ait  donné  sa  terre  à ferme,  en 
1790,  pour  lé  temps  de  r 8 qu  z 7.  années,  consécuti- 
■v^es,  et  que’,'  calculant  d’après  les  registres  du  prix 
moyen  des  grains,  tel  qu’il. a eu  lieu  pendant  les 
cent  années  antérieures,  il  ait  stipulé  le  prix  de' 
ferme  d 1000  livres  .sterling , par  , année,  parce 
que  le  prôdaüt  net;  cette  terre  est  évalué ^ année 
commune , à enViton  mille  quarurs  de  Hé  op  à 
l’équivalent  en  toutes ’•  autres,  récoltes. . Aloifs . la 
haussé  prodigieuse  survenue  dan^  le  prix  des  grains, 
en  4^nglètferrei' depuis  cette  époque,  et  qui*’est 
maintenue  peridaiit  .tout  le  coûts 'de.  çe  bail, 'aura 
considérablement  etirichi  le  feriftier  aux . dépens 
de  son-  ^propriétaire.  Mais  ce  cas  particulier  sera 

totalement  hors-du  domaiiie.de  l’économie ,^Uti- 

} 

■P 
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que,  qui  suppose  les  hQpi;tnes  libres  dans  leurs 
échanges  et  dans  leurs  tfansaçtions  commerciales  ^ 
et  non  placés  sous^  les  liens  de  la  contrainte  pu  de 
quelque  convention  antérieute.  La  question  qui 
peut  naître  da  cas  qu’on  vient  de  sùp^iqser  Sera  à 
résoudre  par  l’administration  ou  par  les  juriscon- 
sultes, mais  elle  sera  totalement  étrangère  aux  éti»- 
des  de  celui  qui  traite  d’une  manière  théorique  et 
spéculative  des  ,principes  généraux  de  la  richesse 
publique.  - ■ ■ . ■ ‘ 

M.  Ricardp , qui  a. beaucoup  parlé  du  fermage 
ou-  prix  de-,fertTie  datasses  Principe!  de  l^économie 
pcAüique  et  de  /.T/npdr,et  qui  a cherché  à en  expliquer 
laiaature  et  les  semble , dans  quelques  en- 

droits dç  soh .ouvrage,  avoit^considéné  le  fermier 
copatne  maître  des  produits  bnus , ét  . seulement 
chargé  4pi payer  anhuellemeiaf  une  redevancô  fixe 
aupropriélaireice  qui  suppose  ünbail  existant,  pen- 
dant lequel  le  droit  de  la  prbprîété  cst  en' suspens 
et  où  le  propriétaire- ne  peut  pas  agir  , en  toute  la- 
titude', dans  le  sens -de  .son’  intérêt.  Ainsi;  par 
exemple,'  lé  passage  suivant  ne. peut  pas  s’expliquer 
autrement  que  dans  rette  hypothèse.  e«  Le  ptopfié- 
«>  taire,  dit-il,  pourrait  renoncer -à  tout  son  fer- 
« mage,  sans  que  les  ouyriérs’de  la  culture  en  ti- 
j>  tassent  ,1e  h^oindre  ptofiti  Si  ces  ouvriers  renon- 
» çai^t/a  tout  le  montant -de  leurs  salaires , les 
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»>  propriétaires  n’en  retireraient  pas  non’  plus  le 
» moindre  avantage  •,  mais-,  dans  "ces  deux ’cas,  le 
» -fermier  recevrait  et  garderau/tout  ce  qui  pout- 
« rait  être  akisi  abandonné.  ’J’ai  tâthé^  de  faire 
» voir,  dans  cet  ouvrage,  qu’une  baisse  dans  les 
>»  salaires  n’aurait  d'autre  effetVqgé  de  faire  mon- 
>1  ter  les  profits  (i).  » ' — 1 . 

Sans  doute , si  l’on  suppose  un  bail  Gontracté-  et 
non  résiliable,  les  dépenses  de  sa  production  sont , 
pendant  tout  ce  ba-il‘,  une  véritable  entreprise  à 
forfait , que  le  fermier  est  tenu  d’exécqter  avec  les 
produits  bruts  donc  il  disposa  j sans,  autre  cltarge 
que  le  paiement  fixe  de  son  fermage  en  argent.  H 
est,  tant  que  dure  le  bail,  à la  place  du.  proprié- 
taire et  en  exerce  tous  les  droits.-  Dans  cette  pos'17 
tion,  moins  il  paiera  en  salaires,  plus  ib  tetieirdfa 
pour  profits  j et  plus  il  aura  à'doriner  pou^salakes , 
moins  il  retirera  de  bénéfices  sur,  son  enrrepfisîs.’  Si 
ce  fermier  trouve , comme  le  suppose  M.  Ricardo  j 
des  ouvriers  qui' donnent  gratuitement  lents  Jour- 
nées, il  n’y  a nub  doüte  que  le'/etmier  seul  profi- 
tera dé  cette  libéralité.  4-.'  * 

' Mais,  si  l’on  place  les  propriétaires  étalés  fer- 
miers dans  l’état  ordinaire  Jet  permanent  dedlberté 
réciproque;  alors  tome  économie  dans  les  frais  de 

- _ - - ' ***  - IJ  * ‘ ^ ~ ^ 

" (i)  TojBie  II , pag.  533  de  la  traduclien  française. 
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production,  toute  circonstance  qui  tendra  à aug- 
menter Ja-  valeur  réelle  du  prctduit  net,  tournera 
excliisiveittent  à l’avantage  du  propriétait«/ Les 
profits  du  capital  employé  à la  culture  se  mettront 
au  ..niveau  dçs  autres  emplois  de  capitaux,  et  U n’y 
a pas  de.raison  pour  qu’il  en  soirautretnent,  puisque 
tout  j^niçulicr,  et  le  propriétaire  lui-méme, pour- 
ront tw^ours  se  procurer,  avec  de  l’argent  ou  des 
échanges,  les  bestiaux,  les  engrais,  le  fer,  le  bçis, 
le  cuir,  les  vivresj  etc.,  dont  se  compose  le  capital 
nécessaite  àlaculture,  etque  les  .fermiers  ne  pourront 
jamais  rnettrë  un  prix  de  mcAiopple  aux  articles  de 
cç  genre  qu’ils  possèdent.  Plus  les  capitaux  seront 
abon^ns,  plus  il  y -aura  de  concurrence  pour  en 
obtenir  quelque  profit*  et  plus  ils  seront  offerts  au 
pcopriécaice  foncier. . Le  taux  des  salaires  n’étanc 
pas  essentiellement  lié  au  taux. des  prpfits.de  capir 
tal,  et.sé  fégla^pt  sur  des*  principes  tout  différens, 
le  propriétaire’pourra  très-bien  j dans  telles  çircôns- 
lasces  données,  tirer  avantage  à.la  fois,  et  4«,rtip- 
dique- dej  profits,  et  du  bas  prix  des.  sa- 
laires.^, . . • •.  • . 

L’usage  de  baux  à ferme  est,  né;d"e  l’état  de  nos 
•sociétés  modernes pù.  de-grands  capitaux  se  trôn- 
vent  i^ans  Les  mains  d’bommes  industrieux  qui  ne 
possèdent  point  dp  propriété  foncière  , e^i  ,propor- 
tion  de  ce  que  leur  capital  jjourraic’tenir  en  exploi- 
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tanon.  Chez  les  peuples  de  1 anti-cjuite,  no'tanifnent 
à Rome , dans  tes  temps  de  ta  plus  haute  ptospçrité 
de  la  «république,  le  fpnds  mobilier  nécessaire  à 
une  exploitation  était  un  accessoire  de  la  propriété 
exploitée  j il  appartenait  au  maître  dü  fonds  immo- 
bilier et  ne  pouvait* être  «distingiié  sous  le  nom  de 
capital  y parce  que  tout  le  profit  de  rexploiration 
formait  un  seid  et  même  revenu  qui  entrait  dans 
la  même  main.  DeS' esclaves  ,^  qui  étaient' la  pro- 
priété du  maître,  cultivaient  sa  ter/e  j lin  homme 
de  confiance,  esclave  où  affranchi,  jlirig^t.  les 
travaux^  et  la  récompense,  plus  ou  hibîns'ljbérate , 
dépendait  uniquement" de  1 équité  ou  de  la  géné- 
rosiré  du  propriétaire.  Nos  institutions,  plus  con- 
formes aux  lois  de  l’humanité;  ope  Yait  'du  travail 
line  véritable  marchandise ^ elles  'ont  créé  des'sa- 
laires  pour  le  simple  travail  qui  sont  libremeiir  sti- 
pulés  entre  l’ouvrier  et  celui  qu'l  le  iiret  iilouvrage; 
er.fin;  elferont  introduit  des  entrepreneurs  de  cul- 
ture, qui  débattent  avec  le  propriétaire  foncleT  lès 
" conditioùg.  et  la  durée  de  lelir  marché.  Ces  insti- 
tutlons  ont  mis  la  classé  laborieuse  sous  la  protec- 
tion de  là  force  publique  et  l’ont  garantie  contre 
les  abus  du  pouvoir  deda  richess»;  mais  elles  n’onfr 
rien  'chiingé  aux  droits'  légitimes  de  la  propriété 
tettitqti.iW;  elles  n‘ont  pu  ni. vctuhjf- frire  que  le  pro- 
priétaire n’eHtIa  parfaire  liberté  de  diminuer,  au- 
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tAtn  que  possible, les  dépenses  de  la  cuUure,‘çt  que 
toute  diminution  sur  ces  dépensés  ne  tournât  à 
l’augmentation  de  Son  revenu.'  • 


NOTÉ  XX^VII. 


Sur  les  profits,  du  capital  du- fermier. 

, (tome  1,  PAOE  âoo.') 

La  rente  oureveTvx<Æ>ncier  , quand  il  s’agit  d’unè 
terre  affermée , consiste  dans  la  por.tioQ.  des  pro> 
dults  qdi  teste  libre  après  le  prélèvenaent  total  des 
frais  de  la  clilture.'Ces  frais  se  composent  des  se- 
mençes,'  des  salaires 'des  ouvriers  employés  à la  cul- 
ture et  des  profits  du.férniiet»  tant  suç'les  avancer 
faites  dq  son  capital  circulant,  eu, grains,  paille, 
fbiirrage  et  engrais,  que  sar.  l’emploi  de  'son  capi- 
tal fixa  çn  bestiaux  et  instrumens  aratoires.  Ce  ré- 
liquâtj  quitte  de  tops  les,  frais  de,  culture-,  est  ce 
que  lés  économistes  français, arvaie/it  désigné  sous 
le  nom  de  produit  net. \\  constitue  ce  qui  appârVienà 
au  maâtre  du  fonds,  et  celui-ci  ne  peur  réclamei 
rien  de||pJLusi  j ppipr.que  sa  terre  lui  rende  un 
produit , la  première  condition  ose  qu’elle  soit  cul- 
tivée. Sur  ce  y>oint,  la  doctrine  d'Adani  SmitU  est 
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paifaitément  d'accord  avec  celle  professée  par  l’é- 
«ole’de  Quesnay.  Ainsi,  le  revenu  brut  testant  le 

• H * 

même,  si  le  taux  des  pfo6ts  du  capital  erfiployé  à 
la  culture  vient  abaisser,  les  frais  à prélever  seront 
diminués  d’autant,  et  dès-lors  la  part-  afférente  au 
propriétaire  augnventera  de  toute  cette  quantité.- 
Cette  proposition,  si  clairement  établie  et  si 
facile  à comprendre,  n’est  pas  précisément  contes- 
tée ,par  M.  Ricardo5  mais  il'devient  extrêmement 
difficile  de  la  reconnaître  telle  qu’il  l'a  représentée , 
‘enveloppée  de  calculs  fort  compliqués,  et  défigu- 
rée par  les  hypotltèses  les  plnSjftrànges  et  les  moins 
vraisemblables..'  . • , 

««  Le,  fermage,  dit-il,- est  la  diffécence  obteoue 
» par  l’emploi  de  deux.tjuahtirés^égalfes' de  capital 
■»  et  de  uaVail;  Si,  avec  un  capital  de  loo'o  livres, 
« un  fermi'er  retire  deda  terre  iQo  muids.de  blé> 
» 'et  'que , par  l’emploi,  d’ün  second . capital . de 
U looojivres,  il  aiç  .un-.surcrok  d®,  8 5. mulçiS:,  lé 
» propriétaire,  à l’expiration  du  bâil,'  aura  droit 
M d’exiger  15  mifids,  comme  aiigmantation  de 
Af  fermageij  cap  il  «e  peut"  pas,  y «savoir,  deux  taiix 
i>  différ^ens  de  profit  (1).  ^ 

Sans  nul  doute,- si  le  fermier  se  contente  de  85, 


(1)  Prifici/feà , eic.  , par  ’lVk  Rioai-dô , tome  I'*' , 
pages  73  et  74  de  la  tr'aduction  française.’ 
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tnuids  pour  proBcde  son  second  capital  de  looo  liv., 
ce  qui  est  8 müids  | pour  chaque  loo  livres,  son 
premier  capital  ne  doit  pas  lui  rendre  un  prohc 
plus  élevé;  car,  comme  le  dit  l’auteur,  il  ne  peut 
pas  y avoir,  dans  la  même  entreprise,  deux  taux 
chfférens  de  profit  pour  le  capital  qui  y est  ernpioyé. 
Ainsi  les  1.5  muids  qui,  dans  les  profits  du  pre- 
mier capital,  excèdent  le  taux  actuel,  doivent  ac- 
• croître  à la  part  du  propriétaire. 

à Dans  ce  cas,  ajoute  M.  Ricardo,  le  dernier 
» capital  employé  ne  paie  pas  de  fermage.....  Si  le 
« fermier  vient  R employer,,  sur  la  même  terre, 
» un  troisième  capital  de  1000  livres,  produisant , 
i>  en  retour,  75  muids  de  plus,  il  paierait  alors 
» un  ^fermage  du  second  capital  de  ipqo  livres, 
» égal  à la  dilTérence  entre  le  produit  des  deux  ca- 
» pitaux,  ou  égal  d 10  muids;  tandis  que  le  fer- 
» mage  des  premières  1000  livres,  au  lieu  de  1 5 , 
» monterait  i lo  muids.  Mais  le  troisième  capital 
» ne  produirait  point  de  fermage.  » 

Dans  la  supposition  présentée  par  cet  écrivain  , 
un  fermier  aurait  employé  un  premier  capital  de 
loOo.  livres  à une  époque  où  le  taux  des  profits  lui  at- 
tribuait 10.  muids  par  100  liv.de  son  capital,  et  ces 
10  muids  par  100  livres  ne  laissaient  aucun  surplus 
de  produit  qui. put  donner  un  prix  de  ferme  au  pro-^ 
ptiétaire.  Puis  , le  taux  des- profits  du  capital  aurait 
Terne  V.  Ff 
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successivement  baissé  à 8 muids  -j  par  loo  livres, 
ensuite  à 7 muids  | par  100  livres.  A la  première 
baisse  du  taux  des  profits,  les  2000  livres  du  capi- 
tal du  fermier  aurônt  dû  lui  produire  deux  fois  8 5 
muids  qu’il  aura  eu  droit  de  prélever  sur  les  185 
muids  restans  en  ses  mains  de  tout  le  produit  brut , 
à la  déduction  seuleme/it  dç  ses  avances- et  débour- 
sés. Ces  1 8 5 muids  ayant  alors  à supporter  le  pré- 
lèvement de  170  muids  pour  profits  de  capital,  il< 
reste  un  surplus  de  1 5 muids  qui  forment  la  part  du 
proptiétaice^  A la  seconde  baisse  du  taux.des  profits, 
sur  les  260  muids  que*î’auteur  suppiose  être  le  res- 
tant du  produit  brut  entre  les  imains  du  fermier , 
celui-ci  aurait  à prendre  trois  fois  75  muids  à raison 
de  7 mui4s  7 par  chaque  100  livçes  sûr  les  3(^00  de 
capital,  ce  qui  laisserait  au  propriétaire , pour  re- 
venu net,  3 5 muids.  - 

C’est  absolument  le 'môme  résultat,  mais  énoncé  ♦ 
dans  l’ordre  naturel  des  idées,  parce  que  ce  n’est 
point  le  capital  qui  paie  Cm  fermage  j c’est  le  produit 
brut  qui  paie  tout.  C’est  sur  ce  'produit  brut  qu’on 
prélève-  d’abord  les  avances  èt  déboursés,  puis  les 
profits  du  capital  au  taûîl  courant,  et  ce  qui  reste 
après  ces  préLèvemens  faits,  est  la'j)ortion  nette 
dévolue  à la'propriété.  Il  en  est  dti  fermier  à l’ég'ard 
de  son  profit  de  capital,  comme  d’un  entrepreneur 
de  manufacture.  Le  profit  de  celgi-ci  consiste  en  ce 


itfeedby  V 


NOTE  XXVIÏ. 


45,1 

qui  céste  ner , après  4e  prélèvemenc  du  salaire  des 
ouvriers  qu’il  emploie.  St  le  taux  des  salaires  vient 
à baisser,  le  ptoduic  brut  de  la  vente  restant  le 
même,  son  profit 's’accroîtra  d’autant.  Mais  on  ne 
dira  pas  que  ce  sont  les  salaires  qui  lui  paient  un 
profit;  cette  maniète  dé  s’exprimer  serait  là  plus 
propre  à confondre  toutes  les  idées.  ' 

• En  poursuivant  cette  forme  de  procéder  qui  dé- 
place le  véritable  rapport  des  choses,  M.'Ricatdo 
arrive  à une  hypothèse,  inadmissible,  parce  qu’elle 
se  compose  de  deux  suppositions  qui  se  détruisent 
l’une  par  l’autre.- 

« S’il  y .avait,  dit-il  {pag.  75),  beaucoup  plus 
» de  terres  fertile^  qu’il  n’en  faudrait  pour  fournit 
les  subsistances  nécessaires  à une  population 
» 'Croissante,  ou  s’il  était  possible  d’aÛgmenter  le- 
» capital  employé  à la  culture  des  vieux  terrains  , 
N sans  qu’il  y eût  aucune  diminution  dans  les  pro- 
» duits , la  hausse  des  fermages  deviendrait  impos* 
» sible;  le  fermage  étant  l’effet  constant  de  l’em- 
» ploi  d’une  plus'  grande  quantité  de  travail  avec 
» un  produit  prpportionnellement  moindre.  » 
Supposer  que  la  masse  des  capitaux  augmenté 
sans  que  le  taux  des  profits  diminue;  supposer  une 
population  croissante  et  la  surabondance  des  terres 
fertiles  testant  la  même;  supposer  un  entrepreneur 
de  culture  qul.emploie  uneplus grande  quantité  de 
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travail  pour  obtenir  un  produit  proportionnelle- 
ment moindre,  et  qui  cependant  paie  les  salaires 
au  même  taux  et  s’attribue  les  mêmes  prohts,  ce 
sont  autant  de,  faits 'contradictoires  qüi  ne  peuvent 
simultanément  exister.  ‘ ^ , 

On  voit  que  M.  Ricardo  est  parti  du  principe 
qui  est  rappelé  au  commencement  de  cette  note,  et 
qui  est  une  vérité  incontestable  j c’est  que  la  rente 
du  propriétaire  ne  dpit  passer  qu’après  les  frais  de 
la.culture,  et  que  les  profits  du  fermier  sont  une 
partie  essentielle  des  frais  de  culture.  Mais,  en  s’ap- 
puyant sur  ce  principe,,  il  va  jusquesàen  déduire  le 
résultat  suivant  : si,  avec  une  population  croissante 
et  une  extension  de  culture  proportionnée  à cet 
accroissement  de  consommateurs,  les  frais  de  la  cul- 
ture absorbaient  tout  ce  surcroît  de  produits  nou- 
veaux, il  n’y  aurait  pour  le.  propriétaire  foncier  au- 
cune augmentation  de  revenu.  La, conséquence  se- 
rait juste , si  le  cas  supposé  n’étaît  pas  contraire  à la 
nature  même  des  choses,  car  tout  travail'donné  à 
la  culture  rend  nécessairement  on  excédant  auideU 
des  frais,  en  comprenant  dàns-'ces  frais  ieS. profits 
et  bénéfices. du  fermier.  ' ' ' 

On  a dû  reniiarquer  aussi  que  dans  toute  la  suite 
de  son'  raisonnpment,  M.  Ricardo^  considère,  ks 
productions  agricole?  comme  étant  le  fruit  du  ca- 
pital employé  â la  culture,  et  qu’il  compare  toujours 
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la  quantité  du  produit  à la  somme  de  capital  em- 
ployé i en  sorte  qu’il  appelle  dimïnütion  de  produits 
ou  produit  proportionnellement  moindre  y ce  qui  ne 
serait  autre  chose  qu’une  baisse  dans  le  taux  du  pro- 
fit. Ce  n’est  point  là  ce  qu’enseigne  Adam  Smith. 
Cèlui-ci  considère  les  productions  agricoles  comme 
les'fruits  de  cette  puissance  productive  dont  la  terre 
a été  douée  par  la  nature.  Le  travail  de  la  culture 
dirige  cette  puissance , la  détermine  à se  déployer 
dans  le  sens  le  plus  favorable  à nos  besoins,  et  il  la 
sollicite  pour  en  obtenir  plus  de  produits.  Ce  travail 
est  mis  en  activité  par  un  capital -qui  n’est  pas  pro- 
ductif par  lul-mèmé,  mais  qui  est  productif  pour 
celui  qui  le  possède,  parce  que  celui-ci  a droit  de 
retenir  pour  son  profit  une  portion  des  produits 
qu’il  a obtenus  de  la  terre.  Les  facultés  productives 
de  la  terre  seront  d’autanç  plus  précieuses  qu’elles 
exigeront  moins  de  travail,  moins  de  frais,  l’em- 
ploi d’un . moindre  capital  et  d'un  capital  moins 
dispendieux,  pour  nous  donner  la  même  abondance 
de  productions.  , 

On  comprend  aisément  qu’il  y ait  un  rapport  en- 
tre le  .degré  de  fertilité  d’une  terre  et  la  somme  du 
capital' que  sa  culture  exige.  Moins  un  tetrain  est 
fertile'  dé  sa  nature,  plus  U faut  y consacrer  de  tra- 
vail; et,  pat  conséquent,  plus  il  faut  de  capital 
pour  ntettre  ce  travail  dans  une  constante  activité. 
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Mais  cjû’il  puisse  y avoir  le  moindre • rapport  entre 
le  degré  de  fertilicé  naturelle  d’une  terre  et  le  taux 
des  profits  du  capital  qui  eSt  employé  à la  faire  va- 
loir, voilà  ce  qui  est  peut-être  compris  par  les 
modernes  .économistes  du  dix-neuvième  siècle, 
quoiqu’ils  n’aient  encore  rien  dit, ‘dans  leurs  écrits , 
qui"  rende  cette  assertion  intelligible  pour  les  au- 
tres ; mais  assurément  rien-  n’est  plus  contraire  a la 
doctrine  établie  par  Smith.  Dans  tout  le  cours  de 
son  ouvrage,  cerillustre  écrivain  nous  enseigne  que 
le  taux  des  profits  hausse  ou  baisse  en  raison  seule- 
ment de  la  rareté  ou  de  l’abondance  des  capitaux  j 
que  lorsque  ceux-ci  sont  abohdans  par  les  effets 
d’une  fongue  accumulation , les  profits  qu’ils  ren- 
dent, descendent  successivement  au  taux  ie  plus  bas,  ^ 
parce  que  peu  à peu  tous  les  emplois  s’ém  trouvent 
surchargés  et  que  les  capitalistes  viennent  en  con- 
currence les  uns  contre  les  autres  offrir  leurs  capitaux 
aux  divers  entrepreneurs  de  travail,  ef- que  chacun 
d’eux,  pour  être  préféré,  rabaisse  ses  prétentions 
au  profit.  Cette  règle. est  commune  à tous  les  <îapl- 
taux,  quel  qu’en  soit  l’emploi,  à ceoJ^  qui sont  con- 
sacrés aà  travail  des  manufactures  et  du  commerce , 
comme  à ceux  qui  sont  appliqués  à l’entretien  des 
travaux  agricoles.  Sniith  fait  voir,  de  {dus  (lom,  /> 
pag.  i6y  ) , que  la  surabondance  des  capitaux  dans 
les  divers  emplois  dont  se  compose  1 industrie  des 
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vllUs , fait  refluer  une  partie  de  ces  capitaux  vers,  les 
emplois  de  l’agriculture , en  sorte  qu’il  s’établit 
toujours  une  sorte  d’équilibre  entre  le  taux  de 
profit  des  divers  capitaux  dans  tous  les  genres 
d’emploi. 

Comment  donc  et  par  quelle  cause , le  défriche- 
ment de  tteains  moins  fertiles  que  ceux  précé* 
deinment'céltivés,  ameuerait-il  une  baisse  générale 
dans  le  taux  des  profits?  Gomment  une  extension 
donnée  à l’agriculture,  de  nouveaux  emplois  pour  le 
tràyâil  qui  donnent  lieu  à une  nouvelle  demande 
de  c&piraux  et  qui  ouvrent  de  nouvelles  occasions 
de  placement  profitable,  pourraient-ils  avoir  l’effet 
de.  faire  baisser  lé  prix  du  capital,  c’est- àrdire,  le 
taux  du  proBt  qu’il  rapporte?  On  concevrait  plutôt 
qu’utié  telle  circonstance  pût  produire,  au  moins 
pour  le  moment , un  effet  tout  contraire. 

'En  traitant,  de  ces  profits  et  des  causes  qui  in- 
fluent sut  leur  taux  plus  ou  moins  élevé,  M.  Mal- 
thus  compte  parmi  les  causes  d’-abaissement  du 
profit. des  capitaux,  la  diminution  du  produit  ne.t 
que  donnent  les  terrains  moins  fertiles,  et  qui  ont 
été  mis  en  culture  les  derniers.  Puis  • il  ajoute: 
« Lorsque  «Adam  Smith  s’esç  occupé  de  la  rê- 
y*  cherche  des  causes  qui  font  baisser  le  taux  des 
» profits,, jl  n’a. .point  indiqué  cette  cause j et 
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,»  c’est  une  omission  grave  dans  .un  sujet  si  impor- 
» tâm  (i).  -U  . , ' 

Il  faut  croire  que  c’est  pir  ménagement  pour 
la  mémoire  de.  Smith  qüe  M.  Malthus  veut  bien 
traiter  de  simple  omission  ce  que  l’auteur  de  la 
Richésse  des  nations  h’aarait  pu  dire  sans  se  mettre 
en  contradiction  avec  ses  propres  pi^cipes.  Pour 
nous,  itous  confessons  avec  franchise  que  Smith  a 
complètement  Ignoré  cettè  théorie  qui  n’a  été  dé- 
couverte que  depuis  quelques  aniijées , et  à laquelle 
on  attribue  de  si  fécondes  et  de  si  merveilleuses 
conséquences.  Son  génie  ne  lui  a pas  fait  ap*eijce- 
voir  tout  ce  que  renfermait  d’important  pour,  la 
science 4e  défrichement  des  terraiqs  moins  fertiles, 
livrés  les  dernlerj  à la  culture  j il  n’a  .pas  vu  que 
c’écalt  là  qu’il  fallait  chercher  le  principe  régula* 
teur  du  prix  du  blé  en  argent  et  du  taux  des  profits 
du  capital.  .Comme  ce  grand  principe  ne  peut 'se 
rattacher  à aucun  des  points  de  la  doctrine  d’Adam 
Smith,  les  adversaires  dç  c^tte  doctrine  ne  devaient 
pas' s’arrêter  en  si  beai^chemin.  Ils  devaient  travail- 
ler ouvertement  à renverser  cette  statue  que  l’ad- 
miration universelle  de  l’Europe’ a élevée  depuis 


(i)  Principes  d’éconoThie  politique  J cLap.’'V,  sect.  3®:, 
tome  , page  480  de  la  tradoctiok  française» 
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plus  de  40'  ans  à la  gloire  ‘du  savane  professeur 
d’Edimbourg;  ils  devaient  hautemenc  proclamer 
que  ce  grand  homme,  qu’on  a regardé  jusques.ici 
comn)e  le  cféaîteut'de  la  science,  n’en  a pas  connu 
les  vétitabbes  mykères  , et  qu’il  n’a  enseigné  que 
des  erreurs.  ! , • 

En  effet',  Smith  n’a  vu  dans  le  fdus  ou  moins  de 
fertilité  naturelle  de  la  terre  cultivée  ,’.qu’une  me- 
sure de  la  rente  plus  ou  moins  forte  à recueillir  par 
le  propriétaire  fonder.  11  a posé  en  principe  que  le 
plus  ou  le  moins  de  libéralité' dans  cette  largesse  de 
la  nature,  le  plus  ou  le  moins  de  charges  en  avances 
et  en  travail,  aii  prix  desquelles  le  produit  brut  doi^ 
être  achçté , étaient  les  circonstances  qui  rendaient 
le  propriétaire  plus  ou  moins  riche  et  sa  propriété 
plus  ou  moins  précieuse.  Il  a pehsé  qu’il  importait 
assez  peu  au  fermier  possesseur  d’un  capital  ^ tant 
fixo  que  circulant  , en- bestiaux,  en  instrumensde 
labour  ^ en  nourriture , engrais , etc. , que  ce  capital 
fôè  employé  à l’exploitation  d’une  terte  plus'  ou 
moins  fertile  desâ  nature,  pourvu  qu’il  retirât  de 
ce  capital  un  profit  de  10  à izpour  loo  parannée^ 
y coniipris  le  salaire  dû  à son  industrie  personnelle, 
et  que  tout  l’objet  de  sa  spéculation  était  d’obtenir 
de  son  capital  le  taux  le  plus  élevé  que  les  circons- 
tances du  temps  liû  permettaient  de  se  réserver,  au 
moment  où  il  signe  son  bail.'  1 
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Mais  M.  Malchus  nous  donne  une  toute  'autre 
définition  du  taux  des  profits.  Il  pous  apprend  que 
« le  taux  des  profits, ^’est  la  proportion  qui  existe 
» entre  la  valeur  des  avances'  et  célle  de  la 
» chose  produite,  et  que  ce, taux  change.. avec 
» les  variations  de  la-  valeur  des  avances-  com- 
» parée  à la  valeur  du  produit  (t).  » Et  r’est  par- 
ticulièrement aux  capitaux  employés  à la  culture 
des  terres  qu*il  applique  cette  définition.  Gn  peur* 
voir  qu’elle  conviendrait  patfaitemenc^à  la  rente  ou 
revenu  foncier  tels  qu’ils  se  trouvent  définis  dans 
le  livre  de  la  Richesse  des  nations.  Ainsi,' d’après 
M.  Malthus,plus  le  prodult-ahnuel  de. la  «erre  sera 
considérable,  comparativement  aux  avances  faites 
par  le  fermier,  plus  celui-ci  setaitxfbndé  à préten- 
dre de  gros  profits;* pluS  il  pourrait  obliger  le  pro- 
priétaire à lui  souscrire , dans  le  bail  , des  conditions 
avantageuses.  Voilà  qui  est  directement  opposé  à ce 
qui  a é;é  teconnu  jusquês  à présent;  cette  proposi-r 
tlon  ne  doit  donc  pas  être  regardée  comme  une  la- 
cune à remplir  dans  les  leçons  données  par  Adam 
Smith  ; c’est  au  fecteur  à choisir  entre  ces  leçons 
et  l’école  toute  -récente  que  viennent  de  former 
M.  Ricardo.et  M.  Malthus.  • . 


( I ) Principes  ^économie  politique,  cliap.  V,  sect.  i ", 
tome  , pag.  4.2g  de  là  traduction  (Vancaise. 
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NOTE  xxviir. 

Sur  la  propriété  qu  a la  terre  végétale  de  rendre 
toujours  un  revenu  au  propriétaire.- 

(tome  I,  PAGE  3o5.  ) , 

La  distinction  que  Smith  a établie  entre  les 
produits  de  la  terre  qui  donnent  toujours  une 
rente  au  propriétaire  foncier , et  ceux  qui  n’en 
donnent  que  conditionnellement,  c’est-à-dire', 
qu'au  tant  que  ces  produits  sont  suffisamment  de- 
mandés,, a été  l’objet  d’une  des  critiques  de 
M.  RIcàrdo , dans  ses  Principes'  de  l* économie 
politique  et  de  t impôt.  Il  prétend  qu’il  y a des 
tetres  cultivées  'qui  ne  tendent  aucun  revenu. au 
propriétaire.  «Je  crois , dit-il , qu’il  existe  dans 
j>  tqut  pays,  même  le  plus  civilisé, 'des  terres 
» d’uhe  qualité  telle  qu’elles  ne  rendent  que  le 
« produit' nécessaire  pour  remplacer  le  capital 
» employé  à leur  culture , avec  les  profits  ordi- 
« naires.  Nous  savons.,  ajouté-t'-il,  que  cela  a 
« Heu  en  Amérique  (i];»  ' 

(i)  Tome  II  pag.  181  de  la  ttaduclioa  française, 
imprimée  à Paris  ,'chez  Aillaud , èn'  i8i9. 


Digitized  by  Google 


Ceci  n’est  qu’une  question  de  fait  ,qiii  est 
assez  indifférente  , et  dont  la  solution  , quelle 
qu’elle  pût  être,  ne  formerait  pas  une  objec- 
tion contre  le  principe  posé  par  Adam  Smith, 
que  la  rente, ou  revenu  du  ptppriétaire  foncier 
se  compose  de  tout  ce  qui  reste  du  produit  brut 
de  la  terre , après  le  paiement  du  salaire  du 
travail  et  le  remplacement  du  capital  de  l’en- 
trepreneur de  la  culture,  avec  le  juste  profit  que 
lui  doit  re.idre  ce  capital. 

Sans  doute  il  existe  dans  tout  pays , même 
flans  ceux  où  la  population  est  la  plus,  élevée , 
des  terres  qui  sont  de'  nature  laboutaljle  , niais 
en  même  temps  d’une  si'  qiauvaise  qualité,  que 
le  propriétaire  ne  songe  pas  à les  mettre  en 
culture , et  est  obligé  de  les  laisser  eii  'friche. 
Cependant , ces  terres-là  même  peuvent  servir  à 
fournir  une  pâture  à quelques  pièces  de'béçail,  - 
ce  qui  peut  être  regardé  comme  un  revenu- fon- 
cier , puisque  la  nourriture  de  cés  bestiaux  esc 
produite  sans  ' aucuns . frais , et  Vaut  beaucoup 
plus  que  le  salaire  payé  pôut  la  garde  des  ani- 
maux  qui 's.’y  .noumssenr.  Quant  aux  terres  qui 
sont  en  labour,  et  dont  un  fermier  à la  jouis- 
sance , il  esc  extrêipeftient  ^peu.  vtaisemblable 
que  le  propriétaire  n’en,  retire  aucune  rente , et 
que, 'sans  nul  intérêt,  il  consente  à s’én  dessaisit 
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pour  un  ten)ps  un  peu  long,  et  à ea  concéder 
gratbicemenc  la  jouissançe  à un  tiers. 'Oc,  sans 
son  consentement  formel , un.  laboureur  ne  se 
iiasacdera  point  ^ faire  les  avances  de  labour 
et  d’ensemencemenr.  On.  ne  peut  pas  admettre 
-qu’une  partie  s’oblige  par  un  contrat,  sans- y 
êjre  décidée  par  un  avantage  quelconque. 

Des  circonstances  accidentelles  telles  que  le 
haut  intérêt  de  l’argent,  ou  la  charge  de  l’impôt, 
peuvent  quelquefois  ^ être.  causQ  qu’une  terre  de- 
meure sans  culture , quoique  susceptible  de 
donner  une  rente  au  propriétaire,  si  ces  cir- 
constances n’avaient  pas*  lieu.  Un  propriétaire  a 
calculé  que  s’il  dépensait  un  capital  de  jooo  francs 
pour  assainir  ou  défricher  une  pièce  de  terre, 
la  marner  ou  la  fumer,'  elle  pourrait  lui  rendre, 
après  roules  ces  dépenses  faites,  une  rente  nette 
de  90  fçarics.  Si , à ce  moment , l’intérêt  cou- 
rant des  capitaux  est  au  taux' de  3 pour  cent, 
il  ne  balancera  -pas  faire  cet  emploi , cat  il 
n’est  pas  < d.e  placement  préférable  à celui  qu’on 
fait,  sur  son  propre  fonds.  Mais  si  le  cours  de 
l’intérêt  est  à.  4 ou  5 pour  cent , ce  propriétaire 
aura  à délibérer  s’il  doit  lai re  le  sacrifice  de  lao 
ou  de  1 50  francs  , que  son  capital  de  3000  francs 
pourrait  aisément  lui  procurer,  pour  acquérir.seu- 
lement  un  surcroît  de  r'evenu  foncier  de  9,0  francs. 
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et  peut-être  la  terre  restera-t-elle  sans  culture. 
La  contribution  foncière  qui'  dans  cerrains*dé- 
partemens  de  la  Fiance , grève  le  revenu  du 
propriétaire  dans  une  proportion  tellement _ iné- 
gale  qu’elle  emporte  jusques  au  tiers  de  ce,  le^ 
venu , a l’effet  *de  réduite  à environ  j poilr  cent 
le  bénéfice  du  capital  consacré  à ramélioration 
des  terres  qui  aurait^ pu,  sans  l’impôt,  rendre 
5 pour  cent  au  propriétaire  fonpet.  Dans  d’au-j 
très  provinces  du  royaume, > dans  lesquelles. cette 
contribution  est  au  iz',  pu  même  à une’moindte 
part  du  revenu,  elle  ne  met  aucun  obstacle  aux 
dépenses^oncièr«!s  ét  à -ramendement  des  terres. 
C’est  principalement  sous  ce.  rappqh  que  la  pro* 
digieuse  inégalité,  de  répartition  dans  la  contri- 
bution foncière  est  la  plus  fâcheuse , puisqu’elle 
tend  à restreindre , dans  ses  progrès  naturels , Ta 
première  et  la  plus  .importante  des  .sources  de 
la  richesse  publique.  Quelques  personnes  ont  cru 
trouver  un  remède  aux  inconvçniens  de  l’inéga- 
lité  de  répartition  dans  une  loi  qui  'décréterait 
la  fixité  de  l’impôt  sur  chaque  propriété , pen- 
dant un  espace  de  30  ou  40  années.  Mais,  en 
supposant  que  cette  iîxité  fût  réellement'  main- 
tenue pendant  tout  le.  temps  promis , cette  me- 
sure temporaire  ne  pourrait-  obvier  .qu’à  une 
partie  du  mal.  Peut-être  une  telle*  loi  défermi- 
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nerait  les  propri.écarres , dans  les  départemens  les 
plus  surtaxés,  à faire  des  dépenses  d’améliora- 
tion sqr  les  >tertes  déjà  imposées  , puisqu’ils 
auraient  l’espérance  qu’une  augmentation  de  pto- 
duit  ne  ieur  occasionnerait  aucun  surcroît  d’im- 
pôt ; mais  les  terres  en  friche  et  non  encore  im- 
posées ne  participeraient  pas  au  bien^it  de  la 
loi , ,et  x>n  ne  pourrait  les  mettre  en  valeur  sans 
s’exposer  at}  risque  de  les  voir  comprises  au 
rôle  des  contributions  sur  le  même  pied  que 
toutes  les  ' autres  terres  de  même  qualité  située^ 
dans  le  voisinage.’ 

Dans,  les  pays  où  la  population  s’accroît  avec 
une  grande  rapidité , comme  dans  les  Etats- 
Unis  de  l’Amérique,  et  où  chaque  jour  de  noil-r 
velles, terres  sont  données  à la  culture,  pour  suf- 
fire auxv  demandes  toujours  croissantes  de  la  con- 
sommation, il  est  possible  que  les  défrichemens 
ne  produisent  pas  de  rente  au  propriétaire  dans 
les  premières  années;  mais,  comme  il  a la  cer- 
titude de.  ne  pas  tarder  à en  recueillir'  une , pat 
l’effet  du  développement  continuel  des 'forces  de 
la  population  , il,  trouve  un  grand  intérêt  à dé- 
laisser,- pour  un  certain  temps , la  jouissance  gra- 
tuite du  fonds' à l’entrepreneur  qui  se  charge  de 
le  défricher  et  de  le  mettre  en  culture  j puis- 
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qu’après  l’expiration  du, terme,  am  sol  inculte  aura 
été  converti  en  une  propriété  productive,'  . \ ■ 

Au  reste,  k distinction  si  judicieusement  éta- 
blie par  Smith  entre  la  terre  propre  à nourrit 
l’homme  ou  les  bestiaux  dont  l’homme  retire 
une  nourriture,  et  la  terre  qui  ne  contient  que 
des  denrées  combustibles,  des  matériaux  de  cons- 
truction ou  des  substances  métalliques , est  fondée 
sut  ce  principe,  qu’il  y a toujours  demande  pour 
la  subsistance,  tandis  que  lés  autres  articles  ne 
isont  en  demande  qu’occasionnellernent.  .La  terre 
qui  produit  dés  alimens  appellé  elle- même  ses 
consommateurs , et  provoque  l’aççroissement  de 
leur  > nombre  j mais  lès  mines  et . carrières  res- 
tent stériles  tant  que  les  consommateurs  ne  vien- 
nent pas  rechercher  leurs  produits,! et  cet  état 
de  stérilité  peut  durer  pendant  une." suite  de  siè- 
cles. Personne  ne  s’avisera  de  faire,  exploiter  une 
mine  de  charbon  ou. une  carrière,’si  les  besoins 
d’une  mànufâcture  ou  d’une  ville  voisine  ne 
donnent  une  valeur  à - ces  ’ matières , capable  de 
couvrir  toutes  les  dépenses  de  l’exploitation.  La 
grande ’cobsoromation  de  pavé  que  font  les  ha- 
bitans  ’ de  la  ville  de  Paris  est  ce,,  qui  donne 
du  prix  aux  grès  dont  est  rempli  le  terrain  de 
la  forêt  de  Fontainebleau,  et,  sans  ce  dé- 
bouché , 
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bouché,  il  est, probable  que  ces  pierres  ne  se- 
raient qu’üne  incommodité  et  une  cause,  de 
dépense.  ' " -, 


. ••  NOTE  XXIX. 

Sur  la  valeur  relative  du  hlé et  delà  viande  à Rome, 
SQus  la  république  et  sous  les  empereurs.  , 

(tome  I,  PAGE  309.) 

V • 

Cette  remarque  judicieuse  de'Smith  sur  les 
variations  qu’éptouv^'  lî  valeur  relative  dn  pain  et 
de  la  viande  de  boucherie  dans  les  différentes  pé-" 
riodes  des  progrès  de  l’agriculture,  se  trouve  plei-> 
nemeht  confirmée  par  les  ob^rvations  que  nous 
présente  l’histoire  ancienne.  . 

Pline,  eh  s’appuyant  du  témoignage  de’  Varron , 
rapporte  (liv.  XVIH','ch.' i)  quW  l’an  50i‘  de 
Rome,  lorsque  E.  Metellus  reçut  les'honneurs'  du 
triÿ>m^phé , le  boisseau  de  blé , ruodxus  , sé  vendait 
au  prix  d’un' as,  et  que  1 1 livres  de  viande  se  ven- 
daient aU  'tnême  prix  d!un  as.  L’as  était,  encore  â 
cette  époque  la  monnaie  dé  compte  des  Romains  , 
et  était  du. poids  de  dou^ce  onces  de  cuivre.  Ainsi 
modius  éiwnt  une  mesure  de  la  contenance  de 
Tome  V.  G g 
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Z4  livres  romaines  ; la  livre  de  viande  ne  valait 
alors  que  i livres  de  blé.  Le  pays  était  encore  fiii-» 
blement  cultivé  , et  la  population  était  encore  loin 
des  progrès  qu’elle  fit  dans  le  cours  de  ce  sixième 
siècle  et  de  celui  qüi  suivit.  Beaucoup  de  terres 
étaient  en  vaine  pâture  et  nourrissaient,  sans  frais, 
des  bestiaux  dont  la  chair  avait,  par  cette  raison, 
assez  peu  de  valeur.'  Il  est  à croire  que,  dans  les 
derniers  temps  de  la  rép'ublique  et  sous  les  premiers 
empereurs,  le  prix  de  la  viande’ s’éleva  considérable- 
ment, puisque  la.nourriture  des  bestiaux  fut  géné- 
ralement 'regardée  comme  l’emploi  le  plus  profi- 
tjible qui  pût' être  fait  de  la' terre  .cultivée.  Colu- 
m'eile,  qui  vivait  sous  r?mpire  de 'Claude,  dit 
qu’pn  propriétalro  n’a  pas  lieu  de  se  plaindre  quand 
le  Jugère  de  pré  ou  de  pâturage  lui  rapporte  un  re- 
venu de  ipa  sesterces.  re  fasùcây  lib.  III y 
cap.  3.)  Le  jugère  esr  égal  à-54-de  nos  perches  j 
ainsi  ce  serait,  par  arpent  de  160  perches,  un  pro- 
duit égal  à la  valeur' moyenne  de.  modius  ro- 
mains, quantité  de  blé  équivalente  à 6 de  nos  hec- 
tolitres*  J1  est  vrai  que  les  ouvriers  employés  4 la 
terre  étant  la  propriété  du  fonds,  toutes  les  dépen- 
ses de  la  culture,  se  trouvent  ici  nécessairement 
co'hfondues  dans  ceique  l’auteur  latin  appelle  le  re- 
venu. Mais  les -valeurs  relatives  du  blé  et  de  la 
viande  se  trouvent  formellement  établies  dans  l’é- 
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<iit  de  l’empereuc  Valeminlen  Illi'de  l’an' 446  de 
’aotre  ère.  -L’objec  de  cet  édit  est  de-fixet  en  den- 
rées de  cbpsoBimition  générale  de  toute  espèce  la 
valn^t  réelle  du  soLidus  aureus  du  poids  de  4 scru- 
pules^ (83-.à  84jde  nos  grains  du  poids; de  ruarc, 
environ  14  francs  de  notre  monnaie),  qui  devair 
être  rbçu.en  paiê'ment.  des  impositions.  Ce  solidus 
y estèstimé .valoi/,’ep  h\é,^o  modiusj  fçrmatiten 
tout  un  poids  de  960  livres  romaines , et  en  .viande 
iyb  livres  pesant.  Ainsi,  la  livre  de- viande  valait 
sous, cet  empereur,  environ  j livres  et  demie  de  blé, 
«e  qui  esc.presque' le*  dottbiè  de  'ce  qu’elle  aurait 
acheté  de  ^lé  en  .l’an  5 02  de  Ronle.  .Cette,  pro- 
pbrtitfn  de  Valeur  encre  le  blé  et  la  viande  au  temps 
-de  Valentioien  III,  est  celle  ^ui  aujourd’hui 
dans  peSqile '.tous  W' pays  biea^^ivés,.et  qui 
recueillent  Sür  leur  propre  territoire  le  blé’ et.  k 
vkndé  dbnt.ils  se  nourrissent. 


; ^ 
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•NOTÉ. XXX.  . * 

, Sur  l’imponatton  des  blés  étrangeri.  - 

I ..  (fOME  I,  PAGE  3j3.  ) ' 

'■  ' • ’ ■ 

Ce  qu'on-notamele prix  du  blé  en  àrgenc  nétànc 

autre  •chose çomrrie  on  a cherché  â le  -faire ^oir 
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dans  une  note  fifécédente-,  que  le  prix  de  l’argent 
même,  évalué  en  bié  d-’après  la  quantité  de  travail 
que  ce  métal  a coûté  pour  venir  . du  fond  de  la 
mine  au  marché  général , et  d’après  la  quantité  de 
subsistances  consommées  pour  alimenter  et  entre- 
tenir cette-  portion  de  trav/ilJ.'iL*  en  résulte  que  le 
prix  du  blé  en  argent  devrait  êtte^ le  même  chez 
toutes  le?  natious  qui  le  cultivent  et  qui  s!en  npur- 
rissent  \ car  la  valeur  dé  l’argent  eSt , à peu  de'chose 
près,  la  mêr»e,  dansyn  même  temps,  daAs  toutes 
les  parties  du  monde  comm^erçant,  le  ttanspqrt 
de  cette  marchandise*  émnt  si  peu  dispendieux  que 
les  frais  n’influent,  jamais-  d’uije  '.'maniéré,  sensible 
sur  la  valeur  de  la  chose.  Aussi  est-il  à croire  que 
le^rapport  da^leur  éntre  le  blé  et  l’argent , armée 
Commune,  s^P[ic  le  même  chez  toutes  ces  nations, 
si  Leurs  gouvememens,  entraînés  par  des  préven- 
tions populaires , ne  travaillaient  ?ans  cesse  à chan- 
ger ce  rapport  et  à déranger  le  cours,  naturel  des 
choses  par- des  prohibitions  , des  p/imes , des  res- 
trictions et  autres;téglem'ens'‘de.-c6- 'genre. 

Mais  les  peuples  qui  sont  dans  la  nécessité  d’im- 
porter d’un  pay's  étrahger;une  partie  de  leurs  sub- 
sistances, ont  à payer, -outre  le  prix  naturel  du  blé, 
les  frais  de  risque  et  de  transport  de  la  dentée; 
et  comme  le’  montant  de  çes.  frais  se.  répartit  sur 
chaque  mesure  de  blé,  1,1s  augmeutêtu  dé  tuant  le 
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prix  du  blé  en  argent.  Ce  surcroît  de  prix  et-l’éva- 
luatîon  qui  en  résulte  se  .communiquent  au  blé 
même  qui  a été  recueilli  dans  le  pays  importateur, 
parce  que  le  blé  ne  peur,  dans  le  même  marché,  à 
qualité  égale,  avoir  à l^fois  deux  prix  dlfférens,  et 
que  celui  qui  l’achète-ne  s’inquiète  pas  de  l’otiglne. 
de  la  denrée  dont  il  veut  se  pourvoir.  Dans  le  temps 
où  l’Angleterre  importait  environ  un  quart’. de  sa 
provision  ânDiiellè  des'pays  étrangers,  le  prix  du 
blé  anglais  montait  au  niveau  du  prix  du  blé  im- 
porté. De'même,  si,  par  quelque  circonstance  du 
moment, ’un  pays  chargé  d’une  surabondance  d’ap- 
provisionnement qui  excède  trop  les‘besolns  de  sa 
consommation';  peut  livrer  'ses*  blés  à des  nations 
voisines,  pour  un  prix  fort  inférieur  au  prix  alors 
courant  dans  le  marché  de  ces  nations,  ce  surcroîr 
de  provision  peut  influer  sur  le  prix  courant  de  ce 
marché  et  y faire  b.aisser  ce  prix-  au  niveau  du  prix 
du  blé  Importé  du  dehors. 

Cette  règle  toutefois  ne  peut  êtfe  applicable  que 
dans  1©  cas  où  le  blé  de  Fintérleur-  ét'le'blé  Importé 
se  rencontrent  au  ^lêrhe  marché  locaf,  de  manière 
à entrer  en  concurrence  l’un  a^ec  l’autre.  Ainsi , les 
encouragemeris  que  la  Russie  a. prodigués  à l’iigri- 
culcure  des  nouveaux  États  qu’elle  a acquis  dans  le 
voisinage  de  la  Mer-Noire;  ont  amené  le  défri- 
chement de  plaines  immenses  dans  les  environs  de 
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Cherson  et  d’Odessa  , et  ces  terres,  restées  51  long- 
temps vierges,  ont ‘donné  des  récoltes  tellement 
surabondantes  et  si  disproportionnées  à la  consom- 
mation des  habitans,  que  les  propriétaires  ont,  pu 
les  conduire  da’ns  les  porrs  français  de  Ja.Médite'r-. 
ranée;  et,  malgré  les  frais  du  transport,  les  offrir 
à im  prix  fort  inférieur  même  au-prbc  moyen  de 
nos  blés,  dans  une  année  ordinaire.  Ces  importa- 
tions des  graiijs.de  la  Ctimée  auront  pu  faire  bais- 
ser considérablement  le  prix  courant  des  blés  dans 
les  déparremens  méridionaux  de  la  Frànce,  mais 
ds  n’onf  pu  opérer  sur  les  prix  de  la„  plupart  des 
provinces  qui  concourent  à l’approVisionnement 
du  marché  de  Paris,  parce  que  ces  deux,  sortes  de 
blés  ne  peuvent,  Rétablir  en  concurrence  l’un  avec 
l’autre,  les  frps  du  transport  de  Marseille  au  mar- 
ché de  Paris  excédant  de  beaucoup  la  différence 
des  deux  prix.  . 

La  nation  qui  importe  une  partie  un  peu  considé- 
rable de  sa  subsistance  annuelleet  qui  subit,, par-là, 
une  augmentation  constanre'dans  le  prix  du  blé  dont 
elle’se  nourrit,  pâle  le  blé  au-dlssus  de  sa  valeur 
réelle.  Elle  donne,  scfit  en  travail  fait,  soit  en  tra- 
vail à faire,  pour  chaque  mesure  de  blé  qu’elle 
consomme,  plus  que' cette  mesure  de  blé  ne  peut 
alimenter  et  entretenir  de  travail.  Mais  si  cette 
nation,  à l’aide  d’un  emploi  plus  économique  de 
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son  travail , ou  de  procédés  qui  rendent  ce  travail 
plus  productif  qu’il  né  ^est' ailleurs,  se  trouve  jouir 
d’ifne  autre  espèce  d’avantage  sur  les  nations  avec 
lesquelles  elle  commerce;  si,  dans  les  échanges 
qu’elle  fait  avec  celles-ci , elle  reçoit,  d’un  autre 
côté,  beaucoy  plus  de  leur  travail  qu’elle  ne  leur 
donne  du  sien , il  est  possible  qu’en  fin  de  compte 
elle  retire  un  grand  profit , tout  en  donnant  pour 
sa  subsistance  plus  de  travail*  que  cette  subsistance 
n’en  alimente.  Ainsi,  elle  peut  bien  sacrifier  mille 
journées'de  son  travail  pour  obtenir  une  somme  de 
subsistances  qui  n’alimente  que  900  de  ces  jour- 
nées, si  elle  est  assurée  de  revendre  le  produit  de 
ces'5>oo  journées  au  prix  du  produit  de  1100  jour- 
nées du  travail  étranger,  attendu  la  haute  valeur 
que  les  étrangers  .attachent  à ses  produits  manufac- 
turés, et  vu  la  grande  quantité  de  matières  premiè- 
res qu’ils  veulent  bien  lui  donner  en  échange  de 
ces  produits.  On  comprendra;  d’api^  ceci , com- 
ment la  politique^  de  l’Angleterre, 'malgré  tous  les 
argumens^du  docteur  Price,  a pu  s’obstiner  à en- 
courager les  clôtures,  les  prairies  artificielles  et  tou- 
tes les  productions  qui  lui  fournissaient  les  matières 
premières  les  plus  utiles  à ses  manufactures,  par  pré- 
férence à la  culture  du  blé,  et  qu’il  lui  semblât 
plus  profitable  de  tirér  de  l’étranger  une  partie  da 
blé  quelle  consommait,  en  réservant  ainsi  une  plus 
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grande  étendue  de  son  territoire  pour  la  multipli- 
cation des. laines,  des  cuks  et  autres  matières  pro- 
pres à entretenir  d’une  manière-plus  lucrative  l'ac- 
tivité de  ses  travailleurs.  D’autres  circonstances  ont 
déterminé  ce  meme  gouvernement  à prohiber 
toute  importation  de  blé  étrangeia|parce  que  les 
sacrifices  qu’on  peut  imposer  à la  pro^iété  foncière 
ont  leur  terme  qui  est  fixé  par  la  nature  même  des 
choses , et  que  ce  terme  a été  dépassé  en  Angle- 
terre, comme - j’aurai  occasion  de  l’expliquer  ail- 
leurs. ' . 

Chez  nous,  toute  Importation  de  grains  étran- 
gers est  absolument  proliibée  par  l’article  | de  la 
loi  du  1 6 juillet  1 8 1 9 , à moins  que  le  prix  en  ar- 
gent ne  soit  monté  à un  taux  fort  supérieur  à ce  qui 
forme  le  prix  moyen,  tel  que  nous  le  démontre 
l’expérience  de  2 50  années  consécutives  ÿ et.,. dans 
le  cas  même  de  cette  forte  élévation  de  prix,  d’après 
les  autres  dispositions  de  cette  loi , l’importation  esc 
encore  restreinte  par  de  gros  droits  qui  varient 
selon  les  prix  et  selon  les  localités.  Notre-  gouver- 
nement, à ce  qu’il  semble , a regardé  comme  une 
calamité  qu’une  partie < du  travail  national  fût  ali- 
mentée au  meilleur  marché  possible,  et  il  s’est 
laissé  dominer. par  la  crarnte  si  chimérique  qu’une 
culture  qui  a 30  millions  d’individus â nourrir  dans 
l’incétieur,  fût  découragée  par  des  introductions  de 
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blé  étranger  quij  en  lés  supposant  portées  au  plus 
haut  possible,  ne  sulHraient  jamais  à la  subsistance 
d’un  100®  de  cette  population.  ; 


NÇTE  XXXI.' 

Sur  tes  remises  dont  jouissaient , à Rome,  les  tinsses 
indigentes  du  peuple  , dans  Rachat  di  leur  blé. 

(tome  I,  PAGE  3i4.)  ’ 

• Smith  a adopté,  en  cet  endroit,  une  opinion 
qui  s’ést;  introduite  dans  les  écoles  et 's’yiest  main- 
tenue, parce  que  personne  n’a  pris  la  peine  de  la 
soumettre  à un  examen  u«  peu  approfondi.  Non- 
seulement  il  n’existe  aucun  témoignage  historique 
qui  constate  qu’on  fit  à Rome,  au  temps  de  la 
république,  'des  distributions  gratuites  de  blé  au 
peuple;  mais  même  il  s’en" rencontre  beaucoup 
qui  se  réunissent  pour  prouver  le  contraire. 

On  voit 'que,  dans  les  mauvaises  années^,  lors- 
que <la  récolte  était ..  insufEsante  pour  fournit  en- 
liêreraént  à la  subsistance  du- peuple,  le  Gouver* 
nement  faisait  venir  des  blés  de  l’étranger  pour 
suppléer  au  défaut  d’approvisionnement  de  l’in- 
térieur, et  la  vente  de  ces  blés  importés  du  dehors 
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était  faite  au- public  , d’après  le  prix,  fixé  par  les 
édiles.  Cette  mesure  simple  'et.  naturelle  se  prati- 
quait à Athènes , comme  nous  eiT  sommes  in- 
foritiés  par  Démosthènes  dans  son  plaidoyer  contre 
Phormion  -,  elle  se  pratique  encore  par  tous  les 
gouvernerhens  modernes.  Sous  la  république  ro- 
maine , les  magistrats,  à ce  qu’il  semble,  se  fai- 
saient un  devoir  de  livrer  ces  grains  étrangers  au 
public  au  prix  coûtant,  et  c’est  ce  qu’on  doit  in- 
férer‘de  la  manière  dont  s’exprime  Tite-Live* 
lorsqu’il  rapporte  ( liv.  XXXI,  §.  4 ) qu’en  l’an 
de  Rome  551,  Publius  Scipion  ayant  fait  ex- 
pédier. d’Afrique  une  provision  de  blé  , ce  blé 
fut  vendu  au  peuple  avec  la' plus  grande  fidélité, 
cum  summâ  fide,  à raison  de  4 sesterces  le  bois- 
seau. L’année  suivante, «lous  voyons  dans  le  mèttie 
historien  que  les  édiles  tirèrent  encore  d’Afrique 
une  quantité  considérable  de  blé  qu’il  leur  fur 
possible  de  livrer  à i sesterces  le  boisseau  , moitié 
du  prix  de  l’année  précédente.  Une  nation  qui 
s’adonnait  alors  uniquemenr  aux  travaux  de  l’agri- 
culture et  qui  ne  connaissait  guère  d’autre  sorte 
de  richesse,  n’aurait  certainement  pas  adopté  une 
mesure  aussi  désastreuse  qu’une  distribution  gra- 
tuite de  blés  étrangers , qiii , en  épuisant  conti- 
nuellement le  trésor  public  , aurait  découragé  au 
dedans  la  culture  des  terres  et  desséché  toutes- les. 
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sources  da  revenu , tant'  pour  l’État  que  pour  les 
particuliers.  Çe  n’était  donc  que  dans  les  cas  de 
nécessité  qu’on  recourait  aux  blés  de  l’Afrique  et 
de  là  Sicile,  et  ou  peut  voir  pat  ce  qui  est  rapporté 
dans  la  note  XI  , d’après  des  passages  extraits  des 
plaidoyers  de  Cicéron  contre  Verrès , que  le  grain 
qui  était 'levé  eu  Sicile,  par  voie  de  réquisition, 
frumcntum  imperdtum  j était  toujours  payé  aux 
propriétaires  à un  prix  très>avantageux. 

L’usage  qui  eut  lieu,  dans  quelques  occasions , 
de  gratt&er  extraordinairement  les  clasSes  indigen- 
tes du  peuple,  etvleur  donnant  le,  moyen  d'acheter 
leu^  provision  de  blé  à des  prix  plus  modérés  que 
le  prix  général  et  ordinaire;  a. une  rduee  autre 
Otigine,  et  il  ne  fut  imaginé  que  par  des  tribuns 
ütcrieux , dans  la  vue  de  se  créer  des  partisans  et 
des  auxiliaires  dans  cette  tourbe  d’hommes  sans 
conduite  et  sans  ressource,  dortt  fourmillent  toutes, 
les  grandes  villes.  La  première  loi  .qui,  institua 
cette  dangereuse  pratique  fut  la  loi  Sempronïa  fru- 
mencanà  J désignée  par  Cicéron  Sous  le  nom’"  de 
Jex  4e  sanissibus  ac,  trienübus.  Elle'  fur  portée,  pàiê 
C.’^  Gracchùs,  p&ndant  son,  tribunat , et  fut  con- 
sidérée par  tous  les  bons  citoyens  comme  ime 
des -innovations  les  plus  fuiiestês.  Tice-Llve , ou 
i auteur , quel  qu’il  soit , des  épitorhes  des  livres 
perdus  'dé  son  histoire , sexprittig  ainsi  dans  l’épi- 
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tome  du  livre  LX  : C.  G/acchus  , Tiber'ü  'frater,- 
tribanus  ptebis  , eloquentior  qiiàm  frater  i pernicio- 
sas  aliquas  leges  intulit , inter -quas  ftumentariam  ^ 
ut  seifiisse  ac  triente  frumentum  plebi  jdaretur.  Puis- 
que rameur  regardp  comme  une  loi  pernicieuse 
celle  qui  prescrivait  de  faire  avoir  le  blé  à la  basse 
classe  du  peuple  à moitié  et  aü  tiers  du  prix  de'  la 
taxe  commune  , il  est  bien  évident  que  des  distri- 
butions gratuites  n’àvarent  jamais  eu, lieu.  II. est 
même. bon  de  remarquer  que  cette  loi  Sempronia 
ne  concerne  que  les  rangs  inférieitrs  du  peuple, 
désignés  en  cet  endroit  par  le  mot  plfbï ^ aii  neû 
que  dans  les  endroits  où  Tite-Live  parle  des  ve»tes 
de  blé  étranger  que  le  gouvernement  romain  fai- 
sait au  public,  dans  les 'temps  de  disette  , il  se 
sert  tonjouts  du  mot  populüs  , parce  que  ces  ventes 
étaient  faites  à tous  les  citoyens  Indistinctement 
et  au  même  prix.  Tai  déjà  observé  dans  fa  noip  XI 
que  c’est  par  erreur  que  quelques  .Modè'rnés  ont 
cru  que  les  mots  semis  et  rriens  signiftaient  des 
pièces  de  .monnaie.  Au  temps  des  Gradues,  il  y 
avait  déjà  long-temps  qu’il  no  clrculait.pfus  à Rbme 
d’autre  monnaie  de  cuivre  que’ le  sesterce,  le 
double-as  ou  demi-sestçrce  nommé  ‘dipondiarius  , 
l’as,  quart  du  sesterce  et  le  ,deml-a's  qui  se  nom- 
mz\vqaadrans i parce  qu’il  était  du  poids  du 'quart 
de  rohcc.  Les  deux  premières  ces  pièces  , comme 
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je  l’ai  établi,  ailleurs,  'd’après  1%  texte  exprès  de 
Pline,  éta-ienr  fabriquées 'd’un  très-beau  cuivre 
jaune  qti’on  tirait  des  mines  de  Cordoue  en  Es- 
pagne , ■’et  ies  deux  dernières  étaient  de  cuivre 
roupe  ordinaire. , Le  quadrans'^  qui  se  maintint 
jusques  dans  les  monnaies  ' du  Bas-Empite , était 
la  plus  petite  monnaie,  et  c’est  pour  cela  que  ce 
mot  s’employait  provertiialemenr,  quand  on  vou- 
lait exprimer  le  prix  le ‘plus  vil.  Dans  Horace 
etdans  Juvénal,  quàdranu  layarit  se  baigner  pour 
uo  demi-as,  était  lé  signe  de  la.  plus  misérable 
roodition..  Une  courtisan^  du^plus  bas  étage  était 
•appelée  muïitr  quadraniaria.  "Mais  ,■  uullé^  » 
on  ne  'trouve  tjue'j:  depujs  le  commencement  du 
septième  sipcle  de  Rome,  les. mots  semis  et  triens 
aient-  été  appliqués  à'  des.  piétés  de  monnaie- ^ 
rante.  Dans  la  loi  de  stinu^bus  ac  irieniibus  ; 

‘mors<  signifient  des  ftaijlk^s.  La  taxe 'commiihe  . 
du  modius  de  blé,  comme  oii  peut  le;  voit  datw"% 
la  note ' XI , ci-dessus,  étant  de  j sesterces  ,.  qui 
valaient' Il  as^,.  les  .hommes  de  la  première  sec- 
tion ^ Ao/nirtcJ  s émis  sis  , comme  l'es  appelle  Ci- 
céron, avaient  le  blé  pour  6 as,  ou  un  sesterce 
et  demi,  et  les  hommes  trientis  l’avaient  pour 
4 as  ou  un  sesterce.- Le  surplus  du  prix  était  acquitté 
par  le  trésor  de  là  république.  On  ne  sait  pas  au 
juste  quel  était  le  mode  d’exécution  j ce  qui  est 
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le  plus  probable  ^ c’est  il  était  délivré  à chacutt 
decÈux  qui  étaient  admis  à cçtte  faveur,  une  carte 
ou  cessera  , au  moyen  de  laquelle  • le 'nzodiwj  leur 
était  livré  au  prix  de  la  loi,  et  que  le  vendeur  du 
blé  était  remboursé  par  le  trésor,  sur  Ja  représenta- 
tion de  ce  signe.  • _ • * 

Au  reste  , ces  largesses  n’étaient,  que  tempo- 
raires, puisque  Cicéron  rapporte  que  le  tribun  Sa^ 
turninus  voulût  faire  renouveler  la  loi,  mais  que 
sa  motion  fut  rejetée,  sur  Je  motif. que  le  trésor 
public  n’était  pas  en  étar  de  supporter  uné  si  forte 
dépense.-  Ærarium  non  posse  ■ pati  largiiïonem 
tantam,  ' 

Il  n’est  cependant  pas  douteui  que  cette  grati- 
fication, dont  l’usage  ne  laissa  pas  d’avoir  quel- 
que durée,  dut  avoir  une  légère  influence  sur  le 
prix  moyen  du  marché  et  le  fiiire  paraître  un  peu 
plus  bas -qu’il  ne  l’était  réellement^ 'puisque  Jes 
sommes  payées  par  le  trésor,  à la  décharge  de  ceux 
auxquels  le  blé  était  cédé  au  demi  ou  au  tiers  de 
prix,  venaient  en  diminution  des  prix  du  marché. 
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Sur  Us  effets  qa  éprouverait  la  richeise  du  propriétaire 
foncier  en  cas  d’un  changement  dans  la  subsistance 
générale  du  peuple, 

. (tome  I,  PAGE  33a.) 

Quoique  rexpérience  de  tous  les  temps  et-  de 
tous  les  lieux  semble  s’accorder  pour  nous  prouver 
que  Je  blé  a été  la  nourriture  généralement  adtiprée 
par  les  nations  agricoles,  toutes  les  fois  qu’elles 
ont  possédé  un  territoire  propre  à cette  culture, 
cependant  il  n’èst  pas  moins  certain  que  plusieurs 
végétaux  capables  de  fournir  à l'homme  une  nour- 

• I 

riture  .aussi  saine  et  aussi  substantielle  que  le  blé  , 
ont  de  plus  que  lui  la  propriété  de  donner  sur 
uriê  môme  étenduë  de  terrain  une  beaucoup  plus 
gtandiequantité  de  subsistance.  Smith’  prétend  qu’un 
acre  de  tôrrâin  cultivé  en  pommes  de  terre  nènd  trois 
fois  plus  de  substance  nutritive  que  s’il  était  en- 
semencé ên  blé.  M.  de  Humboldt  (i)  dit  que  dans 

, s 

(t)  Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle^ 
Espagne  , liv.  IV,  cb;ip.  g. 
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Jes  cantons  fertiles  de  la  Nouvelle- Espagne,  un 
demi-hectare  cultivé  en  bananiers  de  la  grande 
espèce  peut  nourrir  plus  de  cinquante  personnes, 
tandis  qu’en  Europe  la  même  étendue  de  terrain , 
en  le  supposant  assez  fertile  pour  rendre'huit  fois 
la  semence,  ne  produirait  pas  la  quantité  de  nour- 
riture suffisante  pour  faire  subsister  deux  individus. 
Il  ajoute  que  rien  ne  frappe  plus  l’Européen  ré- 
cemment arrivé  dans  la-zône  torride,  que  l’éten- 
due extrêmement  bornée  des  terrains  cultivés  au- 
tour d’une  cabane  qui  renferme  une  famille  d’in- 
digènes très-nombreuse. 

C’était  donc  une  question  digne  de  là  médi- 
tation d’un.auteur  qui  a traité  de  l’économie  po- 
tlque,  que  de  rechercher  quels  effets.* produirait 
sur  la  condition  des  différentes  classes  de  la  société 
un  changement  dans  la  matière  de  la  subsistance 
générale  du  peuple,  et  la  substitution  à notre  fro- 
ment d’un  froment" végétal  qui,  sur  la  même 
étendue  de  propriété  foncière , fournirait'  de  quoi 
alimenter  une  plus  grande  quantité  de  travail. 
Smith, 'qui  s’est  occupé  de  ce  sujets  ne  balance 
pas  à décider,  conformément  aux  principes  qu’il 
a précédemment  posés , que  si , dans  un  pays  quel- 
conque, la  nourriture  végétale  ordinaire  et  favo- 
rite du  peuple  était  tirée  de  quelque  plante,  telle, 
par  exemple,  que  la  pomme  de.  terre,  donc. la 

terre 
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tetre  là  plus  •commline,  avec  k même  dbgcé^  de 
culture,  pût  produire  une  plus  grande- quantité 
que  les  terres  dés  plus  fertiles  ne  produisent  de 
blé  , ‘alors  la  rente  du  propriétaire,  ou  l’excédant 
de  nourriture  disponible,  qui  lui  resterait , après 
le  prélèv^medt'du  salaire  des  ouvriers  et  des  profits 
ordinaires  du -capital  du  fermier,  serait  d’autant 
plus  comidérable.  M.  Ricardo',  en  s*e  plaçant  dans 
là  même  hypothèse  , commence  parVobservatipn 
suiv.ante  : ♦.  Il  ne  pourrait  pas  de  long-remps, 
» dit.il , y-  avoir  une  telle  augmentation  de  po- 
» pulation  qu  elle  pût  suffire  à consommer  la  quan- 
»»  tiré  de  subsistances  que  pourraient  fournir  toutes 
•*'  les  terres  qui  sont  aujourd’hui  -cultivées  en 
» blé.  R'y^^rait  beaucoup  de.,terrains  abandon- 
«*  nés  , et  ce . serait  seulemedé*  lorsque  la  popula* 
H tion  aurait  doublé  ou  triplé’qu  on  pourrait  cul- 
»»  tiver  de  nouveau  autant  de  terres  et  payer  de 
•*,  ces  terres  un  prix  de  ferme  aussi  fort^que  par 
» le  passé  (i).  » ' . 

Cette  proposition  est- infcontestable,  si  ce  n’est 
sur  ce  point,  que  des  terres  qui  excéderaient  les 
besoins  de  la  subsistance  ne  seraient  pas  abandon- 
nées totalement  pendant  cet  intervalle.  Elles-  sè'- 

-■-I  •--■  * - ' *- -i‘  ' . 

(0  Principes  J etd,,  tome  II,  pàg.  ipi  de  la  tradac- 
don  française.  ■ r ' 
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raisnt  rfJis*  en  prairies  fjen  chenevièf es , en  plantes, 
oléagineuses,  en  gatance,  etr  légumes , en  arbres 
fruitiers,  en  bois  pour  cTiauffage,  pour  construction 
ou  pour  le  Sfecvice.  des  forgeS'j  et  quoique  là  po- 
pulation soif  encore  supp.osée  rester  la  même  peit; 
dan.t  ün  cempi , comme  foutes^  les  consomn^a- 
tions  J excepté  celle  de  là  subsistance,. peu  vent 
augmenter’  parmi.  le  mçme  nombre  .d’iudiyidus 
les-"  autres  ddlirées,  vu-  leur- grande  abondànce7et 
la-facllité  d.e  se  les  ‘procurer , secaient  j à propor- 
tion, plus  demandées.  Mais  comrne  le  pluswgratid 
intérêt  des  propriétaires'  fonciers  est  tonjours  dé 
multiplier  la  subsistance  qui  leur  donne  le  pouvoir 
de  commander  plus  dè  travail-,  .ce  serait  à ce  genre 
de  p^duccion  qu’ils  s’attacheraienç  dé.préfiîrenGe , 
à mesure  que  les'^Mftgrès- de  la 'population .ifou'J^ 
teraienc  aux-  besoins  de  nourriture,  et  il  esc-yraL- 
serhblable  qu’au  bouc  de  vingt-cinq  on  ti^te  ans 
{ii  l’on 'suppose  une  subsistamre  nouveUe  déiix  ott 
trois  fois' plus  abondante  que  lè-  bl^  , U'-  popu-i- 
latipn  se  serait  élevée  ao'niveau  de -cette 'quan- 
tité additionnelle  de'  noacrïtute.  ‘ ' . 

^ Maisce.qué^ndus  ne  pouvoirs  accordée  à/M.  Ri- 
cardo^,  ce  sont'^s  assertions  suivantes' Il  ne 
« serait  pas  payé , âjoute-tdl une  pfos  fo*tê  pâtt 
du  proddit  brut  au  i^bpriécaire  foncieé^  q**oique 
» les  frais  de  production  se  trouvassent  ct;^dimi'‘ 
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*»  nués,  quoique  la  somme  totale  du  produit  brut , 
>»  ’let  travailleurs  payés,  se  trouvât  considérable 
» meut  augnjentée , cependant  aucune  partie  de 
i>-  ce  surplus  n’irait  grossir  le  prix  de  fermç  ; il  irait 
» cODStamménr  grossir:^es  profits  du  .fermier.  » 
(i4.i  pag.  191.)  . . • . - , 

Eh  ceci  M.  Ricardo  est  conséquent  et  ne  s*écarte 
pas  de  la  maxime,  qu’il  a mise  en  avant , que  toute 
diminution  dans  les  salaires  n’a  d’autre- effet  que  de 
grossir  les  profits  du  capital.  Mais.cttte  maxime, 
que  Fauteur -h’a- appuyée  d’aucun  raisonnenvenc^ 
‘peut  bien's’appliquer  à un  maître  de  manufacture , 
qui , n’ayant  pas  â compter  dè  ses  produits  aveç 
un  tiers,. grossit  ses  bénéfices  de  tout  ce:qu’U  évite 
de  dcpehses, 'et  gagne  d’autant  plus  qu’jiÉ[|ie  moins 
de  .salâûreè  pour' obtenir  autant,  de ^prTOpiw.  La 
■condition  d’un  fermier  est  fort  différente , et  ce 
.^i  semble  être  de  toute  évidence^,  c’est  que  le 
propriétaire  foncier  a le  droit  et  le  moyèn'-de 
rètenir  tout  le,  produit  de"  sa  terre  qui  excède  les 
frais  de  la  culture , . lesquels  ne  sonr,  dans - aucun 
cas,  autre  chôsevque  le  remplacement  du  capital 
avancé  partie  ferrnier , .plus  les  profits  de  ce  capt-* 
tal  au  taux  cümmunét  ordinaire.  Si  lè  produit  .btnc 
ftugm^hte,  les  fra^  de  culiute  restam  les  mêmes, 
il  faut ' bien  , que  ce  surplus  de  ptodijijt  sçicJai^é 
«O  propriétaire  j et  si , outre  cette  augmentation 
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da  produit  briK , les  frais  de  Ia<  culture  vfennene 
en  même  temps  à diminuer,  parceL  que  les  ou- 
vriers sont  nourris  avec  une  rjuantité  de  subsistances 
qui  .occupe  deux  tiers  moins  dé  terre  qu’aupara- 
vantjSij.à  ce  moyen,  Iq^Surplus  du'produit  acquis 
aii  propriétaire  a le  pouvoir  de  ,comliiander  le  ijra- 
vail  d’autrui  dans^  une  plus  foTce  proportion  ,^c'est 
encore  le  propriétaire  seul  qui -se  trouvé  enrichi 
d’autant  par  ceue  diminution,  générale  dans  la  dé- 
pense du  ..travVil.  On  ' ne  saurait  comprendre,  à 
quel  titte  le  fertniet  prétendrait,  faire  soft  profit 
* de  cette  augmentation  dans  les  produits  de  la  terre 
.et  de  cettè  diminution  dans  les  dépenses^  ni  quels 
moyens  il  aurait  pour  s’attribuer  ce  bénéfice.  Le 
propriétfl^  comme  il  est  |u5tè  ^ fait  la  io'î  au 
fermià,7pfce  qù’eo  ie  résignant  à payer,  les  frais 
et  avances  de' la  culture,  il  trouvéra  partout  dès* 
oqvriers  et  un  capital.  Ce  capital  de  ferme  n est 
autre  chose  que  la.  quantité  de  blé  employée^  à 
la-  semence,  celle  avancée  aux  ouvriers  pour  leur  < 
^salaire,  les  bestiaux  qui  labourent,^  les  engrais, 
Jes  inscrqmens  aratoires  formés  de  bois  et  de  fer  , 
toutes  les  macières  qui  sont  des  produits  de.la  terte 
■«t  qu’on  .peut  se  procurer  autant  qu’on  le  v^ut. 
Il  n’y  a rien  de. ce  que  fait  e^fournic  le  fesmier 
que  le  propriétaire  ne  puisse  faire  et  fournir  lui- 
incme  j il ^ peut , s'il  le. veut,  se  passer  de  fermier  , 
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C3(?  s’il  en.  prend  un  , c’est  unitjuemôni  parce 
qu’il  préfère  sôn  repos  ou  quelque  autre  occupation 
â la  peiné 'et  au  soin  de  cultiver  sa  terrel'  Mais 
le  fermier  ne  saurait  se  passer  du  propriétaire  ni 
subsister  >sâns  lui;  son  capital  restera  sans 'emploi 
dans  ses  mains  s’il^ne  contracte  pas  avec  le  mâitte 
de  la  terre.  Ce  que  la  justice'  Commande»  ce  que 
commande  aussi  la*  situatipn  respective  des'^  par» 
lies  "contractantes,  c’est  que  le  fermier  se  cbm 
tente  de  retirer  de  son  entreprise  un  profil  prôpbrr 
tlonné- ^.celai'qup  tendent  toutes  les  autres  en- 
treprises, et  que;  tout  ce  qui  excède  ce  profit^te- 
vienne  d la-' propriété  par  laquelle  il  â été  pro- 
duit. X^s  salaires  que  le  fermier  paie' aux  ouvriers 
de '.4* culture  sont  une  partie  dè^son  capital;  si 
ces  salaires  sont  moindres , il  emploie  moins  de 
clapital  V et  il  est  juste  que  le  prpfit-soit;en  raison 
de  là  somme  du  capital  avancé.  On'  ne  Voit  donc 
pas  sur  quel  principe  M.  RIcardo  foifds  sa  maxime  ; 
que" toute  diminution  dans  ‘ les  salaires  ^ossii  tes 
profits  du  capital.  N-est-ce  pas  co||ijpl;^’il  di- 
sait  que  plus*  la  somme  du  Capital*  employé,  di- 
minue, plus  cèllè  des  profits  doit  augmenter? 

•H  serait  superfia  d’observer  ici  qu’en  considérant 
la  relation  du  fermier  au  j^topriétaire , oh.  fait  tou- 
jours abstraction  dei eug^gemens  qüi'tésultent  d’un 
bail  subsistant»  pendant  la  durée  duquel  le  ferniiet 
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ptofite  des  augmenratrons,  de  produit  ou  diminu- 
tions de  dépense  extraordinairement  survendes  et 
non  prévues’  lots  du  contrat  de  bail , parce  que  si.ie 
fermier  fait  ces  gains  év'entuels,  ce  n’est  pas  à titre- 
/de  fermier  , mais  c’est- comme  exerçant  les  droits 
du  propriétaire  q^ui  s’én  est  temporairement  des-’ 
saisi.  • . ■ ' ’ -J. 

Dans  le  coiTrs’natunçl  des  choses,  la  révolution 
que  nous  supposons  survenue  dans  là  matière  de  la 
subsistance  générale  du  peuple,  tournerait  en  entier 
à l’avantage  des 'propriétaires  -foncier#';  parce  que 
ce  sont'  eux  qui , en  première  ligne-,  disposent  de 
toutes  les  subsistances  recueillies  sut  le  tertltoire , et 
■qul',-par  conséquent , Commandent  tout  le  ttavail 
dé  la  société.  La  fortune  des,possesseurs  de  riches- 
ses rnpbilièresi  ou  capitalistes,  loin  d’être  accrue, 
diminuerait  de  valeur  relativement  à la - propriété 
immobilière;  car  la  richesse  'mobilière  n’est  que 
du  travail, fait, la  valeur.du  travail' fait;  se  tègle^ 
néceSSair^ent  sur  celle  du  travail  à faire.  Op;  le 
prix  réfet  l^yavail  à hite  serait  diminuée  ,- en  ce 
que  . pour  l’àlimëfuer  et  l’entretenir,  moins,  de  tet- 
rain’serâit  nécessaire. . ' ’ : ' ^ 

Le  prix  /cn  argent  de'  toutes  lès  marchandises 
resterait  le  même  qu’auparavaru  ; car  la  quantité  de 
travail  que  coûte  chacune d’ejdeÿ  ne  serait  pas  chan- 
gée par  cette- révolution  dans  la  mviére  afimen- 
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faite.  Elles  seraient  respectivement , les  tmes  à l'é- 
gard des  autres,  dans  le  rapport  dans  lequel  elles  sd 
trouvent  maintenant;  et  le. prix* en  argent, ri’est 
autre  chose  que  d’expression  de  ce- rapport;  La  va- 
leur réelle  de. l’argent  n’éprouverait  aucune  varia- 
tloI^par  l’effet  de  l’événement  supposé car  l’argent 
serait  toujj^rs  le  produit  d’une  même  quantité  de 
travail. qu’auparavant.  Le  prix  en  argent’ du  muid 
de  pommes  de  terre  se  réglerait  comme  s’ejt  réglé 
le  prix  da  muid  du  blé,  pat  la  quantité "^de  travail 
■qiie'  ce  muid  dé  pommes  de  terre  distribué  aux 
ouvriers  des  minés  d’argent  pourrait  alimenter  et 
erfiretenir  j *€c  par  la  masse  de  métal  que  cette  quan- 
tité de-  travail  parviendrait  à extraire  et  à mettre 
en  état  de  marchandise.  M^iis  une  population  tri- 
ple, nourrie  sur  le  même  territoire,  donnerait  trois 
fois^pluS.de  travail  disponible  ; la  somme  des  pro- 
ductions de  choses  utiles,  agréables  et  commodes 
qui  s’échangent  contre  la-sub»stance  , seraic  trois 
fois  plus  abondante  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui  ; la 
somme  des  consommations  augmenterait  dans  la 
même'lifcpottion  ces  ' deux  sommes  -de  .'produc- 
tion et  dé  CQnsonimation  accrues  au  triple  et  ré- 
parties sur  une.  population  triple,  donneront^  poür 
chaque  ùidiÿu^^  à raison  de  sa  condition! -dans  la 
société,  les  tnetriés  moyens  de  se  rendre  la  vie 
aisée  ; agréable  oucommpde,  qde  ceux  dont,il  peut 


r...i 


fe 


488  NOTE  XXX  ÎI. 

jouir  actuellement  ; les  seuls  propriétaireK  tetrito-- 
riaux  seraient  trois  fois  plus  riches,  chaque  pro- 
priété productive  devant  valoir,  en. capital  et  en 
revenu  net  y trois 'fois  plus,- d’argent  •qu’elle  n’en 
vaut  j enfin , la  société , considérée  en  m^se , serait 
effeccivemenr  trois  fois  phis.riche  et  plus  puissante 
qu’elle  ne  l’est  lorsque  le  hlé  forpe'  la|||tarière  de 
la  subsistance  générale.  . .. 

Au^este,  ensuivant  M.  Ricardo  dans  cette  hypo- 
thèse, purement  abstraite,  op  n’examine  point  si, 
quant  à l’incertitude  ou  à- k Çasualité. des  récoltes  ‘ 
annuellesjvaux  mpyetu  dé  consetvâtioô , d’appro- 
visionnement , facilités  d’emmagosjnomerit,  trans- 
port pt  distribution  en  détail  de  la  denrée,.' la  - 
pomme  de  teçre. présente,  pu ^ non  des  incoiiYé- 
niens  capablés  de  balancer  jusques  i pn' certain, 
point  les.  avantages  .qü'blle  a .sur  le  blé,  souè 
le  rapport  d’une  pLu{  grwde  .quantité  .'de  nour- 
riture produite  en  moins  .tFespaCe.  Toutes  ces'' 
' considérations  ^|l^daires  et  de  pure  pratiqué  ne 
doivent  pas  ent^'^  dans  une  discüssieti  entièré- 
ment  spéculative.,,-  ^ - • 


'J 


r by  Google 


NOTE  xxxin.  ' 

’.  Sur  le  revenu  des  bois, 

(TOM.E  I,  tfÀGEs  343  et  348O  " ■ - ; 

' * . • » ^ 

. . . . • • . ■ 

P N.  a contesté  à Snùth  l’etuploi  qu’ÿ  fait  ici 
du  mo^  .de  rente  :ou  revenu  foncier  pour  spéct^ 
6er  le  t>énéHce  que  les  propriétaires  de  Norwège 
ont  recueilli  la  vente  de  leurs. forêts.  Cepen^ 
dant)  ^jur. qu’un  revenu  foncier  ait  ce  caractère, 
il  n’est  pas  nécessaire  qu’il  soit  régulièrement , 
chaque  année  , perçu  par  le  .maître  du  sol , et 
converti , à des  périodes  &^es en  articles  de  con.r 
sommation,  ou  valeurs  de:  commerce.'.  jLe  .bois 
.caillls  qui  se  «>up^  une  fois  en  vingt  ans , k bois 
de  cha^hte  oa‘de'i)aute  futaie  qui  reste  sur,  pied 
pendant  plus  de  cent  ans*,' forment  un  revenu  au 
propriétairè  foncier),  tout  aussi  bien  que  le  pré 
qui'  se  ku^  plusieurs  fois  dans  le  'cours '-d’une 
année.  Le  revenu  annuel  du  .bois,  c’est  la  quan- 
t|0  dont  chaque  pied  .d’acbre  a grossi  et  s’est  élevé 
pendant  l’année , et  ' la  coupe  qui  se  fait  de . ce 
pied  d’arbre  est  la  récolte  d’un  revenu  accumulé. 
Le  retard  de  Jouis^ce  auquel  le  propriétaire  est 
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assujetti,  56  calcule  et  se  comprend  dans  la  valeur 
du  bois  ; le  prix  de  l’arbre  augmente  annuelle- 
ment , non-seulement  de  son  cru  annuel , mais 
encore  de  l’intérêt  ou' probe  du  capital  qu'il  repré- 
sentait l’année  précédence.  Laisser  sur  pied  des 
arbres  qu’on  pourrait  couper , dans  la  vue  d’en 
tirer  plus  de  profit , c’est  la  mêtpe chose  que  d’em- 
ployer un- capital  à raraélioration  du  fonds , c’est 
se  priver  de  la  jouissance  d’une  chose  consom- 
mable pout  la  convertir  en*  un  capital  productif. 

'M.  Ricardo  prétend  qu’Adam  Smith  s’est  ex- 
primé d’une  manière  impropre  lorsqu’il  a dit  qu’une 
plus  grande  demande  de  bois  de  Construction  faite 
par  les  pays  dù  midi  de  l’Europe  , en  faisant  hausser 
le  prix  de  cet  article,  a été  cause  que  les  forêts  de 
la  Notwège,  qui  auparavant  ne  rapportaient  tien 
aux'  propriétaires  du  sol*  ont-,  pour  la  première 
fois-,  donné  une 'rente  fomci'èrè.  « N’est-il  pas  évi- 
« dent , dit  cet  écrivain  , que  celui  qui  cOnsen- 
»»  tait  à payer  ce  qn’Adam  Smith  nomme  rente 
<>.  pu'  revenn  foncier,  n’avâit  d’autre  buf  que  d'ac- 
>»  quérir  les  arbres  qiii  couvraient  le  rerrain , afin 
» de/ lès  revendre  avec  profit  ? Si,  après  la  coupe 
>»  de  ces  bois , -on  continuait  à payer  au  propriâ- 
n taire  une  rétribution  pour  sa  culture  ou  sa'plan- 
n ration,  ce  serait  cette  rétribution  sêulement-qui 
W pourrait  être  considérée  comme  rente  ou  te- 
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« venu  foncier,  puisqu’elle  aurait  pour  objet  la 

»'  jouissance  des  facultés  productives  du  sol.  Mais  , 

» dans  le  cas  que  rapporte  Smitb  , la  rétribution 

» fut  payée,  non  pas  pour  planter  de  nouveaux 

i>  atbres , mais  bien  pour  avoir  la  permission  d'ea- 

» lever  er  de  vendre  des  bois  déjà  produits  (i).  » 

' Mais  que  fait^  l’observation' dont -U  s’agit  le 

but  que  se  sont  proposé  lés  acheteurs  de  la  coupe 

des  bois  de  la  Norvège  et  le  profit  sur  lequel  ils 

ont  spéculé  ? Lorsque  le  propriétaire  d’une^forêt 

dont  il  a réglé  les  coupes,  fait  faire  chaque  année’ 

las  vente  sur  eiicbères  de  là  partie  destinée  à être 

vehdue,  s’informe-t-il  si  f’adj'udicataire  de  la  coupe 

achète,  ce  bols  pour  sôn  usage  personnel,  ou  pour 

alimenter  une  forge , ou  pour  le  revendre  à d’«itres 

peftotmes?  Est-ce  la’ destination  qçff.  Hacquéreut 

entend 'donner  aft  bois  après  la  coupe  qui 'ote-à 

ces  arbres  le.  caractère  qu’ils  ont*  d’être  uqè  prô- 

ductîoh  territorkle’;  et  de  rtaîtire  et  ctortfe'au  ptofir 

du  rnaître-  dq  fonds  ?’  Pfersonhé  n’a  jamais  mis  en 
» . * ' 
doute  qde  le  prix  "des  coupes  annuêllés  d’un  bois 

taillis  ne 'formât  un  revenu  foncier',  et  cependant 

celui  qui  paie  ce  prix  ne  Ife  j^îe  pàs  poïtf  avoir  là 

jouissance'  future  des  facultés  productives  du  sol , 


j^i)  'Principes  ^Péconomie,  politique  , etc-  j tome  I, 
jfoge  63  de  l’a  tràâûClkm  française.  . ■ . . , 
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it  le  paie  uniquement  pour  avoir  la  permission 
de  couper  et  d’enlever  ce  produit  ,'ec  d’en  disposer 
comme  bon  lui  semble.  Le  cas  cité,  par  SmitK 
est  absolument  le  même , car  l’arbre  , pour  être 
ce$cé  sur  pied  pendant  vingt  ans  ou  pendant  cent 
ans , n’en  est  pas  moins  un  fruit  de  la  terre.  L’é- 
cpnomie  politique  s’occupe  de  rechercher  la  cause 
des  richesses-  en  remontant  jusquès  à leur  .source 
primitive.  Adam  Smith  veut  ici  nous  montrer 
par  un  epmplje,  comment,  par  le  progrès  que 
fait  la  consommation,  un  sol  qui  h’avait  encore 
tien  rapporté  d son  ptqprîéiralte,  devient  pour  lui 
une  qccasion  et  une  source  de  richesse.  Il  nous 
fait  observer  que,  les  bois  de  la  Nofwège  et  des 
côtes  de  la  mec  Baltique , qui , depuis  tant  desiècles, 
étaient  regardés  comme  des  objets  sans'  valeur, 
ont-  pris  rang'  parmi  les  richesses  et  sont  entrés 
dans  le  commerce  des  nations , et  cela  parce  q(ie 
la  consommation  des  bois  de*  construction  .dans 
des  contrées  plus  méridionales  s’est  accrue  au  point 
qu’il  a fallu  lui  chercher  au  .loin 'un  nouvel  ali> 
ment.  Or , cette  richesse  de  créçtion  toute  nou- 
velle, quelle  est  la  main. qui  la  recueille?  c^esc  le 
propriétaire  du.  fonds.  D’où  procède  ce  bénéfice 
que  reçoit  le  propriétaire  norvégien  ? à quoi  en 
•est-il  redevable,  si  cç  n’est  à la  pro|>tiété  foncière  ? 
Ce  n’est  pas  son  travail  qui  le  lui  a procuré,  ce 
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n'est  pas  une  épargne  de  capital  acciunulç , ce  n’esc  • 
pas  une  privation  de  jouissance  .dont  il  recueille  * 
rindemniré  à titre  de  .profits,  Ç’esr  donc,,  en  to- 
talité , un  revenu  territorial  j car  il  ny  a ,.pour  les 
individus que  ces  trois  sources  de  richesse.  Il  re- 
cueille le  produit  de  son  terrain  de  même  que' 
si  Jui  et  ses  «ncêtres  avaient  ménagé  bûis  dans 
la  vue  de  les  vendre  en  état  de  haute  futaie» 

M.  Ricardo  a raisonné  comm.e^s’il  n’y  avait 
' pour  un  propriétaire  foncier  d’autre  espèée  de  rente 
que  la  redevance  annuelle  stipulée  avec  un  fermier  , 
t^après  une  convention  qui  tr^nspprre  â ce  der- 
njer , pour  un.  temps  plus  ou  moins  long , la  jouis- 
sance. des  .facultés  productives  de  la  terre,  Il  existe 
cependant  une  très-grande  quantité  de  .revenus  * 
fonciers  qui  ne  consistent  pas  en  fermages.  La  dif- 
férence qui  se'  trouve  ici  encre  un  fecniier  er  l’ache- 
teur d’Une  coupe  de  .bois,  c’est  que  le  premier *a 
concouru’ par  son  ttavail  et  pat  l’emploi  do  spn 
capital  i faite  crtHt&.  des  produits  qu’ils  recueille 
pour  son  compte  et  pour  celui  , du  propriétaire. 

Les  bonnes  terres  labourables  sont,  pour  Ja  plupart, 
données  ainsi  à Bail  par  le  propriétaire , parce  que 
ce  mode  de  ré^e  lui  assure  lui  revenu  fixe  er  la  li- 
berté de  se  livrer  à ses  goûts  sans  soins  et  sans  em- 
barras. Les  terres  labourables , moins  bonnes  ou 
moins  bien  situées , sont  données  à-compte  à demi 
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à un  métayer , -ce  qui'  est  bien  mcflns  commode 
^pour  le  propriétaire  et  l’assojeitic:.  à plus  de  sur- 
veillance. Beaucoup  d’autres  propriétés  donnertc 
un  revenu  qiie  le  propriétaire  recueille  ltii-.même. 
Le  produit  d’un  verger , d’une  prairie  , d’un  mî^ 
tais  salant , et  plusieurs  autres  se  vei>dent  le  plus 
souvent  J,  comme  les  coupes  dë*boft,  à des  tiers 
qui  n’ont  eu  aucune  pa.rticipation  à la  culture.  Lors- 
que , chez  nous,  l’agent  de  la  régie  vient  recueillir 
les  pieds  de  tabac  q ue  lui  seul  a -le'  droit  d’acheter , 
la  récolte  de.  ces  plantes  n’en  constitue'  pas  moins 
pour  cela  le  revenu  du  propriétaire  foncier.  Ces 
méthodes  diverses  d’exploitation  de  la  propriété 
^sont  absolument  indifférentes  à la  question  que  . 

* Smitli  a voulu  traiter,  et  il  a dû  en  faire  abstrac- 
tion complète  , parce  qu’il  ne  pouvait  en  tirer 
aucune'  conséquence  utile  à son ‘sujet.  C’est  saris 
'doute  une  des  principales  difficultés  de  la  science 
de  récoiK>mie  politique  que  dé  fixer  toute  son  at- 
tention au  point  qu’il  s’agiî  d’observer,  sans  se 
laisser' distraire  par 'aucune  des  clicoriStançés  ac- 
cessoires qui  ri’y  sont  pas  liées 'essentieUeliiem. 
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Sur  le  luxe  de- la  table  et  sur  ses  effets, 

■ r ■ ' _ • ■.  • 

l^TOME  1,  EAGE  ) 

' ‘ f ' 

E A. quantité  (k  productions  que  consomme 
un  homme  riche  pour  sa  pâture  et  pour  son  mo- 
bilier , quand  on  copipte  les  dentelles , les  bro- 
deries, les  bijoux, -les' pierreries  qu’il  porte  sur 

lui  ; les  sièges,  tentures,  pendules,  vases,  bronzes, 

' • 

porcelaines,  lustres,  cristaux.  Vaisselle,  qui  remr 
pKssent  ses  habitations  ; les  collections  de  livres , • 
estampes  , tableaux  ce  autres  objets  de  curiosité  qu’il 
y .rassemble  pour  son  amusement  ou  par  simple 
ostentation , comparée  avec  ce  qui  suffit  pour  pro^ 
curer  à un  individu  le  vêtement  et  le  logement  de 
pure  nécessité , présence  une  di^érence  absolümenr 
incalculable,  et  qui  prouve  qu’on  ne  peut  réellement 
a«^ner  de  bornes  à la  somme  de  chpses  consom- 
mables qi^  l’homme  peut  appliquer  d ses  jouis- 
sances  personnelles,  quand -il  dispose  d’une  assez 
grande  portion  du  travail  de  la  société,  pour  satis- 
faire tous  ses  goûts  et  toutes  ses  fantaisies.  L? 
luxe  des  dépenses  -de  table  n’est  .assuréitiçnt  pas 
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susceptible  •d’entrâîner  une  aussi  grânde  consom> 
tnation  de  produits  *,  cependant  il  semble  que  Smith 
a ttop  peu  évalué^cec  article,  quand  il  dit  qu’un 
homme  riche  ne  consomme  pas  plus  de  nourriture 
' que  le^plus  pauvcç  de  ses  voisins , et  que , si  l’on  fait 
abstraction  de  la  qualité  de  la  nourriture  et  du 
travail  de  l’appcêr,  il  a y a preSqu^ucune  diffé- 
rence. . . 

Cette  différence  ne  paraîtra  pas  tout-à-Êiit  si  peu 
considérable  d quiconque  prendra  la  peine  d’ob- 
server. tout  .ce  que  fait  entrer  un  cuisinier  dans 
l’apprêt  de  ses  sauces  et  cagoûts , en  viandes  et 
légumes  dont  il  exprime  les  sucs,  en  œu^y beurre, 
fine  farine  et  autres  articles  propres  à foumir-de  la 
nourriture  aux  hommes  de  toutes  les  condition. 
Si  l’on  considère  ensuite  tout  ce  qui  esc  dissipé-' et 
perdu  dans  le  service'  de  la  table , dans  ces  re[>as 
nombreux  dans  lesqqeis  r^nenc  nécessairement 
la  profusion  et  le  dégât , on  pourrait  peut-être  se 
convaincre  qu’en  ia  .distribuant,  à la  classe  indi- 
gente , toute  la  ma^  de  provisions  de  nourri- 
ture consacrée  à un  repas  de  trente  convives , (ta* 
raie  pu-  fournir  une  subsistance^  abondante  à plus 
de  cent  individus.  Comtne  cétte  destruction  de 
substances  nutritives  se  reneuvellè  dans  la  maison 
des  riches  une  fois'  et  même  souvent  plus  dans 
une  journée ^ on  ne  peut  pas  dire  quelle  soit  au- 

dessous 
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dessous  de  tome  considérât  ion.  Ce  genre  dç  luxe 
est  d'ajlleurs  celui  qui  gagne  le  premier  de  la  classe 
supérieure  à la  classe  moyenne^et  se  répand  ensuite 
dans  toute  la  Société.  C’est  aussi  celdi  dans  lequei 
les  classes  inférieures  se  rapprochent  davantage 
de  ,1a  dépense  des  personnes  les  plus  élevées  en 
rang  et  en  richesse.  Enhn , ce  qui  rend  cet'  objet 
digne  de  quelque  attention  J c'est  que  de  tous,  les 
genres  de  luxe,  c’est  celui  qui  excite  le  plus  l’envie 
parmi  les  indigens  et  qui  fomente  plus  vivement  • 
cet  esprit  d’animosité  a'uqnel  Us  sont  naturelle- 
ment disposés  contre  celui  qui  regorge  de  ce  qu’ils 
ont  tant  de  peine  i se 'procurer.  Le  luxe  de  la 
parure  et  du  mobilier  les  affecte  peu,  parce  qu’ils* 
ne  sentent  que  faiblement  la  privation  de  ces  sortes 
de  jouissances  ; mais  les  plaisirs  de  la  tablcT  sont 
à la  portée  de  l’appétit  le  plus-grossier,  et  le  pauvre 
se  figure  aisément  que  sa  portion  serait  moins  ché- 
tive si  celle  du  riche  était  mieux  mesurée. 

Le  luxe  de  la  table  a toujours  été  le  principal 
point  d’attaque  de  ces  écrivains,  qui  ont  déclamé 
contre  les  consomiiucions  superflues  ou  exagérées  , 
et  qui  , fort  mal-à-propos  assurément,  ont  cm 
que  les  prodigjflités  de  l’homme  riche' rendaient 
la  condition  du  peuple  plus  malheureuse.  Dans 
tous  les  temps  ces  écrivains  en  ont 'appelé  à l’au- 
torité des  siècles  précédées  qu’ils  ne  connaissaient 
Tome  ,ïi 
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g-.wre  , et  ils  eut'  çonstainment  reproché  i leilrt 
contemporains  d*étre^  dégénérés  <îe  la  frugalité  et 
de  la  sobriété  de  leurs  ancêtres.  Dans  un  Mémoire 
publié  en  1 589  ,'  eu  occasion  de  citer  dans 

une  note  pfécédenie,  et  dans'lequel  cette  matière 
n’est  envisagée'  que  sous  le  rapport  de  l’écono- 
mie l^olirique,  on  trouve  le  passage  suivant  : 
<c  Le  dégât  et  la  dissipation- sont  causé  dp  la  chené 
»>  des  vivres  et  autres  denrées , et  cette  dissipa- 
» tiou  vient  premièreihent  des  dépenses  de  table. 
» Ôn  ne  ^e  conteiite  plus  à un  dîner  ordinaire  de 
» trois  services , consistant  en  bouilli  , rôti  et 
» fruits!  Il  faut  d’une  viande  çn  avoir  de  cinq  pu 
>j  six  façons,  des  hachis, fdes  patteeries,  salmi- 
>j  gojidis  et  autres  excès;  et  quoique  les  vivres 
»>  soient  plus  chers  qu’ils', ne_  furent  jamais,  rien 
»»  n’arrête',  il  faut  dé  la  profusion  ,* il  faut  de  la 
» délicatesse , il  faut  des  ragoûts  sophistiques  pour 
» aiguiser  l’appétit  et  irriter  la  nature.  Chacun  veut 
» aujourd’hui  aller  dîner  chez  Lemore , chez  Sam- 
M son  ,'chez  Innocent  et  chez  Havard , mmistres 
» dé  volupté  et  de  profusion , qui , dans  un  royaume 
H bien  policé , seraient  bannis  et  chassés  comme 
» corrupteurs  des' 'mœurs.  » ■ 

Rien  h’ést  cependant  plus  mal  fondé  que  ces 
déclamations , sous  le  rapport  de  la  prospérité  pu- 
blique ; et  si  les  vœux-dc  ces  apôtres  de  frugalité, 


NOTE  XXXIV,  499 

étaient  elaucési,  ce  serait  alors  que  véritable- 
ment le  peuple  se  trouverait  d’autant  plus . rab 
sérable.  ’ 

La  viande,  les  œufs,  le  beurre,  les  fruits  ^c*’ 
légumes  , et  toutes  les  substances  propres  à nourrir , 
sont  prodqits  annuellement  dans  la  quantité  re- 
quise pour  fournir  à la  demande  des  consomma-^ 
leurs  en  état  de  les  p;^er.  Ceux  qui  prodiguent 
ces  denrées  dans  leur  cuisine  et  suc  leuj  cable , ou 
qui  en  nourrissent  quelque  animal  domestique 
dont  ils  font  leur  amusement,  corisenilénc  à donner- 
une  valeur  équivalente  de  tout  ce  qui  se  perd  et  se 
dissipe  de  cette  manière  ; et  s’ils  venaient  à s’in- 
terdire sévèrement  toutes  ces  profusions , ce  su- 
perflu cesserait  d’être  produit , parce  qu’il  n’y  aurait 
. plus  personne  disposé  à en  payer  la  valeur.  Cette  ré- 
forme •^àrmi  1]^  ricbes  n'étant  pas  une  addition 
de  revenu  pour  les  pauvres,  ce  qui  s’en  allait  en 
dégât  ne  viendrait  plus  au  marché , pAS  plus  que 
n’y  viendraient  ces  fçuit,s  èt  légumes  de  primeur, 
et  tous  le^^  autres  articles-que  l’on  prépare  â grands 
frais  pour  les  cibles  délicates. et  bien  servies.  La 
terre  et  le‘ travail  qui  sont  aujourd’hui  employés  à 
- faire  croître-,  à ménager  et  à confectionner  toutes 
ces  friandises,  perdraient  cette  occasion  de  le- 
venu;  les  ouvriers  .-qui  en  recueillent  des  salaires 
avec  lesquels  Ai  subsistent , seraient  forcés  de 
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chercher  quelque  autre  ressource  y et  comme  |a 
suppression  de  cette  branche  de  consommation  ne 
^ donne  point  ouverture  une  nouvelle  branche 
qui  puisse  remplacer  l’ancienne,  il  en  résulte  une 
diminution  réelle  dàns  la  somme  totale  des  em- 
plois pour  la  terre  et  le  travail  de  la  société. 

Le  luxe  de  la  cable  excita  plus  d’une  fois  à Rome 
la'sévérrté  des  censeurs,  et  différentes  lois  furent 
portées  pour  restreindre  les  dépenses  de  ce  genre. 
La  plus  remarquable  est  la  loi  Fannia , rendue 
eh  Tan  5 8 8 de  Rome , qui  ne  permettait  pas  d’ex- 
céder une  somme’ de  loo'  as  ( 2 fr^  zo  cent. ) "dans 
un  repas  de  fête  , et  celle  de  30  as  ( cent.  ) 
aux  jours  ordinaires.  Cette  mêrne  loi  défendait  de 
mettre  sur  sa  table  , aux  'jours  ordinaires,  plus 
d'une  seule  pièce  de  volaille,  encqjè  devait-ce  être 
une  volaille  hors  d’état  de  pouvoir  être  engraissée , 
non  atùUs.  Ce  ne  fut  cependant  pas  dans  les  lèmps 
de  pauvreté  de  la  république  qifune  telle  loi  fût 
portée,  car  elle  date  de  l’époque  où  les  coinquêtes 
de  Paul-Emile  avaient  grossi  le  trésor  de  toutes  les 
dépouilles  de  la  Macédoine,  et, pà  l’Etat  se  trou- 
vait dans  une  telle  abondance  d’argent , que  le 
sénat  avait  supprimé  toutes  iês  contributions  pu- 
bliques. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  decesloissomptuaires, 
car  elles  semblent  n’avoit,  existé- que  pour  offrir  un 
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contraste  plus  frappant  avec  ce  qu’on  nous  rapporte 
de"'^ l’extravagance  des  sommes  qui  furent  dépen-f 
sées  par  quelqu^  Romains  dans  un  seul  repas, 
quoiqu’il  soit  bien  difficile  de  croire  qu’il  n’y  ait 
pas  dans  ces  récits  une  extrême  exagération.  Oa 
lit  dans  Sfnèque  que^  Caligula  dépensait  d un  seul 
de  ses  repas  loo  mnle  sesterces  (8750  fr.  ),  et 
si  l’on  etl^croit  le  texte  dé  Suétone,  Vitelliifs  en 
dépensait  400,000  ( 3 5,000 fr.  ).  Les  dînefs  de  Lu- 
cullus  aïP'Jîillon  d’Apollon  étaient  de  )a  moitié 
de  cette  somme  , au  rapport  de  Plutarque , qui, 
les  évalue  450  mille  drachmes , somme  équi- 
valente à zoo  mille  sesterces  ou  50  mille  deniers 
romains.  Ce  rapport  •'Const’ant  et  régulier  qui  se 
trouve  entre  des  prix  si  excessifs,  rend  sans  doute 
le  fait  très-suspect , car  la  régularité  se  rencontre 
rarement  avec  la  profusion  la  plus  désordonnée. 
Je  suis  bien  tenté  de  croire  que  les  premiers  cb- 
pistesj  dans  cet  âge  d’ignocMice  où  l’on  cédé  toiir^ 
jours  au  goût  du  merveilleux*',  ne  se  sont  fait  nul 
scrupule  d’ajouter  aux  textes  latins  et  grecs  un  signe 
de  mille  à chaque  somipe  que  leur  auteur'  présen- 
tait comme  un  peu  fbrte|ft)ans  les  temps  du  plus 
grand  luxe  de  la  république,  un  repas  qui  coûtait- 
i-po  sesterces  (8  fr.  75  cent.)  était  digne  d’êtS^ 
offert  âux  personnages  les  plusimportans.  Cornélius 
Nepos  , dans  U vie 'de  Pohipouius  Atticus,  nous 
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atteste, 'pour  l’avoir  vërl(ié'par  loi- même  sut  I« 
jdüni.al  de  dépense  dé  ce  chevalier  romain, ’i^üe 
Sa  dépense  dé' table  n’éxcédSt  jamais  3 6*6i  ses», 
terces  par  moiSiOif  ioo  sesterces  pat  jour,  qtiôiqué 
certe  table , dit-il , fût  une  des  plus  délicarêméitt 
servies,  et  qu’il  y réunît  habituallenji§iif  lés' per- 
sonnes les  plus  distinguées  ,"?bit  pir  le  cajeht  , soit 
.par  U||»(hg.  Çhacuti,  dwtépas  (l’ArtMa^^ 
quatro  Ibis^utanc  quéce  qui  avaié^wj^Wjbmhlè 
maximtûh'  pour . les 'repas  deiëte'  pa 
Si , cotnmo'jé  le  soupçonne,  les ptemieR  éaprsces 
des'  manuscrits  des^  vies  de’rSuétone  et  dé  Plu- 
tarque se  sont' permis  d’ajouter  lô^^signè  de  mülé 
d la  somme  portée  dans  le  texte alors ‘Il  s’en- 
suivrait que  chaque  repas  de  YUpilitïS rtti'Rit  coûté[ 
4CQ  sesteréés ce  qui  est  quatre  fi>ÎS  p^'  que  les 
,repas  donnés  par  Atticùs’,  et  les  dîners  de  LucuUtis 
auraient  été  dèùxjfoîs  plus  ^chers,  que  ceux  du  die^ 
,yalier  romairt.‘'-Tout- céci  rentre  dans  l’Ordre  tfes 

} * . ' '..***•'  -w  - 

Vraisemblances,  et Ves  faits  qui-ont  un  c^iaaè^ 
Historique  prennent  la  place,  dès.  plus  afcsurdeS'^i 
' tioiik  Les  repas  de  Virellius,  quatre  fois  plus  dis» 
peudieui.'qùe  ceux  d%tticus,,  pouvaient’  paRâ: 
,^oùt  des.  repas  fott  splendides.  Il  ne  làpc  pas,  iq 
, ^rdre  de.‘*vite  que  l’a'rgeh.t 'de  l’ancien  Monde 
avait  shc  fols,  plus  de  valeur  que  celui 'dont  nobS 
fcisôns  iLsage , et  qu’ainsi  la  somme  de  monnaie 
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romaine  représentée  par  un  de  nos  francs,  .quant 
an  poids  d’argent,  valait,  dans  la  réalité,  six  francs, 
parce  qu’elle  pouvait  acheter  autant  de.  blé  dé 
denrées  cx>n$oinniables  que  six  francs  en  achètent 
actuellemenr,  ' 

La  seule  loi  somptuaire  qui  soit  efficace,  celle 

de  la  nécessité,  mit  un  terme,  chez  les  Romains',' 

• . * * *• 
à cetre  dépense,  de  table.  Vespasien  qui , d son  . 

avènement  au  trône , trouva  le  trésor  public  to- 
talement vide,  établit  fine  réforme 'sévère  dans 
la  dépense  de  sa  maison*’,  à ce  que  nous  dit  Tacite, 
et  cé  fut  le  premier  article  suc  lequel  se  portèrent 
les*  vues  d’économie’qui  dirigèrent  l’administration 
de  ce  prince.  - * 

En  cherchant  à restreindre  le  luxe  de  la  table', 
ta  législation  romaine  ne"  se  prpposàit  d’autre 
but  que  de  mettre  un  frein  à la  corruprion  des 
mœurs  et  aux  progrès  de  la  mollesse , qu’elle  re- 
gardait avec  raison  comme  un  principe  de  relâ- 
chement des  ressorts^  sociaux  et  de  ces  liens 
salutaires  qui  assurent  la  force  et  la  ttdnqnillité 
des  empires.  Elle  riè^  pouvâir  être  arrêtée  par  ces 
considérations  de  pure  économie  politique  qui 
forment  fa’maiière  de  cette  note,  et  qui  ne  peu* 
verit  ' s’àpplifjuer  qu’à'  des  sociétés  constituée# 
'comme  les  nôtres.'  Chez  les  Romains,  <>ù  pres- 
que .roor  le  tfavail  de-l^  société  étiit  exécuté  pw 
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des  esclaves et- où  il  n’y  avait  presque  point  de  re- 
venu composé  de  salaires  ,x)n  ne  pouvait  pas'  dire 
éomme  chez  nousj  que  le  luxe  des  gr^iuis  et  des 
riches  est^  la  source  où  la  plus  grande  partie  des 
classes  inférieures  de  la  société  puisent  leurs  moyens 
de  snbsistance.  La  nourriture  et  l’entretien  de  la 
dâsse^ouvrlère , presque  . toute  composée  d’escUves 
chez  les  peuples  'âiiçlens , iie  dépendait  pas  du  plus 
ou  moins  d’emplois;  qui  étaient  offetK  au  travail. 
Le  motif  qui  détermina  Ve^sien  à réformer  ses 
dépenses , fut  la  pénurie  du  tréspr  et  l’urgent^  né- 
cessité de  réduire  tqiires  les  charges  publiques. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  il  reste  à observer 
sur  cette  prévention  généralenjent  répandue  dans- 
tquS  lés  temps,  que  les  profusions  et  les  dissipa- 
lions.  dys 'riches  sont  pour  ' les  peuples  une  caus^ 
de  rriiçère,  qu’elle  procède  d’une  de  ces  confusions, 
d’idées  qu’on  peursouvent  rétorquer  dans  les  opi- 
nions vulgaires.  On  confond  ici  l’emploi  de  . la 
richesse  avec 'la -source  d’où  elle  provient.  Les 
admhilstrateüïs  de  la  fortune  publique les  ttai-> 
talis  et.fermler&jjj^s  revenus  du  Gouvernement , 
les  receveurs  j gardiens  et  distributeurs  en  chef 
des  tonrributions  du  peuple  qui  perçoivent  des 
remises  ou  retenues  proportionnées  aux  sommes 
qui  leur. sont  versées  , composent  dans  tout  pays 
moderne  la  plus  grande-  partie  de^  lai  classe  opu- 
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lente  et  fastueuse.  On  est  porté  i supposer  que 
pour  accroître  leurs  moyens  de  dépenser,  Us  outrent 
les  impôts , ils  étendent  le  sens  des  Ibis  fiscales , 
et  forcent  les  recouvremens  par  les  mesures  les 
plus  dures  et  les  plus  Vexatoi res.' Quelques  exemples* 
suffisent  pour  accréditer  ces  soupçons , et  l’on  s’en 
autorise  pour  inculper  des  fonaions  naturellèment 
odieuses  aux  contribuables.  C’est  pour  flatter  cette 
prévention  populaire  que  dans  tous  les  pays  et  dans 
jous  les  temps  j les  auteurs  comiques  et  saty tiques 
se  sont  plus  à représenter  les  administrateurs  et 
régisseurs  des  deniers  publics  comme  des  sangsues 
qui  ne  s’engraissent  que  des  sueurs  de  la  classe  in> 
digente  et  laborieuse  du  peuple.  Mais  quand 
même  on  supposerait  que  ces  personnes  eussent 
mérité  d’être"  dénoncées  â l’animadversion- publi- 
que , au  moins  ce  ne  devrait  pas  être  , comme 
on  l’a  souvent  fait , du  côté  de  leur  prodigalifé 
et  de  leur  goût  pour  la  dépense.  Leufs  profusions 
entrent  pour  quelque  chose  en  compensation  des 
charges  levées  sur  les  produits  du'  travail  et  de 
l’industrie , et  elle*  restituent  aux  propriétaires  | 
aux  ouvriers  et  aux  marchands , sous  la  fofme'de 
rentes , de  salaires  et  de  profits , une  patrie  quel- 
cojique  des  impôts  qu’ils  soht  forcés  de  payer. 

Au  premier  rang  des  articles  dont^ç  compose  le 
luxe  de  table  chea  les  nations  de  notre  âge,  il  faut 
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mettce  sans' Jouté  ces  denrées  indiennes  et  colo- 
niales dont  la  consommation  est  devenue  à peu 
près  univ^elle , et  qui  occupent  une  si  grande 
place  dans  le.  commerce  >lu  Monde.  L’Europe, 

' il  y a trois  à*  quatre  cents  ans,  ,ne  faisait  aucun 
. usage  du  thé  ni  du  café  j le  sucre  lui  était  apporté 
pat  le  commerce  du  Levant  qui  s’exerçant  alors 
par  monopole,  vendait  sei  importati^>QS  à des  prix 
excessifs  auxquels  peu  de  cousoijnmateurs  pouvaient 
atteindre.  On  trouve  dans  less registres  de  dépense 
de  l’ablïaye  de  Longchamp  près  Pari^,.sous  la  date 
de  rj47,  ratcicle  suivant  i « PoiwJ  huit  ^livres 
» et  demie  et  demiiquarteron  de  sucre  en  pierre , 
JJ  pour  l’office  de  dame  abbesse,  7 8 sous  j déni  ( 

' C’était  près  d’un  demi-marc  d’argent  monnayé*; 
Biais  l’argent  d’alors  avait  six  fois  plus  de  yaleur 
que  n’çn  a celui  que  nous  fournit  l’Àmétique  ;.  et 
pour  se  faire  une  juste  idée  de  ce  prix  du  sucre, 
il  faut  obseivet  que,  dans  la  même  année , cette 
même  abbaye  payait  son  blé  à raison  de.  15  sous 
^ den.  le  setîer  de  Paris’,*  comme  l’atteste  le 
même- journal  de  dépense.  Ainsi,  on^donna  la 
valeur  de  plus  de  cinq  setier^  de  froment  pour 
payer  cette  petite  provision  de  sucrey  En  recher- 


(i)  Van ations  dans  lès  prix  dss  denrées , pat 

Pupré  de  Saint-Maur  ^ 1746)  P^g®  , 
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chant  le  prix  de  cette  dentée  dans  les  années  précé* 
dentes,‘on  voit  .que  la  livre  de  sacre  çst  presque 
toujours  plus  chère  que  le  tfemi-jetier  de  blé,  ce 
qui  représente  pour  nous  un  prix  de  1 1 fr.  5 o cent. 
On  doit  présumer,  d’après  ce  haut  prix,  que  la 
consommation  était  extrêmement  bornée. 

. MaiS'  lorsque  là  navigation,  se  fut  ouvert  un 
libre  passage  aux  Indes  , lorsque  l’Amérique  fut. 
peuplée  de  colonies  européennes,  tout  .ce  que’ 
les  climats  voisins  ^de  l’équateur  purent  produire 
de  propre  à flatter  le  goût,  fut  de  plus  en  plus 
demandé,  et  successivement  l’usage  s’en  répandit 
parmi  toutes  lés  çlasses  du  peuple.  Aujourd’hui' 
l’Anglererre  seule  consomme  plus  de  j millions 
de  quintaux  de  sucre  ; la  France  n’en  consomme 
pas  moins  de  800  mille  quintaux  j et  comme 
.çes^deux  pays  réunis  'ne  forment,  guère  qu’un 
quart  de  la  population  de  l’Europe  , on  doit 
croire  que  la  consommation  totale  de  cette  partie 
' du  Monde  absotbe  par  an  plus  de  8 millions  de 
quintaux  de  sucte. 

.*  L’exportation  du  thé , il  y a cent  ans , était 
au-dessous î.de  2.  njHlions,  de  livres  pesant;  elle 
<e  moftte  actuelleiÀem  à 1 c ûiilliôns' de  ces  It- 
vtes,  dont  les  cinq  sixièmes^sont  consommés,  dans 
la  .^ranJiÆreta^pe.  - . ...  ' .- 

Si  l’ou  ajoute  à ces  deux  articles  lé  café,  le 
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cacaoj ‘la- vahUlëj  la  canelle  et' les  autres' ^îce- 

rieS'de  tout  'genre’,  les  gfàlnes  et  gomhies  ali- 

m^nteuses,  les  fruits,  etc.j  si  on  met  en  ligne 

de  compte  les  frais  qu’entraîne  le  transport  de 

toutes  cés  denrées , on  peut , sans  être  eitposé  au 

reproche  d’exagération  ,■  évaluer  à i milliards  de 

journées  par  a'n  la  quantité  de  -travail  européen 

,mis  'en  œuvre-pour  fournir  ces-divérs' objets  de 

sensualité  aux  consommateurs  qui  les  recherchent. 

Ces  consommateurs  n’ont  d’autre  but,  quand 

** 

•ils  font  cette  démarche,  que  de  se  procurer  une 
sensation  agréable  et"  c'est  ce  dcsir’commun  à' 
tant  ,de  'miirionS  d’individus  qui  a élevé'^  si  haut 
l’approvisiomfement  annuel  de  ces  denrées.  Ce 
prtncipe'eh  lui-même  si  futile  est  celui  qui  a fait 
planter  la  vigne  dans  tous  Jes  climats 'où  son 
fruit  peut, mûrir;  le  même  principe  j depuis  deux 
siècles,  *a‘ exercé  une  prodigieuse  influence  sur  la 
richesse , la  population  , la  culture  et  l’industrie 
des  différentes  nations  de.  l’Europe.  ' * 

Qùe  les  marchands  anglais  donnent  en  échange 
dit  thé  de  la  Chine,  des  produits  de  manufac- 
ture, ou  des  piastres  du.  Mexique . qu’ils  achè* 
tent  avec  ces  produits,  c’est  toujours,  en  définitive 
du  travail  anglais  qui  ' achète  Cette  feuille  de 
la  Chine,  et  le  consommateur, du  thé  paie  ce  tra- 
vail par  quelque 'autre  produit  «dont  îf  dispose. 
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^Vn.- ptéjug4 -vulgaire  pûcce.  à,regatddr 
désavjuitageov^  L’écbang^  dans  lequel  doune 
DiV'Instreao  4f  métal  qui  peut,  durer  des  sièclés, 
p6|^  avoir  denrée:' que  la  consommation  va 

détruire  . en  >uné  minute.  - Cependant'  le.- nâétài , 
tdod  que  la  plante,  h’ont  de  valeur  qu*en  raison 
oi^tt&Vail.' qu’ils  ont  coâté';  l’argent  ne  man- 
plus,  que  le  thé  au.  travail  qui  ^voudra  ■ 
F^pKre.  du^sem  de  la  terre,*, 'et  deux 

miBi^ces  , céH^l^ui  se  cpnsomrae^le  ,plus/f«r 
pkleitaent -est , par  • ce^^p^éme'  raison  celle' 
,^i  ciéoc  plus  4c  travail  en  activité.  Unevjrévolu^, 
iion-  qui  animerait  sous  les  .eaux  toutes  tes  mines  . 
de  l’îAmériquej,  appauvri  raie  l^rt..  peii  les.  naâortf 
dé  l’£uro|>e.  Mais  si  le  sacte.,'l^^alé,  le  thé,  ete^ 
venaient  à perdre  touc-à-coup.leur  saveur  et  leur , 
arôme  ,'.'slls  n^av^tu  plus  la  propriété  de  çbacm^ 

^ ils  cesseraient;  .dé  tekiit  rang  parmi  l«s 

* alors  s’ar.rêteraic';  le  wavaii  .40*,  jw.  pCCH 

.'dàk  daos^les  detix  -tnJés,  éc,  par  (jat^KOUj^, 
août  le  tuyail  qui  s'ezerçe  eo  Europe  poul  ies 
«èheter.  '---  -,4g.y:  ' Lv ' 

v/.  Voltaire  ^ a »oa[V4^îaE)i4é  si  ji^Ieasem^nt 
,smpfusieu^  points  - d’écanoniie  poUc^ue,^  ne.'s’es.t 
• pas.  toujours  défendu  dfi  la  ptérentjont.cointaune 

t attaque  cè  génte  dg  commerce , mais  qui 
reusement  ne  rëussit  pdi%.  .4,  le.  décOura^.. 
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•«.  Henri  IV;  dit.il  déjeunait  avec  ün  verre 
»j  <le^  vin  et  du  puln  b}anc’;  il  ne  prenait  ni  thé , 

» 'qi  café,  ni  chx3Colat..k.  Si  on  songe  quaujbur- 
■j>  d’iiui  la  Martirrique , Moka  et  la  Chine  f|pur- 
*>  nissent' le' déjeuner  d’une  servanre.ÿ  et  que 
» tous  ces  objets  font  sortit,  de  France  plus  de  . 

50  . mljlions  m:ous  les  ané  , ^n  jugera  qu  il 
'-Wfaut  d’autres  branches  "de  commerce  bien- 
. wvavantage^es  pour  réparet  cetré  perte  conti- 
.i'nuelle.  » Mais  si.  ces,  50*  millions  qui  ne 
'sont  ^entrés  en  France  que  parice  que  le  travail- 
du  pay-s  les  y a Vait  elitrp,  n’en  ressortatent  pas 
pour  se  faite  consommer  sous  là  formé  de  sucife, 
'•de  thé  et  de  .café,  â qirôi;  serviraient- ifs , et 
;qui  est-ce  'qui  consentirait  à payer  tout^le  tra- 
,vail  qu’ils  ont  coûté  ? ' ' ' 

f -Un  écrivain  dé  nos  jours  a renouvelé  la  même 
objection  ï il  rrôuveqn  on*  raisonne  d’nne  manière 
‘étrange  »l  l’on  voirdahs  je  pJaisiiCdu  censotnma-  • 
téur  le  juâè  équivalent  de  ce  qu’il  paie  : « ^l 
» s’agît  bien  ici,  ditril,.  du  plaisir  que  p^rocure 
•«  telle'  branche  de.:commerce"  L’économie  polir 
n ^tique  n’est  point  la  théorie  du  plaisir  , mais 
‘ la  théorie  de  la .rTcliesse.  Un  état  peut-,  cotnme 


(1)  ''suppl<!fneAt  à Vissai  sur  ls«  t?xctua  et  î esprit^ 
ndtictai.  RemàT^ue^yiIl".**,.-  . 
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>»  un  ihdîviilu,  sç  ruiner  en  se  donnant  dû  plaiiir. 

*>  Le  plaisir  passé  , quelle  valeur  restért-il  pour  ôtfe^  ' 
» l’équivalent  de  celle  qui  a été  donnée  ‘ 

Mais-qu’est-ce  que  la  richesse',  «înon  lé' moyen 
d’appliquer  le  travail  des  autres  à son  propre 
plaisir?  Ce  qui  met  en  mouvement  le  Commerce 
et  l’industrie , c’est  l’espoir  du  gain  •,  mais  cét 
espoir  esr  fondé  sut  le  plaisir  que  trouvent  les* 
gens  riches  à jouir  des  ‘objets  que  le  commerce 
et  l’industrie  travaillent  à leur  ptocusér.  Ce  plaisir, 
ils  l’estimenr  assez  pour  l’acheter,  et  sans • Cela  ^ ’’ 
le  commerce  et  l’ihcklstrie  né  prendraient  pas  la 
peine  de  le  leur  préparer.  Pourquoi  fait  ort  venir 
des  éxtrémirés’de  la  terre  le'dianunr,  la  perle, 
le  tissu  de  Cachemire,  la  fourrure  d’AstraCan  ou 

' *C'  ^ \ * * 

la  peau  de  loûtrp  marine  ? Pourquoi’  consùmë- 
t-On  tant  de  veilles  â convertir  le  lin  j l'or  et  * 
U soie  en  dentelle  er  en  brroderie  ? Assurément 
c’esc  pour  saiTisfaire  La  vaniré  très-puérile  qui  se  ' 
plaît  à -étaler  ces'  signes  d’opidèncé;  c’est  parce 
qu’il  y a dés  hommes  di^osés  â payer  dés  jouis- 
sances bien  moins  réelles  que  le  plaisir  de  sa- 
vourer le  café  de  Moka  ou  le  thé  de  la  Chine» 

Il  n’esr  pas  vrai  qu’une  nation  puisse  ré  ruinef 
par  cetté  voie.  C’esc  avec  leurs^everius  que  les 

-3 ^ 

. ' ’Aj-  ; * 

( l)  Pif  système  d’impàu  Paris  j ' 1 820  page.  4^Q.'  ^ 
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membres  de  lit  .Dation  paient  <^ces  sociesr  de  dé- 
penses ^ et  elles  • n’entravent  jamais  la  moindre 
dfmînütidn ‘dans  le  capital  général  du  pays.  Pour 
un  prodigue^  qui  ira  jusques  à dissiper  en  super- 
fluités une  part  de  son,  capital,  il  y a cent  éeo- 
uomes  qui  convertissent  annuellement  en  capital 
ime  portion de  leur  revenu,  et,  tout  balancé, 
la 'masse  totale  du  capital  de  ^ la  nation  va  tou- 
jours ' en  grossissant  de  plu^  en'  plus. 

' 'Vous  demandez  ce  qui’ reste  après  le  plaisir 
passé',  le'  voici.  II  resté  dans  le  pays  les  nom- 
breux établissement  de.  cltltnce  ,*  de  manufacture 
..;et  de.  commerce , qui.  y ont  pfis  naissance,  pour 
fournir^à-ces.  Imppçtàfions  périodiques  de  denrées 
indiennes  et , coloniales.  Ces  établîssemens  wnt 
'amant  de  fondations  pom  rentterién  du  travail, 
‘ aUOT  durables  que  les  goûts  et  lés  penchans  qu’elles 
sont  destinées  à satisfaire,  soit  directement , soit 
• indirectement.  Le  produit  de 'ces  nouvelles  sources 
ouvétces  au  travail'  national’  sera  d’autant  pibs 
abondant.,  il  se  renouvellera  avec  d’autant  plus 
d’activltév  que  les  coosamjnations  étrangères  pour 
lesquelles  il  crée  des  équlvalens  seront  elles-mêmes 
et  plus  abondantes  et  plus  rapides.  Ainsi,  comme 
il  n’y  a pas  d’afticles  de  commerce  dont  la  con- 
sommation soit  plus  prompte  que  celle  des  bois- 
sons et'^ies  comestibles,  le  luxfe'qui  fait  multi 
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plier  U canne  à sucre , le  çafiet , l‘arbre  à thé,  etc., 
esc  celui  de  tous  qui  a le  plus  puissamment. con- 
tribué à accroître-  en  Europe  le  travail.,  la  po- 
pulation et  la  culture  des  subsistances. 

L’auteur  auquel  je  réponds  a-  reconnu,  daris 
plusieurs  autres  endroits  de  son  livre,', cette  vé-r 
cité  importante,  que  lus  consommations  du  rU 
che  sont  une  source  de  travail  èt  de  subsistance 
pour  la  cbsse  inférieure  du  .peuple et  il  combat  , 
plusieurs  fois  l’opinion  contraire  avec  beaucoup 
^dé  force  et  He  talent.  Mais  ici,  il  semble  n’ètre 
plus  d’accord  avec  lui-niême;  car  on  ne  peut 
pas  séparer  de  la  consommation  b plaisir  de  con- 
sommer , pas  plus  qu’on  ne  peut  séparer  le  tra- 
vail du  salaire,  qui  en  est  la.  récompense  ; l’aç-’' 
cion  ne  peut  exister  sans  le  mobile , et  si  on.  . 
veut,  avoir,  l’effet , il  faut  admettre  la  cause. 

Il  seml>le  <iue  la  principale  erreur  de  cet  écri- 
vain consiste  à appliquer  à la  fortune  publique 
les  règles  qui  régissent  une  fortune  privée."  Pour, 
un  individu,  toute  consommation  est  une  pure 
dépense  et  une  diminution  de  richesse.  Mais 
chez  une  nation  où  tout  est ‘complexe,  où  l!bn 
ne  peut  , ébranler  un  ressort  sans  donner  de  l’im- 
pulsion à celui  qui  lui  correspond  , il  n’est  p^s 
une  seule  consommation  qui  ne  soit  un  encou- 
ragement à,  b reproduction  de  "la  chose  con- 
Tomc  V.  Kk  * 
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sonimée  et  qui  ne  fasse  passer  les  mains' 
d’un  autre  le  moyen  de  tenouyeler  ce  qin  a été 
détruit.  Un  particulier  peut,  thésauriser  presque  à 
l’inhiii , .parce  que  sa  fortune  n’est  relative  qu’à 
lui  seul  et  à sés'  besoins  personnels  ; tandis  qu’il 
amasjse  argent -sur  argent,  le  eçurs  général  des 
consommations  et  des  productions  suit' toujours 
sa  marche  ordinaire,  et  cet  argent  accumulé  ne 
perd  fien  de  la  valeur  qu’il  représente  pour  ce- 
lui qui  le  possède.  Mais  une  nation  n^a  point  de 
ColFre  commun  p«ur  entasser  des  valeurs  inertes, 
et  elle  ne  peut  conserver  plus  d’argent  que  n’en 
absorbent  le  service  de  sa  circula;tioh  pécuniaire 
et ‘celui  de  ses  fabriques  où  ce-  métal  est' em- 
ployé comme  matière.  L’excédant  sortira  néces- 
«sairement  du  pays  comme  diose  surabondante. 
Croire  qu’une  nation  nç  fait  de  bonnes  affaires 
que  quand  elle  reçoit  une  marchandise  plus:  du- 
rable que  celle  qu  elle  a donnée  en  échange , 
croire  qu’il . lui  est  plus  avantageux  de  vendre 
son  blé  pour  de  l’argent  plutôt  que  {>our  du 
sùc'te,  c’est  perdre , totalement  de  vue  le  jeu 
compliqué  de  la  machine  sociale , et  $e  laisser 
abuser . par  cette  fausse  idée  que  les  nations  s’en- 
richissent par  des  privations  et  s’appauvrissent 
par  des  dépenses , ainsi  que  font  les  individus. 
£n  poussant  plus  loin  les  conséquences  de  ce 
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principe  illusoire,  il  s’ei^ûiivraic  le  diamanc 
éranc  pàr  sa  natpce  beaucoup  plus  indestructible 
<jue  l’or  et  l’argent,  rien  ne  serait  plus  lucratif 
pour  un  pays  que  d’y  faire  etrtrer  ' continuelle- 
tnent-des  diamans  en  échange  de  ses  denrées. 
11  ' est  pouvtant  indubitable  que  ce  serait  un 
commerce  très-ruineux  dès  que  la  quantité  de 
diamans  importés  excéderait  la  quantité  demandée. 
La  proposition  directement  contraire  a{^coche 
bien  plus  de  la  vérité.  L’introduction  des  choses 
qui  SC  boivent  et  se  inangent , encourage  presque 
aussitôt  tout  le  travail  national  qui  se  meut  pour 
payer  un  nouvel  approvisionnement  de  ces  den- 
rées. Une  nation,  ne  dépense  que  du  travail  ÿ 
et  si  l’on  voulais  dresser  un  bilan  annuel  de 
sa  recette  et  de  sa  dépense , ce  serait  en  tra- 
vail qu’il  faudrait  le  régler.  Elle  ne  peut  s’ap- 
pauvrir que  d’une  seule  manière  i c’est  en  con- 
soitunant^dans  une  année  plus  de- produits  de 
son  travail  que  le  travail  de  cette  même,  an- 
née n’en  a créés,  de  nouveaux,  et  ç est  ce  qui 
n’arrivera  jamais  par  le  fait  des  particuliers., 
parce  .que,  à très-peu  d’exceptions  près*,,  l’injrérêc 
privé  estl  le  plus  sage  et  le  plus  circonspect  des 
adminisrrac^rs , quand  il  na  à régir  que  ce  qui 
le  concerne.  La  ruine  des  États  ne  provient 
presque  jamais  que  tles  erreurs  ou  des  fautes  du 
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Gouvernement.  G’est  ■^elui-ci  qui  tantôt  dissipe 
en  guerres  Injustes , en  folles  entreprises  ou  . en 
profusions  inutiles,  les  capitaux  que  les  sujets 
ont  la  confiance  de 'lui  prêter  ; tantôt  par  des 
réglemens  impolitiques  ou  par  des  impors  ex- 
cessifs , obstrue  ou  dessèche  les  spurws  du  travail 
et  de  la  richesse.»  - ‘ 
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Sur  la  manïèrc'dont  së règle  le  prix  du  produit  'des 

’ . - * mines  et  carrières^  ... 

/ ' ‘ • * 

-,  *■  -(tome  U,  PAGE  35o.  ) ^ 

’ *N  ■ ^ * ' * t ■ ■ * 

Smith  enseigne,  que  le  pfi’x  auqu.el.le  proprié- 
taire de  la  mine  de  charb.on-fa  plus  féconde  vend 
sa  marchandise',  règle  .le  prix  de  cette  dçnrge  pour 
toutes"  les  autres  mines  du  voisinage.  H démontre 
cette,  proposition  en  observant  que  ^e  propriétaire 
et.rentrepreneur.de  cette  mine  féconde  trouvent 
•.  tous^deux  qu’ils  ppdrroiit  se  procurer  plus  de  rente 
et  plus  de,.prpfit , en  vendant  à un, prix  un  peu  au- 
dessus  de  celui  de  leurs  voisins.,  et  qu’âlorV  ceux-ci , 
quoique  moins,  en  état  de  apporter  une  dimi- 
nution , sont  forcés  de  vendre  au  môme  prix  ét 
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<}e‘ baisser  tôujows  leur  prix  de  plus  en  plus; 
jusques  a ce  qu’ils  soient  descendus  ati  > point  où 
l’exploitation  serait  absolument  sat^  pcodt> 

M.  -^Ricardo  'adjugé  à propos  &e  s’attacher  i 
la  proposition  contraire.  Il  Soutient  que  le  prix 
du  charbon  eh  réglé  par  ll^,mine  la  ' plus  pau^'re 
du  voisinage par  celle  dont  le  produit  ne  fait 
que  rendre -l’équivalent  du  capital  employé  a son 
exploitation  , avec  lé  profit  ordinaire  de  ce  ca- 
pital , et  ne  peut  suffire  à payer  un  loyei^ou  prix 
de  fee^tfT^^^otKjue  au  propriétaire  du  . ' 
Ceci  èst-'une  -pure  dispute  de  nTots  , qui  ne 
procède  que  de  dfeux' manières- différentes  d’ex- 
primer le  même  ptincipe,’et  elle  disparaît  dès 
qu’on  veut  définir,  la  chose.  Il  est  constant  que 
la  mine  la'plus  pauyre  , celle  dqnt  le  produit  est 
trop  peu  abondait  ou  d’une  extraction  trop  dis- 
pendieuse pOui  que  l’entrepreneur  puisse  payer  un 
prix-  de  fermé,  est  celle  qui  pose  les  limites  du 
prix  do  charbon , le- taux  ab-dessous  duquel  il  tîé 
peiir  pàs  être- vepdu  dans  ie  canton.  C’esr  ce'  que 
Smith  Tccôniïâît  formellement' lorsqu’il  dir„  que 
le  prix  le  plusi.bas  auquel  pii rsse  se  vendre  le 
charbon- de  mine,  pendant  - un  ' certain  temps, 
est 'comme  celui  dé  tdiates  les  autres  marchab-» 
dises,  c’est-r?-dire,  îe  prix  qui ‘ne  suffit  qu’àjréhr- 
placer  -,  avec  le  profit  courant , le - capital  employé 
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à faire  aller  l’entreprise.  Il  ajoute  que  teJ  doit 
être  à peu  près  le  prix  du  charbon  dans. une  mine 
que  le  propriéfaire  est  forcé  d’exploiter  luî-même, 
faute  de  trourter  un  enrrepreneni:  qui  consente  à 
lui  p.iyer  un  loyer  ou  prix  de  ferme. 

Mais  pourquoi  ce jîrix  est-il  si  bas?  Pourquoi 
le  propriétaire  est-il  forcé ‘de  vendre  sa'.denrée 
à un  prix  qui.  ne  lui  donne  point  de  rente  ? C’est 
parce  que.  l’a  ainsir  voulu  et  réglé  le  propriétaire 
voisin  possède  Une  minç  plus  féconde.  C’est  le 
propriltâire  de  la  mine  la  plus  fécondei<jü^iait  la 
loi  aux  autres  propriétaires  de  mines  du  voisinage, 
et’ qui  leuj  prescrit en  'Quelque  sorte  le  tau* 
auquel  ils 'peuvent  -vendre  , dans  l'état;  actuel  ou 
est  la  demande  de  la  dentée.  En  effet,  si  la 
demande  esc  pour  lo  mille  muids  de  charbon, 
et  que  la  mine  la'  plus  riche  puisse  les  fournit, 
à un  prix  qui  serait  trop  bas  pour  les  autres  mines, 
et  qui  ne  rendrait  pas  le  profit  jié.  leur  exploi- 
tation , le  propriétaire  de  cette  mine  “plus  riche 
profitera  de  sort  avantage  naturel  pour  s’attribuer 
lé  monopole , et  il  «'baissera  ses  prix  de  vente 
jusques  au  point  où  il  sera  nécessaire  pour  tenir 
fermées  toutes  les  autres  minesdu  voisinage.  Mais 
si '‘la  demande  est  de  mille  muids  , et  que 
pdur.se  les  procurer  il  faille  avoir  recours  jusques  à 
la  mine  la  moins  riche  de  toutes  celles,  du  cantpn, 
/ 
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comme  cçjile-ci  ne  peut  meure ^ ses  produits  au 
marché  qu’autant  que  l’entrepreneur  retrouvera, 
dam  le  prix  âe  la  denrée,  son.  capital  et  son 
profit , il  faudra^ biai  que  le  prix  du  charbon  de 
cette  mine  soit. assez  élevé  pour  y Suffire.  Sous 
ce  rapport , 'k  mine  la  moins  riche  fixe  le  minimum 
au-dessoys  duquel  le  prix^du  ^charbon  ne  peut  des- 
cendre*, et  à défanc  duquel  la  mine  se  ferme  jus- 
quâs  4 cequelesconsommateurs  consentent  à donner 
ee  prix.  Les  bénéfices  des  mines  plys  riches  s’élèr 
vensjde  toute  la<difTérence  qi\i  existe  entre  ce  prix 
le.  plus  bas  et  le  prix  naturel  auquel  revient  leur 
charbon , atteiidu  qu’il  ne  peut  y avoir  au  même 
marché  deux  prix  différens  pour  la  même 'denrée, 
a.qualilé  égale.  > , 

^ A,cet  égard,  les  mines  et  carrières  ont  un  point 
de  ressemblance  av^c  les  manufacturés,  le' prix 
de  .leur  produit  étant  déterminé  paf  la  quantité 
des  ; demandes  de  la  consommation,  et  ne  poUr 
vayt  Jamais  descendre  àu-de$sous  des  avances  de 
. remrepreneur , ^mgmentées  du  profit  courant  et 
^jordinaite.  Mais,  la  ‘“différence  entre  ces  sortes  de 
maruifadures  jerritoriaies  et  les  mauufâctures.in- 
dustrieHçs  , c’est  que  les  bénéfices  de  cès  dernières 
tendent  .toujours  à se  mettre  au  niveau,  sauf  Je 
cas' où  le  manufacturier  serait  possesseur  d’un  secret 
qui  lui  donneait  un  avantage  sur  sçs  coiKurrens , au 
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lieu  que  , dans-Ies  mines  et  carricrëSj,  ime  inégalité 
naturelle  contre  laquelle  Tindustrie  humaine  ne 
peut  lutter , empêche  que  lés  bénéfices  résultant 
de  l’exploitation  ne  s’ég’alisent , <f^les  tient  cons- 


tamment à des  hauteurs  différentes.^  ’ • 

"Mais'  une  grave  erreur  de  M;  Rjcatdô  ,•  et 
celle  qu’il  nqus  repi/jdyiç  sans  cesse  ; c est  d'ap- 
pliquer ce  principe' du  minimuhude  prix  résultant 
de  la  moindre  fertilité 'des- mines'aux  terres  cul- 
tivées en-4>Ié,  et  de  supposer  qü'il  rcgle  de  même 
le  prix  du^bié  en\axgetit  Sans  doute  jés  besoirrs 
actuels  de  la  col)sommatiori  déterminent  bien 
quel  sera  le  degré  de  fertilité  auquel  une  -terre 
à blé*  pourra  être'' cultivée  avec  avantagé;  ils  rè- 
glent le  minimum  du  produit-  qu’il  faut  au  proprié- 
taite  pour  qu’ij  se  décide  à préfercf  la  production 
des  stkbsiscances  à.  toute  autre  production;  -Si  les 


besoins  de  1.V  population  en  subsistances  sont.satiSi- 
faits  par  des  terrains  plas' productif»,  le  proprié- 
taire, d'une  terre  idfétieùre  en  qualité  trouvera 
plus  d’avantage,  à y faire  croître'dps  menus  grains; . 
des  plantes  oiéagii>euses , des  bois  ,.erc.  ,.ou  même.-' 
à y faire  paître ' du  bétaiP;  mais  le  .prix  moyen 
du  blé  en  argent,  n’est  nullement^ affecté  par  te 
plus  ou  le  moins  de  fertilité  des  terres  .qui  pro- 
duisent ctfte  denrée.  M.  Ricatdo  paraît  s’être  fai^ 
une  idée  exrrêmemenc  fausse  sur  le  prix  du  blé  en 
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argent;  i'  semble  avoir  écrit  sons  l’influence- de 
ce  préjugé  dont  l’illusion  esc  entretenue  et  for- 
tifiée  par  les  habitudes  communes  de  la  vie  , mais 
dont  il  faut  se  g^ïler , quand  on  veüs  corvsidéret 
d’uif  ocil  philosophique  les  phéndmènes  dé  la  circu- 
lation des,  richesses.  L’argent  lui  paraît  être  le  régu- 
lateur du  prix  du  blé,  parce  que  l’argent  esc  la  • 
mesure  des  variations  acciderueHej  et  temporaires 
que  le  blé  éprouve ÿ-.  comme  'marchandise. --Mais 
il  semble  perdre  de  vue  que. la  valeur  de  l’ar- 
gent-lui-même  est,  comme  celle  de  toutes  les 
autres  valeurs  , mesurée  pat-  te  blé  ; que  l’argent 
esr  un  produit  du  travail  -,  :et  que  » ce  travail  a ' 
sa  mesure  dans- la'. quantité  de 'subsistances  qui 
l’alimentent  ^ que,  Ifes -hommes,  ont  adopté  l’ar- 
gent comme  instrument  des  échanges  et  comme 
mesure  dé  toutes  les  valôürs  com.raetÇflbles,  pour 
la  commodité  .et  l’activité  de  là  circularion  ; mais 
que  cet'  instrument  ne  peut  remplit  sa  fonction 
qu'après  . qu’il  a été  lui-même' ajusté  sur.  rétalon- 
primitif  et  originaire  des„  valeurs  échangeables, 
c’est -d*dire , la’  subsistance  de' l’ouvrier..  ■:  i . / 
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SarJa  valeur  de  l’urgenc  aux  trchçiimt  e(  quatoi\i^me 
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f On  ne  peut  apprécier  la  « valeur  de-,  l’atgent 
que  par  la  quan'ûcé  <le  blé  qui  est  commune- 
ment  donnée,  dans  les  temps  ordinaires,  pour  un 
certaiiK  poids  d’argeur  cè  qur  forme  ce  .qu’on 
nomn>e  le  prix  mo/en-dü  blé  envargent.  Mais 
ce  prix  moydu  est  extrêmement -difficile  à recon- 
naître dans  les  temps  ancîefts.'  Ites /historiens  ne 
se  stMît  guère -occupés  de  .nous,  transmettre'  le 
prix  du  blé  . que  lossqijlêvCô  prix  a été  remar- 
quable pat  sou'' élévation  ou  par  si-modicité,  et 
plus  souvent-  par  la-  première  de  ces-  deux  cir- 
constances. Le-blé  est,  de  toutes  les  denrées, 
(Celle  dont  le  prix  actuel  est  Me- .plus  •variable  et 
s’écarte  le  plus  du  prixnaturel,*  parce  que'Ia  subsis- 
tance esc  .la  chose  pour  laquelle  tout  homme  , 
riche  ou  pauvre , n’hésite  pas  à donner  rout  ce 
'qu’on «exige  de  lui,  quand  il  ne  peut  pas  faire 
autrement  pour  s’en  pourvoir.  Le  blé  étant  de 
toutes  les  denrées  celle  qui  est  le  plus  généra- 
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lement  ec  le  |»Ius  constamment  ^ en  demande  , 
c’est  .celle  dont  la  rareté,  £âit  le  fdos  forte- 
ment .sentir.  Cette  - rareté  peut  être  ahstlue  ou 
relafive.  £lle  esc  absolue,  ejuand  une  mauvaise 
saison,  a mis  la  récolte  annuelle  du 'pays  au- 
dessous  de  l’approvisionnement  ordiiiairey  .elle  esc 
rétive,  quand  le  défaut  de  liberté  dans  la  conv 
manicacibn  des  liei|ix  et  dans  la  circulation  .de  b 
denrée  s’oppose  à ^ce  que  b'  blé  produit  dans  un 
canton  agricole  du  pa^s  vienne  approvisionner  le 
c^too  qui  ne,  récolre  pas  assez  de  blé  pour  sa 
subsistance.  Ces  causes  .font  monter  le  prix  du 
blé  en  argent  ati-déssus,  du  prix 'naturel,  c'esirà- 
dire,  qu’.dlei -obligent  à ddiirier.  pour  une  me- 
sure dr  blé  plus  dargent  que  cette  mesure. n’en 
vaut  .pu  n’çn  représente  dans  les  temps  ordinal  res._ 
I>’antrefi  fois  , -b. récolté  de  blé  .j»' été  sucahonr 
dame;  et  comme  b.  dem^de  actuelle  ne  peut 
absorber  tout  le. blé  qui  s’offire  au  matché,  le$ 
posséKedrs  de  la,  demée  , pour  se  . débarrasser  du 
scûn  et  du',  risque  de  b garder , consentent  ^ b 
donner  pour  umpeu  moins  d’argent  qu’elle  n’en 
vaut  dans  bs  cenips.  oçdiuaires.  Dans  ce  caf,  le 
prix  du 'blé  sera,  pour  le  niomeuç,  inférieur  au 
prix  unoyen.  - 

• Des- circonstances  d’une  toute  aucte  nature  peu- 
veni»  jencore  jeter  de  b difficulté  et  de  l’inceui- 
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tude  sur  IVippreefarion  des  prii  du  blé , rapportés 
par  les'iiîstotiénsv  Celles-ti  procèdént  du  fait  de 
la  valeur  de  l’atgeiTt.  D’abord  ' cette  valeur  varrè 
en  raison  du- travail  que  co,ûte  l’argent  pour  vtfnir 
du-  fond  de  la  mine  où -la  rjature  T-a.  caché  , 
juSques  au  marché  où  le’commercéVen  saisit»  Son 
prix  en  blé  est  -réglé , comrue  ôn  Ta  vu , sur 
là  quantité  de  travail  employé  i’èxplohafion  de 
la  mine  la  nioirts , fertile  de' toutes  celles' qui 
contribuent  ‘ à 'l’a pprovîsiqnneitientr  Si  Tirgetit 
est  le  produit'*  d’une  moindre  quantité  de  travail 
-qu’aupiravant il'  représentéta'i  'sut  le  màrfché  , 
lUoins  de  travail-;  et  le'  njêmé  poids  d’àrgènt 
obtiendra  en  échaî^è  une  moindre  quantité  de 
blé  'qu’il  n’eh'obtenâlt^précédemment.  Alots',  le 
, prix  moyen  dit  blé  eri  a-^eiiteprouvéta'urre- hausse, 
liôn  pas  par  le  fait  du  blé  ; mais  pat  le  fait’ de 
l’argent.' 'D’un  autre  côté  les  prix  'du'  blé  sont 
. énoncés -par  lès  annalistes,  dans*' la -monnaie  dit 
temps telle  quSl  a plu  au  gouvernement  dé  l’éta- 
blir. Or,  il  eh  .arrivé  três--fréqüemment  qu'e,sou$ 
la^  même  dénonaînatiori  une  p'rèûe  de  nionnaie 
ou  une  quantité  monétaire  a sdcèessivement  con- 
tenu des  quantl'nJs 'd’argent  excrêiheftienr  diffé- 
rences. QueU.  uefols  , les  princes  ont  dimiilüé  le 
poids  brut  dé  la  ttionnaie  ,*  en  'décrétant  qu’elle 
aurait  -cours  pour  l’ancieh  poids  'j ' d’autres  • fois  , 
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çn..ki$sai)c  le, même  poids  brut , ils ‘nom  attaqué  ' 
que  le  poids  net , fatiatît  mettre  dans  leijis  .mon- 
naies moins  d’argent,  fia  et  las  'd’alliage  , ce 
qu’oo  nomme  altération  du  tien.'  -Au  milieu  de 
toutes  ces  infidélifés , la  portiqn  de^fi^rcé  qu’on 
ne  peut  ôter  aux  transactions  volontaires,,  a. sufli 
pour  Temettre  le  niveau,  entre  ,les.  valeurs  effec- 
tives , ,et.  dans'  édianges  .du  t>lé  contre  là  mon- 
naie,le  vendeur  ne  tenant  compte  que  de  l’ar- 
gent concenn  dans  la  pièce  ,,  • .l’açliete.ur  .a  été 
obligé  de  dbflnçr  plus  de  monnaie  pour  la  même 
mesure  de. blé q et, alors  |e  prix  du  blé  eh  argèut 
a semblé  hausser  , quoiqùe  la  hausse  ne  fût. qu’ap- 
paxente  ^ le.ijappocc  entre  le  blé  . et  l’argent  pou- 
vani:  rester  absolument  le  même  , et  Ja.  variation 
de  pci*  ne  iprovertinc  ,que., des  .altérations  .faites 
dans  la  monnaie..  ' . • 

, Un  des  moaumens  historiques  .les  plus  pré- 
cieux qui  Aous  restent  suc  le  prix,  du  blé  dans 
le  lïîoÿen  âge,,  parce  qu’il  nous  offre  .un.  témoi- 
gnage parfaitement  clair  et.  précis  , c'est. .l’édit 
rendu  par  Charlemagne,  au,. concile  de  Franc- 
fort , en  ,.  que  j’ai  rapporté  dans  la  note,  XL‘. 
L’objet  que  se  propose  l’smpereur  est  de  régltfc 
.le  prix  des  grains,  tant  pour,  les  temps  de  cherté 
que  pour  ceux  d’abondance,  c|est-àdite^  d’établir 
leur  prix  moyen  et*  ordinaire.  Le  prix  du  pain  y ' 
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est -t-axé  d inî  deiaîér  pour  U douzaine  de  patos  de 
deux  •livres,' chacun  à de  i x onces  d Ix  livre , 
ce  qui  faisait  pour ' la  douzaine  dë  pains,  i$  de 
nos  livrer  actuelles.  Le  denier  de  Charlereagne 
est  parfaitement  connUj.il  était  la  140*  partie 
de  la  livre  de  onces  d’argent  , et  son  titre 
était  à 1 { deniers  et  demi  de  ân.,  ou  à rj  panier 
de  hn  suc  14  de  ^^oids  brut.  11  i^ûs  ' reste  encore 
un  grand  nombre  d’exemplaires'' de- ce  denier’, 
et  chacun  peut  s’assurer  , pat  U balance  et  par 
l’essai',  que  cette  pièce  avait  cééliément'la'  valêUr 
indiquée  ' par -sa  dénomination.  Le  prix -du  blé 
esc  fixé  ^ur  le  même  pied  que  celui  du  pain  , 
et  les  ; autres- grains', , le  seigle  i- l’orge  et  l’avoine 
Sont  évitlués  selon  leur  ' proportion  haturelle  et 
otdinuiré  aVec  la  valeur  du  bli.  L’adnainutrlt^n 
sdge  et  ferme  du  prince  ne  permeuair  pas  que 
la  circulation  dès  subsistances  éprouvât  le  moindre 
obstacle  daps  ses  vastes  étxts',  et  n’ayant  à lutter 
que  contre  rincettitude  des  . faisons , il  chercha 
à compenser  le  déficit 'des  faibles' récoltes  par 
l’excédanc  dés  années  surabondahtes.  !Ge  ténaoi-'* 
gUâge  constate  de.' la  manière  la  plus  satisfaisante 
t[u’à  ee«é  époque  , deux  tiers  de  l’once  d’argent 
étaient 'le  |uste  équivalent'  d’ehyiron  140  livres 
de  blé,  bu  de  nocro  mesure  appelée  U setitr  de 
Pans.  • • . - . '1  = ■ • 


Digiiized  by  Google 


} 


NOTÏ  3C.XX  V,1,  52'7 

• k 

- Si;  du  coftimchcéinent  <iu ‘Oeuvième- siècle.,  où 
fuc  dissous  le  gilad«nipire de  Cii^rlemagne , nous 
nous  transportons  au  niilieb  du' quinzième  siècle, 
dans  ce  temps  où  le  sceptre  fur  enfin  adecmi  dans 
les  mains  de  Charles  VII , et  lorsque  , après -lui, 
le  gottVefnemem  habile  et 'absolu  de  Louis 'Xi  , 
écriant  routes  Les  petites  tyrannies  locales  qui 
opprimaient  ses  peuplât , et  fie  jouir  toutes  les  * 
classés  actives  et  ittdustcieùses  d’une  séeptité-  et 
d’une  indépendante  dont  elles ' avaient  été  si  loi^- 
ternpe  privées , nous  letrouitons  le -prix  du  blé  ^ en 
Foteetyanc  pendant  une' &uite  dç  yO'années  con- 
sécutives, de  *44^4  4 1514#  au  même  point  pré"- 
cisémèrtt  que  nOüs  le  présente  le  .règne  de  Ghar- 
lemagné  ; c'est-'à-dirt- * au*  deux -tiers  de  l’oncé 
d’argent*,'  pour  la  mesure -du.  seticr  de  Paris*.  Ij 
esF  évident  que  •cette  setmme  d’argent  était  suffi- 
sante pour  reinplacer  au  cultivateur  le  montant 
de  Sc$  avances  , et  •^üc.  lui  donner'  un.  profit  corn 
venable  , car  la  culture  n’aurait  pas  pu  constam- 
menc.  fournit  ràpprovisipnnement  datant  une  si 
longue  sntte' d'années  y si  ello’ n’eût  pai  trquvé 
dans  ce  ptix  une  juste  indemuicé  de  Ses.  dépensés 
et  de  son ‘travail.  Le  projet  <jue  'le  ’Roi.  avait 
oonço’  de  faire  jouir  soin  royaUnae  d’^ûlie  législa- 
tion commune-  et  de  runifortnité  des  poids  et 
mesures;' &ic  Connaître  la  juste’ssc et étendue  de 
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ses  principes  d’atlniinisttàtloii,  -Ce  fut  ce  inotlf 
qui  le  <iétermLna  à suspendce -l’effetMe  ,lk)rdon- 
lianèe  de  1451  pojir  la  rédaction  écrite  des  di-  • 
verses  coutumes  du  royaume,  c s \.- 

Ces ' coutumes, . pour  la  plupart  re|ilgées  soùs 
Louis  XII  et  sous  François  I'^,  par  des  députés 
des  trois  états  de  la  province  présidés  .par-  un 
commissaire  du  Roi , durent  contenir  une  fixa- 
tion du  prix  des , grains  .pojUV  lèt  paiernéoc  des 
redevances  stipulées- en  cette  nature  de  denfsées-,. 
et  par -conséquent  a>n., eut  à rechercher  et  à,  établir 
le  prix  mpyeii  ordinaire.’  Le  marc  d argent 
monnayé,  sous  le  règue  de.-Louis  XII  et -celui 
de  son  successeur,  jusques  en  i5i-9,  compra  pour 
ro  livres  tournois,  en  sorte  que  i Jlvre.  5 sous 
de  cette' monnaie  était  «un  poids' d’w>p  once  , 8* 
dh  marc.  Dans  la  plus  grande  partie  des  coutumes 
qui  furent  rédigées*  darts  cef  ttUips le,  setiet  de 
froment  esf  évalué  à â^  .-sipus  .S  deiiiers -,  qui 
sont  les  deux  tiers . dtf--l  onciB  d argent  j.'l®  niexeil, 
le  seigle , l’orge  et  vl‘avoine  y sont  appréciés  à ^ 
propottion  , jen».  observant.  ;ouj,oHrs  leur  rapport 
naturel- avec  le.  froment.,  çoiiiine  l’avait  fait. Char- 
lemagne dani'  wn  édit  de.  Francfort. 

Maintenant  eJ^aminons  sur  les  documens  trè^ 
ilKomplets  ef  très-incertains: qui  nous  restent  re- 
lativethent  ' au  prix  du  blé  en  . argent  pendant  le 

long 


N'OTE  XXXVI. 


529 

long  intervalle  de  temps  qui  sépire  le  neuvième 
siècle  de  la  seconde  moitié  du  quinzième,  si  l’on 
est  autorisé  à ea  inférer  que  la  valeur  de  l’argent 
ait  subi  quelques  variation#  dans  cette  période, 
et  ne  soit  pas  restée’ telle  que  les  teftips  anté- 
rieurs et  postérieurs  nous  la  présentent.  Voyons  si 
les  prix  de' blé  un  peu  plus  élevés  que  nous  ren- 
controns dans  les  ' chroniques  de  Cette  période 
intermédiaire  ne  sont  pas  le  résultat  de  circonsii' 
tances*  tout-à-fait  étrangères  à la  valeur  réelle  et 
moyenne  des  deux  mardiandisus  que  nous  nous 
occupons  de  comparer  l’une,  avec  l’autre.  • 
HechercUons  d’abord  ce  que  nous  indiquent  les 
monumens  particuliers  i notre  propre  histoire  , 
avant  de  discuter  le  mérite  de  ceux  que  Smith 
a extraits  des  chtoniqtteurs  et  historiens  d’Angle- 
terre. ‘ ‘ - V 

Les  renseignébiens  que  nous  offre  M.  Dupré 
de  Saint-Maurj  dont  jes. recherches  sont  vantées 
par  Smith  lui -même  ,s'oos  le  rapport  de  la  fidé- 
luéiet  de  l’exactitude,  méritent  une  toute  autre 
foi  que  les  témoignages  des  hisforiens  , parce 
que'  ceux-ci  n’ont  songé  qu’à  citer  les  prix  les 
plus  remarquables,  au  .lieu  que  les  sources  aux- 
quelles a puisé  notre  savant  et  laboiieux  aca- 
démicien sont  presque  toujours  dés  registres  et 
journaux  de  dépense  tenus  dans  le  temps , ec-qul 
Tome  F.  ' ^ • L1 
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rapportenc  les  prix  tels  qu’ils  ont  ete  payés sans 
pïétendre' en.  tirer  aucune  autre  sorte  de  consé- 
quence.' . . ■ , * 

Le  plus  ancien  des  ces  raiseignemens  ‘est  de 
l’an  125 B -,  celui-ci  est  tiré  de  l’histoire  de  l^n- 
guedoc.  Le  muld  de  blé  de  i z • setiets  . y est 
estimé  valoir  j livres  4 sous  tournois , ce.  qui 
irtet  le  setier  à 5 spus  4 deniers.  En  cette  annee, 
le  marc  d’argent  monnayé  comptait  pour  2 livres 
1 4 sous  tournois  ^ airisi , 6 sous  <)  deniers  de  cette 
monnaie  .contenaient  le  poids  d!une  once  d’at^ 
gent.  Le  setier  dé  blé  s’échangeait  contre  un  peu 
plus  que  les  trpls  quarts 'de  l’once,  ou  15  pour 
100  plus  que-  le  prix  moyen , ce  qui  est  un  sur- 
hàussement  très-léger  et  un  fait  isole, s sur  lequel 
on  ne  peut  établir,  aucun  jugement. 

Dans  l’année  1289  , on  trouve  sur  le  rouleau 
en  parchemin  de  l’abbaye  de  r.Longchamps  près 
Paris,  qu’il  a été  acheté  13  mulds  et  5 sëtiers 
de  blé  â manger , et  18  setjers  de  blç  pour- semer. 
Le  setier  de  blé  destiné  à, cuire  revient  i 6 sous 
3 deniers,  ejT celui  de  semence  à 7 soiis  10  de- 
niers. En  1290,  onze  .muids  é^êmenr destinés 
à la  provisioia.de  bouche  ont  .été  payés  .a  raison 
'de  S -sous*.  4 -deniers  le  setier., , et  en  , 

3 mulds  ou '^36' setiers  ont  .été  aclietés  au  prix 
de  9 sous  8 deniers  chaque  setier.  Pendant  toute 
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cette  période  , le  marc  d’argefit  monnayé  pro- 
duisait en  espèces  courantes  5 livres  8 sous  3 de- 
niers. Ainsi  ,•  une  once  pesant  de  cette  monnaie 
se  nommait  8 sous  6 deniers.  Les  quatre  prix 
ci-dessus  donnent  une  moyenne  de  8 sous  et  ^ de 
denier  , ce  qui  esc  un  peu  moins  qu’une  once  d’ar- 
gent, et  eriviron  jo  pour  100  plus  haut  que  le 
prix  moyen  soiis  Charlemagne.  Ce  prix  du  blé 
duc  probablement  être  regardé  alors  Cornme  fore 
cher;  car,  dans  le  reste  de  Ü94  et  années  sui- 
vantes', on  ne  voit  plus  de  blé-froment  sur  lès 
rouleaux  de  dépense , mais  bien  du  seigle  et  autres 
grains  inférieurs  achetés  pour  manger. 

Sous  Philippe^le-Bel  ,et  sous  les' successeurs  de 
ce  prince,  les  monnaies  subirent  de  si  fortes  et 
de  si  fréquentes  altérations , le  produit  du  marc 
d’argent  fabriqué  fut  élevé  d’une  manière  telle- 
nient' désordonnée,  qu’il  est  impossible  d’asseoir 
aucune  espèce  de  Jugement  sur  les  prix  courans 
du  blé  sous  ces  règnes.  En  1 341  ,'le'  marc  d’ar- 
gent compta  pour  1 5 livres  tournois  ; il  fut  ré- 
duir- ensuite  à 3 livres  1 5 sous,  puis  reportéà  9 livres 
en  1 3 48.  Pendant  le  cours  de  la  seule  année  1355, 
on  lui  fit  produire  tantôt  'i<>,  tantôt  18  , tantôt 
lo  livres,  puis  seulement  6 livres,  eflrsulte  on  le 
voit  en  1355)  produire  14  livres  et  même  45 
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livres  (i).  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne"  du  sage, 
roi  Charles  V que  le  /marc  de  monnaie  ne 
compta  plus  que  pour  6 livres  tournois,  et  que 
ce  réglement  parut  avoir  quelque  fixité.  Nous 
trouvons  en  1375,  syr  les  mêmes  registres , le 
secier  de  blé  à 1 5 sous  1 deniers  qui  pesaient 
une  oqce  d’argent  et  V?  j et  1,376  ^ le  prix 
baisse  à 11  sous,  puis  à ip  sous,  et  enfin  jus- 
ques  à 4 sous  6 deniers , qui  ne  conteaiaielit  pas 
même  un  tiers  d’once  d’argent.  , ' • 

Les  troubles  continuels  qui  désolèrent  le  tôÿaume 
sous  le  rèçnç  de  l’infortuné  Charles  VI , la  do- . 
mination  étrangère,  l’oppression  et  les  violences 
dont  elle  fut  la  cause , et  les  guerres  que  Char- 
les  VII  eut  à livrer  pendant  une.  suite  d’années  , 
pour  attacher  aux  Anglais  , .Tune  àprès  l’autre  , 
les  différentes  parties  .de ..son  héficage  , ne  per- 
mettent pas  de  fonder  aucune  conjecturé  solide 
sur  les 'prix  auxquels  les  cônsommateuts,  furent 
forcés  d’acheter'  la  subsistance  , dans  ces  remps^ 
de  confusion  et  de  désastre. 

^ Ainsi  nous  sommes^  raménés  à cette  dernière 
moitié  du  quinzième  siècle  , dont  nous  avons 


(1)  lassai  sur  les  monnaies , par  M.  Du'prû  de  Si^nt- 
Maur.  Paris  , 1746,  page  206  et  sifiyaDtes.  , 
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cèéjà  rapporté  les  prix  , .et  qui  nous  donnent , 
entre  la  valeur  du  blé  et  celle  de  l’argent , le 
rapport  qui  existait  au  temps  de  Chademagne. 

Les  autorités  sur  lesquelles  's’est  fondé  Adam 
Stnlth , pour  présumer  qdS  la  valeur  de  l’argent 
était  beaucoup  moindre  au  treizième  siècle  i et 
pendant  la  première  moitié  du  quinzième,  qu’elle 
ne  le  fut  'depuis  et  pendant  tout  le  cours  du 
seizième,,  paraîtront  bien  faibles  aux  yeux  de 
qnîcon^e  aura  pris  la  peine  d’observer  àvec  at- 
tention l’histoire  du  prix  des  blés  en  France,  en 
. » / * ^ • 
remontant  jusques  au  temps  de  Charlemagne ,'  et 

redescendant  jusques  au  moment  de  la  découverte 
et  exploitation  des  mines  du  nouveau  Monde. 

Le  statufdej  ouvrierf  j rendu  spus  Edouard  III, 
en  1350,  ne  prouve  pas  autre  chose,  sinon  que  , \ 

dan?  ces  temps  de  cherté,  les  ouvriers  et  do- 
mestiques né'  pouvaient  se  contentéf  des  salaires- 
qu’ils  recevaient  ,•  et- que  les  livrées  en  blé  fucent 
évaluées  par  ce  statut  à un  prix  qui  sans  doute 
était  très-modéré  pour  le  moment  , mais  qui  , 
dans  un  temps 'ordinaire  , ^uraiij 'paru  excessif. 

Cétte  cherté  était,  à ce  qu’il  semble,  particu- 
lière à l’Angleterre,  et  peüt-être  avait-elle  pour 
cause  les  deux  guerres  acharnées  que  le  roi  de 
ce  ,'paysf  livra  à la  fois  aux  rois  de  France  et 
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d’Ecosse,  dont  il. voulait  réunir  lesvcouronnes 
à la  sienne.  En  France,  de  1341  à rj'48  , les 
prix  du  setier  de  blé,  tels  qu’on  les  trouve  rap- 
portés sur  les  rouleaujt.  de  l’abbaye  de  Long- 
champs , n’excèdent  giiète.15  sous  tournois,*  et 
ils  tombent  quelquefois  à ""y  sous  6 deniers  eu 
sorte  que  cette  mesure  se  vendait  alors  taptôt 
pour  une  once,  et  tantôt  pour  une 'demi-once 
d’argent.  Mais  , en  1350,  on  la  volt  tout-à- 
coup  monter  à 5 livres  10  sous  et  à,  4 livres 
4 sous  sur  ces  .mêmes  . registres.  Cette,  même 
année.  T5  50  et  la  suivante  furent  , d^s  topte 
l’Europe  ,•  signalées  .par  la  prodigieuse  rareté  *dcs 
subsistances.  Muratoil  cite  comme  une  des  singu- 
larités les  plus  frappantes,  les  hauts  prix  auxquels  le 
blé  et  le  pain  furent  vendus  à Rome.^en  ,1.5  50. 
La*  diserte  fut  encore  plus"  terrible  .en '1^5 
Une  chronique  manuscrite  de  la  bibliothèque.de 
M.  Guyon  de  Sarüère , et  qui  fut  écrite  sous, 
le  roi  Jean,  s’exprime  ainsi  ; « En  cettul  an 
» 1351,  fut  la.  plus  .très-grande  cherté  de  tous 
»>  biens , qu’homme  qui  lors  vecqult  eût  oncques 
»'vüe  _au  royaume  de  France,  et-  par^  espéclal 
» des  grains  5 -car  un  setier  de  froment  valait, 
» par  aucuns. lieux-,  en  la  dite  année- j 8 livres 
parisis  3 un  setier  d’avoine  40  sous  parisîs  , et 
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» un  relier  de  pois  8 livres,  et  les  autres  grains 
»>  à la  vaKlfe.M> 

Les  prix  du  blé  , de  l’orge' et  de  l’avoine  con- 
sommés en  1309,  au  repas  donné  par  le  prieur 
de  Saint-Augustin  de  Cantôrbéry , ne  sont  que 
les. prix  courans  d’une  seule  année,  et  c’est  un 
fait  isolé  dont  on  ne  peut  rien  conclure.  Ce  prieur 
voulant  'Signaler  son  installation  par  un  grand 
festin,  fut  bien  forcé. de  se  conformer  aux  prix 
de  l’année.'  • ‘ 

Quant  au  statut  renouvelé 'par  Henri' , III , 
e«  ii6i,  d’après  d’anciens  réglemens  qui  peuvent 
remonter  jusques  au  temps  de  la  conquête,  c’est- 
une  pièce  plus  remarquable,  mais  dont -on  peut 
tirer  des  inductions  fort  différentes  des  consé- 
quences que  Smith  lui  aftribue.  Ce  statut  a pour 
objet  de  régler  lès  prix  courans  du  pin  et  de  l’aile , 
selon  les  divers  prilt^coutans  du  blé  et  de  l’orge  ; 
en  conséquence  on  y annexe  ,on  tableau  par 
échelle;  de  ces  prix- courans  ; depuis  le  taui  le  plus 
bas  jusques  au  plus  haut’  qui  "puisse  >êrre  prévu. 

Le  prix  courant  du  quaritr  de  blé  ëst  .calculé  dans  • 
X cette' échelle, depuis  1 scbelling  jusques. à 10,  qui 
font’ la  livre  sterling.  Il  faut  donc  en  conclure 
que  le.  prix  courant  du  (jaurler 'descendait' quel- 
q^fois  à un  sclrelling , autrement  le  statut  n’aû- 
rait  pas  supposé  ce  prix.  "Or,  le  denier  sterling. 
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à cette  époque , était  le  240'  de  Ij  livre  dite 
de  kl  Tour  J égale  à telle  de  Charterrjagiie  ^ et 
il  contenait  précisément  la  même  quantité  dV- 
gent  que  le  denier  de  ce  prince. 'Nous  avons  vu 
que.,  sous  Charlemagne,  le  denier  d’argent..étalt 
réputé  le  prix  moyen  de  1 8 livres  de  pain , à, 
16 .onces  la  livre.  Si,  pour  1 1 de  ces  deniers  , 
ou  pour  un  schelling,  ce  qui  est  la  même' chose, 
on  achetait  quelquefois  un  ’quarter  de  blé  avec 
lequel  on  pouvait  faire  au  moins  45  ô de  cesJivres 
de  pain  , le  prix  du  blé-  se  'trouvait  , dans  ce 
cas , au-dessous  de  la  moitié  du  prix  taxé  par 
ledit  de  Francfort  en  794,  , ' 

Mais  , d’après  ce  prix  ; le  plus  bas  des  prix 
courans,  comment  doit-on  apprécier  le  prix  moyen 
et  ordinaire  ? C’est  sur  ce  point  que  j’oserai  con- 
tester la  méthode  adoptée  ici  pat  Adam  Snjith. 
Il  multiplie  par  (j  à 7 ce  prix  le  plus  bas,  pour, 
former  son  prix  moyen.  Cependant  il  est  une 
observation  bien  luiportantê  à faite  , et  qui  semble 
lui  avoir  échappé  eu  , cette,  occasion.  C’est  que  le 
prix  du  blé  ne  de'scend  .pas,  à beaucoup  près, 
dans  une  progression  .aussi  forte  ^que  celle  dans  la- 
quelle il  monte.  -Dans  un  pays  bien  gouverné  , 
le-  prjx  dui  blé  peut  monter  par  le  'seul.  efFét 
de  là  rareté  et  des.  mauvaises  récoltes  , jusquçs, 
à -j  et  4 fois  le  prix  moyen  j mais  le  degré'  le . 
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^Itis  bas,  celui  au-dessous  duqùel  on  ne,  le  voit 
jamais  descendre, .c’est  tout  au  plus  la  moitié  du 
prix  moyen.  De  nos  jours  , et  sous  une  admi- 
nistration qui  protégeait  la  libre  circulation  des 
grains  daqs  l'intérieur , et  dans  un  temps. où  l’exé- 
cution des  lois  n’éprouvait  aucune  sorte  d'obstacle, 
malgré  les  apprôvisionnem’ens  venus  et  attendus 
du  dehors,  nous  avons  vu  plusieurs  fois  le  prix 
du  blé  mouter  au-delà  de  j fuis  le  prix  moyen. 
Mais  .on  cherclietait  vainement  sur  les -relevés 
des  mercuriales  tenus  depuis  plus  de  loo  ans , 
un  sibl  exemple  d’une  baisse  de  prix  qui  soit 
àu-dtssous  de, là  moitié  du  prix  moyen.  Dans  cès 
temps  , du  mçyén  âge  où  la  culture  et  le  com- 
merce, étaient  sans,  cesse  exposés  aux  oppressions 
de  la' tyrannie  féodale,  où  iT n’existait  aucune 
liberté"  pour  le  transport  des  grains,' il  n’était  pas 
rare  de'  voir  le  prix  du  blé  s'élever  à 10  ou  jO 
fols  le  prix’ moyeu.  'Humé,  daiis  son  Histoire 
d’ Angleterre  ,•  rapporte  ùn  passage-  de  la  Chro- 
nique de  Dunstable,  qui  atteste  qu’au  treizième 
.siècle , le  blé  se  vendait  ^quelquefois  un  marc 
{ IJ  sous  4 deniers  sterling  d’alors),  et  môme 
jusques  à une  livre  sterling  ( 75  francs)  le  quarter. 
Or>  trouve  dans  les  prix  recueillis,  par  Fleetwood, 
le  prix  du j,en  1170',  porté  jusques  à 
6 livres.  8 sous  de  ce  temps  ',  qui  font  (>4  fois 
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le  prix  moyen.  Ofi  ne  pouv-iit  donc  guère  moins* 
faire  dans  une  échelle  telle  -telle  jointe  an 
statut  de  la  t«xe  du  pain  et  de'Taile,  que-’de 
monter  jiisques  à lo  fois  l&^prlx  moyei^  Mais 
il  n’eu'Cst  pas  moins  vrai  que  si  l’on  double  lè 
ptâx  le  plus  bas  , on  est  sûr  d’avoir  atteint  le 
prix  moyen  ordinaire.  Si  l’on  voulait , chez  nous  , 
dresser  un  tableau  de  ce  genre,  en  comtoençalit 
par  le  prix -lé  plus  bas  auquel  le  setier  soit  ja- 
mais descendu  , et  en  remonta^  jusques  au 
de  8o  ou  90  francs  , dont  «tous  avons  eu'  pfo^ 
d’une  fois  l’exemple  , noire'  premier  degfî  ne 
pourrait  Être  au-dessous  de  iz  fr.-  5 S cent.',  q'ul 
est  le  prix  le  plu^  bas  auquel  notre  .setier  *e  Soit 
jamais  vendu  depuis  150’ ans  ^ et  il  ne  faudrait 
que  doubler  ce  bas'  prix  pour  avoir  le  ptiîc  moyèn  j: 
au-lieu  que  si  on.  s’avisait , comme  Smith  a opéré;,  • 
de  prendre  une  -moyenne  entre  .12  fr.''  50  cent, 
et  90  fr. , ce  qui  donnerait  51  fr.'i  y- cent. , on 
aurait  pour  résultat -une  somme  plus  que 'double - 
de  celle  que  l’on  dierchàir.  . ' ‘ 

. En  se  référant  donc  au  statut  dont  Smith  s’est  ■* 
autorisé,  il  est- raisonnable  d’en  conclure- qu’à.* 
l’époque  ôù  ce  statut-  fut- porté  ,- -i  scheUings, 
double  du  plus  bas  prix- énoncé  au  tableau,  étaient 
le  prix  moyen  et  ordinaire-do^tf^rrcrde  bl.é  ; or, 
ccs-deux-sclrellings  répondent  précisément  à la  taxe 
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faite  par  l’édit  de  FraiKlort.  L^'muid  de  blé  y 
est  évalué  à 4 deniers , même  valeur  que  4 de- 
niers- sterling  de  ce  temps;  et -comme  le  quarter 
contepak  6 fols  ^t  f la  mpid  de  Charlemagne, 
a.schellings  et  1 denier  sterling  devaient  être' 
natprell^raenr  le  prix  môyep  et  ordinaire  de  x.4 
quarter  ÿ ,ce  qui  s’accorde  ^arfai  cernent  av.ec  les 
prix  énoncés  au  statut.  ' 

dernière  Induction  .que  Smith  a- tirée  des' 
r^dnens  portés'à-diverses  époques,  pour  limiter 
Id^i  prix  'auxquels  seta  permise^  l’exportarjoa  et 
auxquels  l’impouatibn' des  blés  étrangers  sera  iur 
terdics  ^ ne  fournit  a.ucun  argument  solide  ea  fa- 
vêpr  .de  la  proposiiion  qu'il  veut  étaUir.  Ces 
sortes  4/^  réglemens- en*  Angleterre  n’ont  jamais 
été  que  le  résultat  de  la  lutte  ouverte  eiKte  rimécêt 
dçs_  propriétaires  f»ncie.rs , qui  ,ten'd  à tenir  le  prix 
du  blé- le  plus  haut  possible , et  l'intérêt  des  ma- 
nufacturiers et  des,  marchands , qui  agit  dans  le 
sens  opposé.  La  limite  est  plus  ou  moins  élevée, 
selon  que  l’un  ou  l’autre  intérêt  prédomine.  Aù- 
jo.urd’hui  que  la  prohibition  d’importer  est  main-  ' 
tenue  pour  tous  les  cas  éù  le  prix  n’excède  pas 
80  scheilings,  on  serait  bien  mal  fondé  à en  in- 
férer que  cetre  somme  est  je  prix,  moyen  en 
argent  d’un  quarte^  de  blé. 

On  pent'observér  que  depuis  les  réglemens  qui 
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ont  cherché  à limiter  les  exportations  et  les  im- 
portations, le  prix  du  blé  en 'argent  a été  cons- 
ramment  plus  élevé,  en  Angleterre  .que  dans 'le 
reste  de  l’Europe.  Smith  •càpporte  qu’en  i5H> 
le  comté  de  Northumbétland  payait-  le  quarter  de 
blé  sur  le  pied  de  i onces  d’argent  oh  'environ 
15  pour  100  moins  que- ce  prix.  Dans  la  iT>ême 
année  1512-,  nous  trouvons  à la  date  du  1 1 no- 
vembre, une  délibération  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris  , d’après  laquelle-,  sur  lé  rapport 
des  .commissaires"  chargés  de  la  répartition  ^s 
grains  entre  les  chanoines,. le  setier  de  froitient 
provenu/des  terres  situées  dans  ce  'qu’ort  nomme 
la  France  y est  apprécié  à 13  sous  4 deniers  tour- 
nais ; celui  des  terres  de  la  Brie , à 1 1'  sous  3 de- 
niers  tournois  le  -setiet.  Ces  .prix  sont  éxtrênàe- 
ment  bas  et  fort  inféjriéurs  à ce  qu’on  doit  . re- 
garder comme  le  prix  moyen-, '*  car  le  rheiîleur 
froment  est  aü-dessous  de  la  dÊmi-oncé  d’argent. 
Mais  il  est  vraisemblable  que  ces  sortès  d’appré- 
ciations, se  faisaiemf  au-dessous  des  prix  courans  j 
cependant  tout  ce  qu’on  peut  raccorder  , c'est 
qu’on  baissait  les  pflx’dü  marché  de 'z  j . pour 
zoo,  et  avec  cette  concession,  le  prix  seta  encore 
au-dessous  des  deux  tiers  dé-^ronce  d’argent. 

Il  h’existe  donc  aücun  témoignage  digne*  de 
quelque  foi , .qui  puisse  .faire-  présumer  que  depuis 
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le  temps  de  jChailemague  , jusques  au  seizième 
siècle,  amétieurement  à lai découverte  de  l’Amé- 
rique , la  valeur  de  l’argent  évaluée  en  blé  ait 
subi  Ja  moindre  diminution  , et 'les  autorités  al- 
léguées par  Smith  ne  fondent  nullement  cette 
conjecture  invraisemblable.  Il  nous  donne  lui- 
même  la  véritable  raison  <le  ces  prix  élevés  qui 
lui  ont  fait  illusion,  et  qui  ne  procédaient  cer- 
tainement pas  d’uné  baisse  dans  la'  valeur  de  l’ar- 
gent. « Dans  l’état  de  confusion , dit-il  {pag.  1 1 ) , 
M où  était  l’Angleterre  soui  les  Plantagenètes 
» qui  la  goûvernèrent- depuis' le  milieu  environ 
» du  douzième  srècie  ’ jusques  Vers  la  fin  du 
quinzième,  un  cahtqn  pouvait  se  trouver  dans 
» l’abondance,  undi^qu’un  autre- qui  n’était  pas 
» ttès-éloigné , ayais  a|u  sa  récolté  détruite  par 
» quelque  accident  naturel,  ou  ravagée  pat  les- 
»>  exéuriions  d’un  baron  voisin , souffrait  toutes 
j>  les  horreurs  de  là  famine  j'et  cependant , s’ils 
»»'  étaient  séparés  par  les  terres  de  quelque  sei- 
» gneur  ennemi , l’un  d’eux  ne  pouvait  pas  donner 
» le  > moindre  secours  à l’autre.  Sous  l’adminis- 
» , tratibn  vigoureuse  des  Tudots  qui  goiQvernèrenc 
»>  l’Angleterre  pendant  le’  reste  du  quinzième 
» siècle  et  dans  ' tout  le  cours  du  seizième il 
»»  *n’y  avait  'pas  de  baron  assez  puissant  pour  éser^ 
» troubler  la  tranquillité  publique.  » , 
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D’après  cette  judicieuse  observation  , n’était -i 
pas  naturel  de  supposer  que,  sous ’ l’anarchie  féo- 
dale , qui  ne  fut  comprimée  que  par  la  fermeté 
des  princes^  de  la  maison  de  Tudor  , l’agricul- 
ture et  le  commerce,  étant  continuellement  ex- 
posés aux  violences  et  auX  concussions  des  sei- 
gneurs, l’argent  ne  put  jamais  atteindre '’^n' vé- 
ritable niveau,  et  qu’il  fallut  toujours 'ajoutçr. au 
prix  du  blé  une  somme  d’argent  additionnelle 
pour  l’indemnité  ou  prime  d’assurance  des  pertes 
et  risques. du  producteur  et  du  mai^chahd  ? N’était- 
il  pas  plus  simple  de  croire  que'  ,sous  un  gou- 
vernement fort  et  régulier  , les  choses  se  rap- 
prochèrent de  léur  état  naturel  , plutôt  que,  de 
supposer  dans  la  valeur  çl^  l’argent  des  varia- 
tions en  hausse  et  en  ba^s  .^tju’il  serait  impos- 
sible d’expliquer?  ••  '■•*.** 

Smith  ayant  une  fois-  admis  une/  prétendue 
augmentation  dé  la,  valeur  deTargehr^  qui  serait 
survenue  à la  fin  du  quinzième  siècle  , 'éptôuye 
quelque  embarras  à eh  rechercher  la  caus^'  - 
Une  grande,  difficulté  qu’il  ne  songe  point  à 
résoudre,  c’est  de  savoir  comment,  depuis- les 
huitième  et  neuvième  siècles,  la'valeur  de  l’argent 
aurait  éprouvé-  une''  baisse  ôonsidérable  qui  aurait 
duré  pendant  trois  à quatre  siècles,  et  pour  quelle 
raison  ce  métal  aurait  valu  au  treizième  sièclé  deux 
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oa  trois  fois  moins  qu’il  nç  valait  au  temps’ de 
Cliarleiîîagne.  Mais  Smiith  ne  s’est  point  fait 
cette  objection,  parce  qu’il  n’a  pas  remonté  jusques 
à cette  époque,  qui  cependant  fournit  sur  cette 
matière  les  informations  les  plus  sûres  et  les  plus 
complètes  qu’on  puisse  desirer.  Il  se  .borne  donc 
à examiner  ce  qui  ^ pu  élever  la  valeur- de  l’argent 
à la  fin  du  quinzième  siècle. 

. La  cause’,  dit-il,  en  pç#t  être  attribuée  à unp 
plus  grande  demande  d’argent  occasiounée-par  le 
progrès  de  la  richesse , et  à 'laquelle-  l’ançien  ^p-r 
prôvisionnement  n’avait  pu  suffire  , ou  bren  on 
peut.l^attr'tbùer  à l’épuisement  des  mines  d’argent 
de  l’ancien  Monde,  qui  seraieiK  devenues  hors 
d’état  de  fournir  la  môpia  quantité  de  produits 
que  dans  les  temps  antérieurs  j peut-être  enfin  , 
ajoute-t-il’,  au  concours  de  ces  deux  causes. 

Sans  doute,  vers  la  fin  du,  quinzième  siècle, 
le.’  retour  à un  état  plus  tranquille  et  une  adminis- 
tration plus  puissante  èt  miejix  ordonnée  furent  de 
grands  encouragemens  pour  le  commerce  et  pour 
l’industrie  , et  il  est  ttès-vraiseniblable  que  les 
peuples  de  l’Europe  se  trouvèrent  dans  une  situa- 
tion qui  amena  une  plus  abondante  consom'ma- 
tlon  de  métaux  précieux.  Mais  tout  ce  qui  résulta 
de  cet  .aecroisstnneiM  dans  la  consommation  de 
cet  article  , c’est  que  le  travail  de.  l’exploitaçign 
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S trendît  dans  la  même  proportion  que  les  deman- 
des, sans  que  pour  Cela  ce  ''travail  'fut  plus  dis- 
pendieux, et  sans  que  la  valeur  de  l’argent  en  fnt 
augmentée.  Les  mines  qui  alors  fournissaient  à 
l’approvisionnement  du  Monde  étiient  éi  [ieu'dans 
un  état  d’épuisement,  qu’encore  aujourd'hui^quel- 
ques-unes  d’entre  elles  suffisent  à payer  leurs  frais, 
malgré  l’énorme  dépréciation 'de  l’argent , et  peu- 


vent concourir  avec  odles  du  nouveau  Monde  â 
fournir  les  marchés  de  l’Europe.’ Sur  un  rotai  de 


159  millions  et  deitsi' auxquels  on  évalue  le  pro- 
duit dts  mines  d’argent  des  deux  Mondes,  dans 
une  année  moyeiuie  de  i8oj  à‘1809,  ij  millions 
et  demi-,  plus  du  douzième  de  la  provision  an- 
nuelle, proviennent  des  mines  de  l’Europ>e^èt' de 
l’Asie.  On  peut  regarder  , lès  mines  des  .métaux 
précieux  comme  un  fonds  inépuisable,,  capable  de 
fournir  à toutes  les.  demandes  de  la  consornma- 
tion,  à quelque  point  qu’elles  s’étendent,  'et'  sans 
qu’on  puisse  assigner  de  bornes  à'ce  produit,  tant 
que  les  consommateurs  consentiront  à donner  la' 
quantité  de  .subsistances  nécessaires  pour  alimenter 
et  entretenir  le  travail  de  l’exploitation.  Depuis 
la  découverte  de  l’Amérique,  la  fécondité  de“cerre 
contrée  en  métaux  précieux,  ne  semble  pas -avoir 
éprouvé  la  plus  légère  diminution , quoiqu’on  en 
ait  retiré  pour  une  valeur  de  plus  de  3}  milliarcfe 
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de  francs.  Si  la  presque  totalité  des  anciennes  mines 
d’Europe  sont  aujourd’hui  fermées , ce  n’est  pas 
pour  cause  d’épulsemeut,  c’est  parce  que  la  plus 
féconde  de  celles  qu’on  a été  forcé  d’abandonner 
était  d’un  produit  infétieur  à la  moins  fertile  de 
celles  qui  sont  actuellement  en  exploitation. 

• NOTE  XXXVII.< 

i ' 

Sur  le  prix  en  argent  ies  marchandises  ^ et  comment^ 

_en  général  J il  se  règle  sur  le  prix  du  blé  en  argent. 

’ / 

(tOME  II,  PAGE  2^.) 

Dans  une  de  ses  notes  sur  Adam  Smith,  . 
M.  Buchanan  s’exprime  ainsi  : ce  Le  prix  du  blé 
«•  ne  règle  pas  le  prix  en  argent  de  cous  les  autres 
*>  produits  bruts  de  la  terre  j il  ne  règle  ni  le  prix 
»'  des'  métaux,  ni  celui  de  beaucoup  d’autres  ma> 

« tières  prertiiètes  j et  comme  il  ne  règle  pas 
» Je  prix  du  travail , il  ne  règle  pas  non  plus 
» ■ celui  des  objets  manufacturés.  ». 

Si  ce  commentateur  a voulu  dire  que  les  ya- 
clations  fréquentes  auxquelles  esc 'assujetti  le  prix 
du  blé  en  argent , à cause  de  la  rareté  oi^  suraboq-^ 
dance  de  la  denrée  , n’affeccenc  pas  les  autres  pço-  ” 
duits  bruts  ou  manufacturés , il  ,9,  dit  une  chose 
Tome  V.  Mm 
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incontestable.  Mais  quand  on  considère',  en  théo- 
rie , le  prix  du  blé  en  argent,  on  ne  s’occupe  que 
de  son  prix  naturel  et  permanent , et  on  fait  abstrac-r 
tion  des  circonstances  passagères  qui  déterminent 
les  producteurs  ou  les  consommateurs  de  blé  à 
faire  téciproquement  des  sacrifices  momentanés , 
les  uns  en  livrant  leur  denrée  au-dessous  de  son 
prix  naturel  -pour  se  débarrasser  d’une  quantité 
surabondante,  les  autres  en  donnant  plus  que  l’é- 
quivalent de  ce  prix  naturel  dans  la  crainte  de 
manquer  d’un  article  de  première  nécessité.  Ces 
chances  de  hausse  et  de  baisse  se  balancent  né- 
cessairement , et  leurs  effets  se  détruisent  les  uns 
par  les  autres , en  sorte  que  c’est  toujours  le  prix 
naturel  qui  reste  pour  objet  d’observaïion.  La  science 
de  l’économie  politique , qui  recherché  la  nature 
des  choses,  n’est  point , comme  la  statistique  ou 
comme  l’administration , qui  ne  considèrent  que 
des  faits  particuliers  ou  n’ôpèrént  que  sur  des  cir- 
constances données.  Elle  raisonné  d’après  des  lois 
générales  dont  l’action  n’est  jamais  interrompue , 
et  qui  dominent  également  sur  toutes  les  sociétés 
humaines.  L’effet  de  ces  lois  peut  être  retardé  ou 
contrarié  par  des  causes  accidentelles  j.  thaïs  il  se 
réalise  nécessairement  au  bout  d’une  période  plus 
ou  moins  Ipngiie.  Ainsi ,’ lorsqu’un  prodillt  quel- 
conque est  dans  une  quantité  inférieure  ou  supé- 
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rîeure  aux  besoins  de  la  consommation,  le  prin- 
cipe qui  détermine  la  reproduction  ne  peut  man- 
quer de  rétablir,  tôt  ou  tard,  le  niveau  entre  les 
quantités  respectives  de  lofFre  et  de  la  demande. 
Lorsque  le  nombre  des  ouvriers  est  moindre  ou 
est  plus  grand  que  la  demande  de 'travail  n’en 
exige , , la  loi  de  la  population  étend  qu  resserre 
la  génération  suivante , et  mesure  celle-ci  sur  la 
quantité  que  le  travail  peut  faire  subsister.  t 

Pat  1 eHèt  de  ces  lois , 1 état  ordinaire  de  toute 
société  est  d avoir  la  plus  grande  partie  dejses 
membres  luttant  contre  le  besoin  de  se  procurer 
des  subsistances , et  n’ayant,  pour  en  obtenir, 
d’autre  moyen  que  l’offre  de  leur  travail.  Ainsi, 
dans  1 ordre , naturel  et  permanent  des  sociétés , 
la  quantité  de  subsistances  sufl&sante  pour  nour- 
rir 1 ouvrier  et  le  mettre  i même  de  se  reproduire 
dans  la  génération  suivante,  sera  le  véritable  prix 
ou  équivalent  du  travail.  A mesure  qu’il  y aura 
plus  de  subsistances  à distribuer,  il  y aura  plus  de 
-travail  offert  y mais  le  rapport  de  valeur  entre  les 
» subsistances  et  le  travail  restera  toujours  le  même. 

Si  les  produits  bruts  de  la  terre  qui  ne  se  re- 
cueillent pas  annuellement  et  ne  donnent  pas  de 
revenu  à la  propriété  du  sol,  acquièrent  une  va- 
leur, c’est  parce  qu’il  existe  une  assez  grande  masse 
, de -subsistances  pour  payer  le  travail  qu’exige  l’ex- 
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traction  de  ces  ptoduits.  Si  les  pierres  sont  tiréei 
de  la  cartière  et  transportées  à la  surface  de  k. 
terre  , si  les  métaux  sont  extraits  des  entrailles  de 
la  mine,  c’est  parce  que  la  demande  en  est  faite 
par  des  riches  en  état  de  les  payer,  c’est-à-dire,  par 
des  hommes  qui  ont  à leur  disposition  un  superflu 
de  subsistances  et  qui  veulent  échanger  ce  superflu 
contre  le  travail  des  ouvriers  employés  aux  car-^ 
rières  et  aux  mines.  Toutes  ces  valeurs  sont  donC 
la  représentation  du  travail  qu'elles  ont  coûté , et 
ce  travail  est  lui-piême  représenté  et  mesuré  par 
la  quantité  de  subsistances  qui  a été  nécessaire 
pour  l’alimenter.  Ce  qu’on  appelle'  le  prix  en  ar- 
gent de  ces  subsistances , c’est  la  quantité  d’argent 
que  produit  la  portion  de  travail  alimentée  par  une 
certaine  mesure  de  subsistances.  Si  mille  livres  pen- 
sant de  blé  valent  une  livre  pesant  d’argent  fin , c’est 
que  pour  rechercher,  extraire,  affiner  et  transporter 
cette  livre  d’argent,  il  a fallu  une  somme  égale 
à ce  que  mille  livres  de  blé  peuvent  ‘entretenir. 
Tous  les  .échanges  qui  se  font  entre  les  hommes 
sont  de  deux  sortes  ; ce  sont  des  produits  de  tra'— 
vail  échangés  les  uns  contre  les  autres , ou  bien 
ce  sont  des  subsistances  échangées  soit  contre  du 
travail  fait,  soit  contre^  du  travail  à faire.  Le  tra- 
vail fait  et  le  travail  à faire  ont-  naturellement  la 
même  valeur , à moins  quç  par  des  circonstances 
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accidentelles  une  espèce  de  travail  fait  n’ait  perdu 
de  son  unlité  ^ de  Cette  utilité  pour  laquelle  il  a été 
commandé.  Il  est  donc  vrai  que  toute  marchan- 
dise , sans  exception , a pour  mesure  de  sa  valeur 
le  travail  qu’elle  a coûté  pçur  devenir  valeur  échan- 
geable , ou  , ce  qui  est  la  même  chose , ta  quan- 
tité. de  subsistances  qui  est  la  mesure  de  ce  travail. 
Les  variations  de  prix  qu’éprouvent  un  grand  nom- 
bre de  valeurs  qui  s’écartent  de  la  règle,  doivent 
s’expliquer  par  des  causes  accidentelles , étrangères 
au  système  général,  et  qui  n’influent  que  sur  ces 
valeurs  particulières.  Des  pierres  à bâtir,  si  la  car- 
rière se  trouve  dans  un  lieu  où  quelqu’un  veut 
construire,  acquerront  une  valeur  fort  supérieure 
au  travail  que  nécessite  leur  extraction  ; mais , 
dans  cette  valeur , tout  ce  qui  excédera  l’équivalent 
du  travail  d’extraction  sera  une  prime  ou  tribut 
payé  au  propriétaire  du  sol  pour  obtenir  de  lui  la 
pertpission  d’exploiter  la  carrière.  Ce  tribut  lui  sera 
payé  .par  le  constructeur  , et  ce  dernier  ne  peut  le 
payer  que  parce  qu’il  a à sa  disposition  ou  un  su- 
perflu de  subsisunces,  ou  des  produits  de  travail 
qui  ont  eux-mêmes  été  payés  avec  des  subsistances. 
En  dernière  analyse  , si  l’on  attache  au  mot  prix 
son  véritable. sens,  qdi  est  récompense  ou  indem- 
nité , on.verra  que  le  travail  seul,  qui  est  une  peine 
QU  fatigue  endurée  pour  autrui,  a,  droit  à lUl  prix. 
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et  que  ce  prix  est  toujours  la  subsistance  djl 'travail- 
leur, mesurée  sur  ce  qu’il  lui  faut  pour  vivre  et  se 
perpétuer. 

Mais,  dit  M.  Buchanan,  l’ouvrier  ne  Vit  pas 
uniquement  de  blé.  Qu’jmporte?  cela  ne  change 
rien  â l’état  de  la  question.  Lorsque  la  société  est 
parvenue  à un  grand  état  d’abondance;  l’ouvrier 
reçoit , sous  forme  d'argent , la  quantité  de  blé 
nécessaire  pour  sa  nourriture  et  celle  de  sa  fa- 
mille ; plus  , une  portion  de  blé  additionnelle  pour 
payer  le  travail  de  celui  qui  l’habille-,  de  celui  qui 
le  loge,  de  ceux  t]ui  lui  fournissent  de  la  viande, 
do  vin,  du  sel , etc. , parce  que  tous  cés  gens  n’ont 
de  blé  à leur  disposition  que  celûi  qu’ils  reçoivent 
en  échange  de  leurs  différens  travaux. 

Le 'mouvement  universel  du  travail  de- la.  so- 
ciété n’est  entretenu  que  par  une  distribution  des 
subsistances  dont  cette  société  dispose^  Sf  vous  sup- 
posez une  population  stationnaire  qui  .fasse  des 
progrès  continuels  en  industrie  et  en  richesse  , et 
si  vous  supposez  que , -dans  cette  population  ^ la 
classe  oisive  des  propriétaires  et  des  rentiers  aux- 
quels les  propriétaires  .doivent  chaque  année  une 
portion  fixe  de  leurs  revenus,  appliquent  â leur 
consommation  personnelle  un  ao‘  dès-subsistances 
produites  chaque  année,  et  qu’ils  distribueiules  dix- 
neuf  autres  à la  classe  ouvrière  et  industrieuse 
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en  échange  des  produits  du  travail  et  de  l’industrie 
de  cette  classe  , quel  sera  le  résultat  de  cette  distri> 
bution  ? iPans  le  cas  où  chaque  individu  travailleur 
serait  réduit  à la  simple  nourriture  qui  se  consomme 
dans  sa  farnille , la  totalité  du  produit  du  travail  de 
la  société , à la  seule  déduction  des  frais  et.avances  ^ 
indispensables  pour  le  tenir  en  activité,  tournerait 
exclusivement  aux  commodités  et  jouissances  de 
cette  classe  oisive.  Mais  les  choses  ne  peuvent  pas 
se  passer  ainsi.  Depuis  le  plus  simple  manœuvre  ' 
employé  â la  culture , jusques  à l’artiste  le  plus 
habile  ou  l’homme  à talent  le  plus  distingué,  la 
distribution  d’un  excédant  de  subsistances  au-delà 
de  la  simple  nourriture  se  fait  par  portions  inér 
gales  et  proportionnées  au  mérite  de  l’ouvrier , 
de  telle  manière  qu’un  seul  individu  de  cette  classe 
ouvrière  reçoit  une  part  de  subsistances  assez  abon* 
dante  pour  pouvoir  appliquer  à ses  commodités 
et  jouissances  une-  quantité  considérable  du  tra- 
vail des  autres  ouvriers.  Les  capitalistes  ne  sonc 
eùx-mêmés  qu’une  seaion  de  cette  classe  indus- 
trieuse, et  le  profit  qui  leuf.  est  attribué  pour  le 
loyer  ou  l’emploi  de  leurs  capitaux , quoique  réglé 
sur  d’autres  principes  que  le'salaire,;est  cependant 
toujours  puisé  dans  cette  source  commune,  qui 
fournit  des  indemnités  et  des  récompenses  au  tra- 
vail de  tout  genre  et.  aux  services  de  toute  na- 
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ture.  Les  échanges  réciproques  qui  se  font  entre 
les  membres  de  la  classe  active  et  industrieuse  des 
divers' produits  de  leurs  travaux  et  services  ne  sont 
autre  chose  que  des  subsistances  échangées  contre  le 
travail  et  contre  ses  produits  j et  quoique  la  plupart 
< ^ dû  temps  les  subsistances  ne  s’y  montrent  point  en 
nature , ce  n’en  sont  pas  moins  elles  seules  qui  règlent 
et  déterminent  les  conditions  de  l’échange.  A me-< 
sure  que  la  classe  ouvrière  fait  dés  progrès  en  dexté-»  - 
rité  et  en  intelligence,  son  travail  devient  plus  pro- 
ductif; une  journée  de  ce  travail,  plus  habilement 
appliqué,  rendra  plus  de  choses  utiles,  commode 
et  agréables,  que  dix  journées  d’un  travail  grossier 
n’en  donnaient  précédemment.  Dans  ce  sens , la 
subsistance  aura  plus  de  valeur  réelle,  ou,  si  l’on 
veut,  plus  d’utilité  pour  celui  qui  en  dispose,  mais 
cette  circonstance  ne  chan^  absolument  rien  à' 
son  prix  d’échange;  car  ce  prix  se- mesure  ntmsur 
le*  degré  d’utilité  des  produits  du  travail,  mais 
uniquement  sur  la  (Quantité  effective,  du  travail 
dotiné.  Si  vous  échangez  le  produit  du  genre  de 
'travail  qui  aura  acquis  le  plus  de  perfectionnement 
contre' le- produit  d’uae  Âutre  sotte  de  travail  qui 
'n’âùra  pu  faire  aucun  progrès,  les  conditions  de 
l’échange  seront  toujours  réglées  par  la  quai^èicé 
de,  travail,  donné,  sans  égard  i la  différence  de 
V leurs  produits  respectifs.  SupposéR  que  l’on'vienne 
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à découvrir  un  moyen  d’améliorer  le  travail  des 
mines  d’or  et  d’argent , au  point  de  faite  produire 
d chaqu^  journée  de  travail  du  mineur  deux  fois 
plus  de  ces  métaux  qu’elle  n’en  produit  aujour> 
d’hui,  la  valeiit  de  l’or  et  de  l’argent  baisserait 
de  moitié,  attendu  que  cette  valeur  se  réglera , j. 
comme  elle -le  fait  maintenant  , par  la  quantité 
de  travail , et  alors  la  même  mesure  de  blé  vau- 
drait deux  fois  plus  d’argent.  Tous  les  prix  en  ar- 
gent , ceux  des  salaires , ceux  des  produits  bruts 
ou  manufacturés  subiraient  la  même  augmenta- 
tion, parce  que  routes  ces  choses  tepiésentant  au- 
tant de  travail  qu’aupatavant,  ne  pourraient  être 
payées  que  par  une  quantité  d’argent  d’une  repré- 
sentation équivalente. 

En  réduisant  donc  à son  élément  le  plus  sim- 
ple le  jeu  si  divers  et  si  compliqué  de  cette  grande 
circulation  donc  les  innombrables  61s  se  croisent 
dans  tous  les  setis  et  se  replient  continuellement 
les  lAis  sur  les  autres,  et  dont  chaque  mouvement 
est  opéré  par  l’intermédiaire  de  l’argent  qui  masque 
d nos  yeux  la  véritable  matière  circulante;  en  nous 
dégageant  de  cene  illusicm  qu’entretiennent  les 
habitudes  de  tous  les  instàns  de  notre  vie,  qui  nous 
porte  i voir  dans  l’argent  le  régulateur  de  ces  va- 
leurs donc  il  n’est  que  la  mesure  gsuelle,  nous  ver-  < 
4;on$  qu’il  n’existe  dans  la  société , considérée  comme 
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industrieuse  et  commerçante  , xju’iuîe  seule  chose 
à laquelle  on  mette  un  prix , dans  le  sens  exact 
du  mot  ^ cette  chose,  c’est  le  travail  d’autrui. 
Voilà  ce  qui  se  vend  et  s’achète  sous  mille  formes 
variées  à l’infini.  Une  seule  monnaie  réelle  paie 
ce  prix  , et  cette  monnaie,  c’est  la  subsistance.  Il 
ne  faut  voir  dans  l’argent  que  du  travail  fait , qui 
a été  payé  par  des  subsistances , et  qui  vaut,  çe.'qu’ii 
a été  payé.  Ce  qu’on  nomme  le  prix  du  blé  en 
argent,  est  l’expression  la  plus  simple  et  la- plus 
immédiate  de  la  valeur  de  l’argent  j c'est  soQ  éva- 
luation faite  en  sa  véritable  monnaie.  C’est  pour 
cela  que  lorsqu’on  vçut  apprécier  rargent  d^ns  les 
temps  anciens  , la  seule  méthode  est  de  l’évaluer  en 
blé.  Dire  que  le  prix  du  blé  en  argent  ne  règle 
pas  tous  les  autres  prix  en  argent-,  ç’est  briser  le 
seul  lien  qui  mette  en . rapport  entre  elles  les^di- 
verses  valeurs  doivt  se  compose  la  circulation.  L’^ 
sertion  de  M.  Buchanan  tendrait  à détruite 
première  base  de  la  doctrine  de  1,’auteuc  qu’il  a. 
entrepris  de  commenter. 
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NOTE  XXXVIII. 

Sur  la  cherté  des  marchandises  ^ considérée  dans  un 
sens  absolu. 

(tome  II,  PAGE  3o.  ) 

La  valeur  des  choses  esc  une  qualité  positive 
et  absolue  qui'  existe  en  elles , indépendamment 
de  tout  échange.  Ce  qui  constitue  le  prix  origi- 
naire dune  chose,  c’est  la  quantité  de  travail  fait 
ou  la  grandeur  des  difficultés  vaincues  pour  l’ob- 
tenir. Voilà  ce  qui  la  rend  plus  ou  moins  chère 
pour  celui  qui  la-  possède.  C’est  bietr  de  là  qu’elle 
tient  la  faculté  de  pouvoir  s’échanger  contre  tant 
de  blé , tant  d’argent , tant  de  sucre , taht  de 
laine,  etc.  Mais  certainement  il  n’est  pas  néces- 
saire que  cette  faculté  soit  exercée,  'pour  qu’on 
puisse  la  considérer  en  elle-même  et  s’en  former  une 
idée.  Robinson,  dans  son  île,  sans  relation. aved 
aucune  autre  créature  de  son  espèce  avec  laquelle 
il  pût  faire  un  échange , avait  cependant , parmi 
les  meubles  dé  sa  ‘cabane  , des  objets  qu’il  consi- 
dérait comme  plus  chers  que  les  autres , parce 
qu’ils  lui  avaient  coûté  plus  de  travail  ou  plus  de 
peine  à acquérir.  Qu’un  voyageur  , en  parcourant 
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la  mer  du  Sud , ait  occasion  d’observer  deux  îles 
différences,  dont  les  habitans  n’ont  entre  eux  au- 
cune sorte  de  rapport  j que  dans  l’une,  les  natu- 
rels du  pays  vivent  uniquement  des  produits  d’une 
chasse  pénible , difficile  et  fort  incertaine , tandis 
que  les  autres  insulaires  cultivent  le  bananier , 
le  manioc  ou  quelque  autre  plante  alimentaire 
qui  croît  facilement  et  presque  sans  travail  dans 
leur  sol  ; ce  voyageur  s’exprimerait  sans  doute 
d’une  manière  fort  exacte,  s’il  disait  que  la  nour- 
riture est  fort  chère  chez  les  uns  et  qu’elle  est  à 
très-bon  marché  chez  les  aurres.^Cètte. manière 
de  mesurer  la  valeur  des  choses-  par  la  pensée  et 
d’après  le  travail  qu’elles  coûtent  à celui 'qui  en 
fait  usage,  est  extrêmement  uci^e  pckir  connaître, 
dans  les  transactions  du  commerce,  d’où  procède 
le  renchérissement  de  certains  articles ,'  et  pour 
juger  dans  on  échange  quel  asc  celui  des -deux 
termes  dont  se  comppse  cet  échange  qui  gagne 
le  plus  et  qui  procure  plus  d’avantages  â celui  'qui 
le  produit  ou  le  possède. 

C’est  dans  ce  sens  absolu  qu’Adam  Smith  a 
considéré  l’or,  et  d’argent  quand  il  a observé  que 
ces  métaux  étaient  nécessairement  .moins  chers 
en  Portugal  et  en  pspagne  que  dans  les  contrées 
où  on  les  transporte  de  l’un  ou  de  d’autre  de  ces 
pays , puisque  dans  les  contrées  qui  importent  ce| 
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or  ou  cec  argent,  il  faut  ajouter  à la  valeur  que 
les  matières  avaient  déjà  acquise  en  Espagne  ou 
en  Portugal,  le  surcroît  de  travail  et  de  risques  qui 
donne  lieu  aux  frais  de  transpcurt  et  d’assu* 
rance.  '*  ’ . . ‘ 

Voilà  ce  que  M.  Ricardo  a jugé  à propos  de 
contredire  : « Quand  on  parle,  dit-il , du  plus  ou 
» moins  de  valeur  de  l’or  et  de  l’argent,  ou  de 
» toute  autre  marchandise  , en  différens  pays , 

» on  devrait  toujours  choisir  une  mesure  pour 
» estimer,  cette  valeur , si  l’on  veut  être  intelli- 
»>  gible.  Par  exemple , quand  on  dit  que  l’or  est 
!>-  plus  cher  en  Angleterre  qu’en  Espagne,  si  on 
i>  ne  l’évalue  pas , en  le  comparant  avec  d’autres 
w marchandises,  quel  peut  être  le  sens  de  ceue 
»»  .assertion?  Si  le  blé,  les  olives,  l’huile,  le  vin 
w et  la  laine  sont  à meilleur  marché  en  E,spagne 
» qu’en  Angleterre , l’or  estimé  au  moyen  de  ces 

denrées  se  trouvera  être  plus  cher  en  JEs- 
t»  pagne  ^i).  »> 

L’argument  de  M.  Ricardo  • consiste  à ne  pas 
pcendre  les  mots  dans  le  sens  qu’Adam  Smith 
a voulu ' leur  donner.  Le  critique  ne  veut  voit  , 
que  le  résultat  des  échanges  , sans  considérer  sé- 


(i)  Principes  d’économie  politique,  etc. , -tome  II, 
page  276  de'la  traduction  française.  , '•  • 


Digitized  by  Google 


s 


558  RECHERCHES,  etc.' 

parément  chacun  des  deux  termes  de  l’échange.' 
Je  conviens  que  pour  celui  qui  trafique  et  qui 
calcule  le  profit  qu’il  peut  faire , le  résultat  de 
l’échange  est  le  plus  souvent  le  seul  point  im- 
portant. Mais  il  n’en  est  pas  de  même  poiit  l’ob- 
servateur qui  s’occupe  de  l’intérêt  général , et  qui 
a souvent  besoin  de  reconnaître  quel  rôle  Joue 
dans  un  échangé  chacune  des  marchandise  qui 
y concourent.  Ainsi , dans  l’Hypothèse  que  nous 
offre  M.  Ri  cardo , il  peut  très-bien  arriver  qu’une 
livre  pesant  d’argent  achète  , en  Espagne , un 
quintal  d’une  espèce  de  laine,  tandis  que  le  même 
poids  d’argent , en  Angleterre , n’achetera  que 
^ 5 livres  de  cette  même  sorte  dfe  laine.  Que  doit- 
on  en  conclure,  si  l’on  s’en ‘tient  à la  doctrine 
enseignée  par  Adam  Smith  ? C’est  que  la  laine , 
en  Espagne  , est  à meilleur  marché  qu’en  An- 
gleterre , non  pas  seulement  de  5'  pour  1 00  , mais 
encore  de  toute  la  différence  du  prix  de  l’argent 
dans  ces  deux  pays.  On  pourra  avec  assurance 
partir  de  ce  point , qu’une  livre  d’argent  trans- 
portée en  Angletetre,  et  y étant  venue  d’Espagne, 
. ehargée  du  fret  et  de  l’assutance , y a plus  de 
valeur  réelle  qu’elle  n’en  avait  en  Espagne  j et 
cependant  cette  livre  d’argent  ainsi  renchérie , 
n’ach,etant  que  95  livres' d’une  laine  dont  on  a 
eu  en  Ëspagne  loo  livres , pour  un  pareil  poids 
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d’argent  , la  conséquence  nécessaire  est  que  Ja 
différence  du  prix  de  la  laine  en  Angleterre  est 
sensiblement  de  phis  de  5 pour  100  avec  cette 
même  laine  en  Espagne.  Si,  au  contraire,  on  se 
borne  à la  théorie  de  M.  Ricardo  , on  ne  saura 
autre  chose  , sinon  que  , dans  ce  marché , la  laine 
en  Espagne  gagne  5 pour'  100  sur  son  prix  en 
Angleterre,  mais  on  n’aura  aucun  moyen  de  con- 
naître si  la  différence  des  deux  prix  procède  du 
fait  de  l’argent  ou  du  fai;  de  la  laine  , ni  pour 
quelle  quantité  chacune  'des  deux  'marchandises 
concourt  à opérer  cette  différence.  Je  ne  puis  pas 
accbrder  â M.  Ricardo  que  la  distinction  pré- 
sentée pr*  Smith  soit  vide  de  Sens  , fai  dé- 
pourvue d’utilité.  ' ' * 


NOTE  XXXIX. 


Sur  la  cherté  du  blé  dctns  -les  pays  pcmvres  qid 
• timponeru. 

(tome  II,  PAGE  34.) 

Smith  établit  que  dans'les  pays  qui  importent 
de  rétranger  le  blé  dont  ils  se  nourrissent,  le  prix 
de  cette  denrée  doit  augmenter  à mesure  que  ces 
•pays  tombent  dans  un  état  de  pauvreté,  et,  pre- 
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nant  pour  exemple  la  Hollande  et  le  pays  de 
Gênes , il  dit  que  si  l’on  suppose  que  ces  pays 
viennent  à déchoir  de  leur  opulence , leur  po- 
pulation restant  toujours  la  même , le  prix  du 
blé  en  argent  pourrait,  dans  ce  cas,  s’y  élever 
aussi  haut  que  dans  une  famine. 

« Je  pense , dit  M.  Ricardo , qu’il  en  arri- 
j>  verait  précisément  le  contraire.  La  diminution 
» des  facultés  des  Hollandais  et  des  Génois , 
M pour  des  achats  de  blé  dans  les  mâchés  étran- 
» gers,  pourrait  faire  baisser  le  prix  du  blé  pen- 
n dant  un  certain  temps  au-dessous  de  son  prix 
» naturel , dans  le  pays  d’où  on  l’exportait , aussi 
» bien  que  ' dans  le  pays  qui  l’-lmportait  ; mais 
M il  est  absolument  impossible  que  cela  pût  ja- 
» mais  faire  monter  le  blé  au-dessus  de  son  prix 
» naturel.  Ce  n’est  qU’en  augmentant  l’opulence 
>»  des  Hollandais  et  des, Génois  que  vous  pourriez 
1»  faire  augmenter  la  demande  du  blé  et  le  faire 
« monter  au-dessus  de  l’ancien,  prix  (i).*» 

Dans  ce  raisonnement , M.  Ricardo  paraît  se 
fonder  sur  l’opinion  qu’on  paie  le  blé  plus  où 
moins  cher,  selon  qu’on  est  plus  ou  moins  riche; 
de  même  qu’on  paie  pbs  ou  moins  cher  pour 


(i)  Principes  de  V économie  politique ^ etc. , tome  II , 
page  274  de  la.  traduction  française. 
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• poi^r  ses  habÿ«,,  poiir  ,ea  table-, 

seloji  a_  plus,  ou  moins  (i-’argent  à mettre 

à ces  sortes  cle  ilépenses.  Cependarlt',  s’il' .est  une 
observation  qtii  soit  'de  natuçe  à frapper  tous  Tes 
esprits  par  Son  évidence , c’est  qu’un  millionnaire 
n’acbèie  pas  le  pain. que  lui  fournit ^ori.boulaitger , 
„tjn  cjeflier_plitf  cher  que  ne  le  paie  le  pliis  pauvre 
artisan  -,  s’ils  .demandent ‘l’un  et  i’au#çe  la  même 
qualité  :de  pain.  A^ais,  pour  le  ventkur  de  pain, 
iia.i|â<ies^iremeQt.i  comme  tout  autre  marchand, 
ÎAtérèt.'à'  dél^ttèè ^sa . marchandise  le.  plus  promp- 
'(êîj^t.  possible , et  sans  doute  il  s’arrangeta-  de 
. son  mieux  ptocuter  cet  avantage.  Les 

boutangers.de  Genesse,  qui  viennent  apporter  du 
paitr  à Parts  choisissent' le,  quarrier  datts  lequel 
ils  sont^  assurés  ._^d’avqir  lci  pins'  prompt, .débit  4® 
leur, marchandise,  ét  ils  n’icout  pas' ..étaler  dans 
ce.s’  rues'.qut'  ne  sont, pèoplées  que  - dçndigens  j 
jSOO'pas  que  ceux-ci  h ’éprouvenit  tout  autant'que 
dtf  plus'.Tiches  le'  besojti  de  se  prpcurer  du  pain  , 
màîs  parce,  que  la  plùp'àrt  de  ces  pàuVres  gens  ne 
savent  .pas  tOnjoHrs.  oà  trouver  l’argent  nécessaire 
pour 'payer  le -marchand  de' pain.  . ~ 

. ILerii  est  céruinemeat.t  de.raême  d l’égard  des 
pays  qui  Vçnt  dans- la  nécess'Jté  d’importer  du  de- 
hors, leurs  subsistances^  e't.  sî  'ces  pays  somc  tfès- 
pauvres ïl  est  , bien  difficile  de,  croire  qüe-'les 
Tome  V.  ' . ' N n ' 
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importafeuh  y-aniénent  wîlte  U quatitits^dê  Wé 
nécessaire  pour  ÿ tenir  la  population  efitière 'suffi- 
samment appvovisioûnée.**  ‘ w 1. 

■ !E».S‘ÂPPQ^nt  donc  <jua  l’Etat  dé  Gciiés- com- 
•^tenné  6ooi.  mille  habitans,^  dont  un  vftigtiéme 
sera"  composé, de  npbleS , ciè-négocians  , de-  ban- 
<^ie‘rs , d'armateurs  et.  de  -richès  manufactfUrîers^,* 
tous  distribuant,  aux  dix-né\if  autres  ; v’mgriéines 
du  travail 'et  des  subsistance'^  j taq;^  qpe*cet' Ecat 
se  maintient  dans  sa  condîriôn  opulente. ^:la  classé 
supérieure  achète 'et 'paie  avec  facilité ■••rbUté  la 
provision  de  blé  apportée  par  le  çomiTierce  étrasir 
ger  , et  ce- blé  arrive  dans,  le  payS  au  pria  Je -plus 
modéré  possible^  Mais  si  ,1a  classe  riche  vient  à 
déchoir  , elle  dépensera'^raoiris  ouV  .cétqrû  est 
la  même  chose  , elle  dqrnnundeia;  mohw- de 
rtavair,  et  aiira  par  conséquent  • nrpiqs  de’  s'ub- 
sistatice  a distribuer  j .il  y aura  "moins  d’empldis 
poàr  les  valets , les  çpmttiis,  Itcsr  artisans,  lés'nià-;. 
telots  ec^leS  pècHeürs.^  Dès-lotS.  il  y adfa  une 
moindre  im'portarion  de  lîlë , et  la  rarêté  se  fai- 
sant sentir 'sut' l’article  uTggnc*  dè  da’  noutiirtice, 
chacun  y mettra  l'enclière. ‘Tour  ce- que  Je  salarié 
aura  pu  épargner  , tout  ce  qu’il, possédéxâ  êp  tra- 
vail fait frûît  de  son  âhcieii-  état  d’arsanee,,-.,!! 
le  portera  au  mïre-hè  paur.se  pourvoir  .de  blé  et 
échapper  aux  horreurs  de  Ja  fart^re.  .Ôn  ne 'peur  ^ 
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payer  le  blé  qu’avec  du  rravail  déjà  felt , ou.  ayec 
du  travail  à'faire,,  et  si  la  deniandé  de  ce  def’- 
nier  travail  vient  à di.minuet  , l'olivrier  n’a,  plus 
d’autre  ressburce  que  d’offrir,  en  échange  du  blé 
qu’il  lui  faut , 'tout  ce  . qu  il  possède  en  travail  fair^ 
soit  argent,  soit  meubles,  soit , toute  aùtre^ valeur 
^quelconque  qui  n’a  pas  la  propriété  dé  nourrir'. 
Il  est  doiip  évident  qu’à  mesure  que  le' pays  .tom- 
bera dans  la  détresse  , s!  l'on  suppose  que  la  dassë 
, vivant  de.' salaires  u’erhigre  pas  poùr  porter  ailleurs 
sonirtravaiU  <joi^  esc 4a  ^eule  chpSe  quelle  puisse, 
à là  longue , offrir  en  échange  pour  ^se  procurer 
du -blé',  cette,  denrée ’’ doit  monter,  comme  le 
dit'-Sinitb  , jusques  .à'ces  . prix  excessifs  des  temps 
de  famlrie.  L’homme,'..  ajouie-t.-Ll  , est  toujours 
disposé  à' sacrifier  le’ superflu  pour  se  donner  lé 
ilécessake  j or,;  Ié:blé  est  là  choU,  nécessaire  ,^et 
l’agent  CM  une  des  choses  Jes  plüÿ  superflues.  Les 
♦j^fpriens , après  avoir. épuisé; leur, argent  et  leurs 
tÈoqgëa{K.jpouc  avoir  dû  ;b{é’,'fihissent^  par  offrir 
jusquès  à leur  liberté,  ■ et  pro'p.oseiK.i‘ joSeph  de 
lès  aèliéter  pour  esclave^.*  .î  ■ ' .■.-‘w.  , . 

’ RÎcardo  aurait  hïe,n.  dû  nous  ^pliqüer.ïo.m- 

ment^il  conlprend  que  ,qet -état  dé  détrcMp ,’ qu’on 
luppose'  être  iulvenu  parmi  les.  Génois , ferait 
baisser  le' prix  du  blé  dans  lé  pays  .qui  l’-expottait*, 
’et  même  d.tiis  célrii  dans  lequç^  il  était  importé. 

Nn  Z 
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Il  aunit  dû  pareillement» nojîs  dire  par  qutjle 
raison  il  suppose  qu’ui>e  augmentation  dans  les 
facultés  des  .Génois,  amènerait  un  accroissement 
dans  la  demande  de  blé  dans  le  pays  , la  popu- 
lation restaiil  toujours  la  même.  Pense-t-il  qu’un 
pays  qui  augmente  en  richesse}  demande  plqs  de 
blé  que  sa  population  ne  peut  en  consbmtn^r  ? 
Est-ce  que  la  consommation  de’ la;, pourtitdre 
ébtnmune  du  peuple  peut  aller  en'ccôbsant  côm'me 
la  consommation  des  habits  y des  ineubleÿ,  dès 
.-commodités  de  là  vie  et  de  toutesde.s  superdiHtés , 
qtri  n’est  jamais  limitée  par  la  populattôD  ?" 

Le  blé  , dit-il , a son  prijc  èomm'e  routés  -les 
autres  .marchandises.  Oui,’  sài;is  doute;,'  dans  les 
■ pays  assez  opulsns'  pour'jqu.ê  là  demande  de  blé 
n’ait  jamais  à lutter 'çpqtre  la  demande  de  toute 
autre  marchandise;  dans  des  pays  qui  'rirent. léur 

• subsistance  dé  leur -prop^r  travail , ‘ dans  lesquels  le 
blé’n’exetce  au  marcKé  que  sa  valeur  échang<âtte  . 
et  non,  pas  sa  valeur-  dunlité  dans ' toute'’  sa  . puîs- 

■ sauce.  Mais  guànd  ce  s;bnt  les-besoins  mêrney'qui 
se  trouvent;  eô . opposition  , le  bésbin  de  subsis- 
tance domirfei  tellernenr«4ous'"les  autreb',  .qu’i.l 

■ anéantifdes  valeurs  de- luxe  et  même  de  corpmo- 
dité.  Celjes-cî  ne  trouvent  d’acheteurs  que.  parmi 
ceux  qui  spnt,.pburvüs  du  rtécessaite  ;*^le  blé  ne 
ntànque  jamais  3’acheçeurs  ; et  ^uarid'il  est'rare’. 


« 
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U les  enlève  aux  autres  marchandises  erles-ac- 

t . - 

jiite  cous  à lui  jusques  à ce  qu’ils  soient  satisfaits. 
Il  est  bien  vrai  que  le  blé  a son  prix.,  çomnie 
routes  les  autres  marchandises , dans  les  circons- 
tances ordinaires;  mais  outre  sa. valeur,  de  mar- 
chandise , il  possède  un  autre  genre  de-‘  valéuc 
qui.,  dans  1^  momens  de,  rareté  , ^se  déploié 
avec  une  énëi^e  qui  n’a  point  dé  bornes , et 
cette  vertu' qui  lui  est  propre  , il  ne  la  partage 
avec  aucune  autre  espèce  de  marchandise. 


NOTE  XL.  ' . • ' - 

Sur  k prix  des  denrées  et  acefoissemem  des  /fe- 
penses  domestiques  depuis  deux  siécle;s', 

' I . « . 

(tome  II,  paOe  87.*) 

. . Il  a été  déjà  observé  qu’à  mesure  que'  l’in- 
dusme  s’étend  et  se  perfectiottné le  produit 
total  du  travail  de’, la  société  devient  de  plus  'en 
plus  considérable  ^ et  comme  la  prod^tiph  crée 
la  plupart  des  objets  plus  vîm  qiie  la  consom- 
mation' ne.  les  détruit’,  il  en  résulte,  une  abon- 
dance toujours  croissante  des  choses  propres  aux 
besoins  et  commodités  de  la  vie , en  sorte  -que 
chaque  individu',  à proportion  de  la  place  qu'il 


Digilized  by  Google 


6GQ'  RECHERCHES,  CtC.  ' ' 

occupe  dans  l’ordre  social,  reçolc  une  portion  plu? 

* ample- dans  la  disrribution  générale  du  dividende- 

commuai,' et -se  trouve  ainsi  mieux  et- plus  lar^î^ 
gètnénx* pourvu.' ^ . * ■ ' ^ 

' Si  iHius  comparons  la  sctmme  des  conson^inà> 
'rions  faites  aâueliement  dans  le  cours  d’une  apnée 
pàr  un  grand  propriétaire , par"  un  licKe  cornmer- 
çânt , par  un  bourgeois  àisé  , par'  ün  médecin  , 
par  ui?  avocat  , p^t'  un  'comiriis-,vet  ainsi  en- 

• descendant  jusques  au  simple  artisan  d^  - villes  et 
au  petit  fermier 'des-campagoes  , avec  ce  qu’était 
cette  consommation  il 'y  â cent  ou  cent  cinquante 

, inV,  chez  des  hommes  de  condition  absolument 

' semblable , nous  trouverons  que  la  somme  a tout 

au-iYidins* triplé  ou-  quadruplé ',,ec  comme  c’esc 

en'"  argent  que  nous  évaluons  toutes  choses.,  cette 

somme  de' consommations  annuelles  sera  repré- 
* -♦ 

se'ntée  aujourd’hui  par  une  quantité  d’argent  trois 
ou  quatre  fois  plus"^  forte.  ^Ce.  fait  frappe  tous  les 
esprits,  d’autant -plus' que  les  effets  de  ce  progrès 
étanr- assez  sensibles  dans  un 'espace  de  quarante 
OU;  ciiiquancé. ans  , "il  est- beaucoup,  de  vieillards 
“*  auxquels  il  suffit  de  ,se  rappeler  les  feits  de  leur 
jeunesse  pour  s.e  convaincre  4e  la  vétiré  de  cette 
observation,^  ' • 

Mais  il  .arrive  ici  comme  dans 'la  plupart  des 
matières  d’économie  'politique  j cé  n’est  pas  le  5iic 
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en  lui-B>ènw  qqrpe.ut  erre  un'*_objer  de  discus- 
sion, c’esr  k inanière  de  l’expliquer  er  de  l’atrs.- 
cher  à.  Ja  vérirable  cause. 

De  cç.  que  la  dépense  va  sans  cesse  en  augmen- 
tant pour  .'des,  personnes:  de  condition  pareille^ 
on  a cru  pouvoir  en  conclure  que  rous' les  arricles 
de  cohsotnmafiôn  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
chers,- ou,  en  atutrps*  rermes  , que  la  valeur  de 
l’argent  allait  toujours'  en  dimniuanr.  Ensuite  ; - 
pour  trouver  une  cause  de  ce  prétendu  Avilissement 
de  l’argent , on  a dit  que  plus  on , en  tirait-  des 
miines , plus  il  était. abondant , et'que  l’abondance'’ 
amène  k dépréciation.- Ainsi , pac^^une  faussé  ana- 
logie « on  a^appliqué  â l’argent  ce  qui  a lieu  â’ 
l’égard  des  frdits  de  k terre  dont  la  récolté  est 
périodique  et  casuelle,  ou  à J’égard  des  denrées 
périssables  dont  k suraboiidance  ,est  'une  charge 
pour  celui  qui  Ips  possède, charge  qui.  le  déter- 
mine â.Jes'céder  il  vil  prix*,  pour  moins  perdre. 

On  a déinontré  ailleurs  que  la  masse  d’argent 
en  circulation  n’augmente  que  dans  la  proportion 
de  la  quantité  des  denrées  et  marchandises  que 
cet  ^argent,  est' destiné  à faire  circuler  , et  qu’il  s 
est  impossible  que  l’argent  se  trouve  jamais  dans 
<;et  état  de  surabond^ce  qui  amène  une  dépré- 
. dation.  L’objet  de  cette  note  est  d’ajouter  à. cette’ 
première  démonstration , cdle  des  farts  appuyés 
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sut  .ides  témoignage  historiques,. et ,dç  faire  voir 
par  ce  genré  de-  preuve  , i®  qiie  les  ârtides 
se  compose  la  consommation  rt-’ont.pas  rnçliVi^' 
duellement  haussé  dans  leur  prix  «m  argent  depuis 
rexplbitation  des  tijlnes'de  TAmérique  ^ si  l’on 
en  excepte  seulement  quelques  anicles,  tels  que 
Je  bois,  la  viande,  la  laine , la  volaille , ecç. , 
qui  ont  dû  hausser  ddns ■ léut  valeur  réelle,  ainsi 
que  l’obsèiVe  • Adam  .Smijth  , parce  qu’ils  sont 
devenus  le  produit  de  plus-  .de  terre  et  de.  plus 
de  travail  à mestire  qu’ils. ont  été  plus  demandés; 
a®  que  dans  les  siècles  précédens,  la  consomma* 
cion.de  chaque  membre  de  lasociété/tputepropor- 
t'roh  gardée,,  était  cotisidérablemênc  plus  resureince 
qu’elle  ne' l’est  râujôurd’hul.  ' 

Pour  offrit  la  'preuve  du  premiet  de  ces  deux 
faiti,  je"  remonterai  jusques  aujt  dernières  années 
du  seizième  siècle  et  aux  premières-  du  siècle^  sui- 
vant, époque  à laqu^lç-'irargenc  de  l’Amérique 
àvait  pris,  dani  toute  l’Europe  sa  valeur  ' na- 
turelle ,'  où  là  -France  jouissait  des  douceurs  de 
la  paix  et  des  bienfaits  d’une  ferme  et  sage  adrhU 
nisrration , et  où  par  conséquent  ses'  habitans 
pouvaient  donner  un  libre  essor  à leur  industrie 
ec  en  recueillir  les  frults./Je  donnerai  un  tableau 

I • , ^ 

du  prix  en-  argent  de  toutes  le^ortes-de  dentées, 
marchandises  et  salaires,  de  i 594  à l(>io  , ce  qui 
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comprend  root  le  règne  de  Hènti  IV  et  Je  mi- 
nistère de  Sully.  Ces  prix  sont  extraits' des  rechet' 
ches  faites  par  M.  Dupré  de  Saint-Maur  sur  les 
journaux  de  dépense  de  l’abbaye  de  Preuilly  en 
Brie,'  de  celle  de  Longchamps  près  Paris , delà" 
communauté  des  Quinze-Vingts  et  du  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris  (i).  Le  marc  d’argent  mon- 
nayé comptait  alors  pour  19  livres  10  sous.  Ainsi, 
lorsqu’on  payait  8 sous , on  donnait  le  même  poids 
d’argent  que  nous  donnons  aujourd’hui  pour  payer 
un  franc.  C’est  sur  cette  échelle  que  j’évalue  en 
notre,  rhonnaie  actuelle  la  quantité  d’argent- que 
coûtait  chacun  des  articles  qui  se  trouve  porté 
sur, ces  registres,  en  observant  de  former  un  prix 
moyen  pour  toute  la  période , lorsque  le  prix  du 
même  article  s’y  trouve  répété. 

Tableau  du  prix  en  argent  des  divers  articles  de 
dépense,  de  1594  à 1610,  exprimé  en  monnaie 
'actuelle.  , 

' .*♦  Grains  et  jburmges. 

Blé  j le  setier  de  Patis^ 2:7  f.  45  c. 
RIe;  la  livre 65 

{i)-^VàndtioTis  daris  le  prix  des  'denrées,  etc.,  à U 
suite  de  MEssai  star  les  monnaies,  etc.  'Paris  ,.2746, 
in-4*. 
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Avoine  j le  setier, 6^  .c,  ' 

Foin;  le  cent ..^15  15  ' 

Pré  j coupe  d’un  wpentprè*l’abbaye  , . . 

( de  Preuilly  ).  ; 19  ^70  • . 

* Pré  amodié  à l’arpexlt . ..........  10  5 0, 

' ■ . } 

§.  2.  Bestiaux  sur  pied.  ^ ' 

Vingr-une  bêtes  à cornes... . . . . . . 91  jf;  42  c. 

Prix  moyen  par  tête •’  4'3  5 0 . 

Vache;  prix  moy€ti * . 40 

. Veau.  15  75 

Agneau. ^ 25  ‘ 

Pote...'............»;.......  15  45 


' §.  "h.  Viande , volaille,  poisson  Jhais  et.  salé , pain  , 
œufs,  légumes  et  fruits  secs. 


Quartier  de  bœuf .15  f.  75‘c. 

Quartier  de  mouton } 15  • 

Poitrine  de  mouton.. »»  50- 

Collet  de  mouton.. » 80 

Quartier  de  veavJ  ,. 4 10 

Longe  de  veau 4 10  . 

Collet  de  veau. . . .-. ” 95 

Tête  de  veau  et  la  fraise.. . ....  2 d 

Moitié  ^d’agneau . 4 60 

Cabri >.....;  9 8o 

Volaille. . I 10 
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Poule 1 f.  5 J c. 

Poule  d’inde, j 56. 

Chapon. 1 ’»* 

Brocher , 6 • 

Brochecon 2 60 

Carpe .2  » 

Morue  ( la  main  de) 2 » 

Harengs;  Je  ceijt. ............  8 65 

Maquereau  ,i>  40 

Pain  ; payé  aux  prêtres  pour  leur  pain 
du  mois  y à raison  de  41  cenr.  j par 
jour.  ( Registre  de? Quinze-Vingts) . , 11  80. 

(Eufs  ; la  douzaine i>  80 

Fèves;  la  pinte. » 40 

Pois  secs  ; le  boisseau < j o 

Pruneaux  ; la  livre.', » 35 

Raisin  de  caisse;  la  livre ‘ i 5 

Figues  Sèches  ; la  livre i 20 

Amandes  sèches  ; la  livre. ...... . 1.  5 

•§.  4*  Sucre  , sel,  épices  et  àssaisonnemens. 

Sucre;  la  livre 3 f.  70  c. 

Sel  ; le  minot.  j . . }6  ■ 75- 

Beurre  ; lajivre. ............. . » 80 

• Lard  ; la  livre. . . >»  75 

Huiles.d’olive;  la  livre , - . 1 . 30 

Captes.;  la  livre. .»  • 
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Canelle;  l’once. i f.  ao  c. 

Girofle j l’once «...  1 55 


Muscade  ; l’once 1 1 » 80 

Gingembre  ; le  quarteron i 20  ^ 

J \ 

. 4- 

§.  5.  Vêtement  et  chatàsure.  ■ 


Sabots;  la  paire \ . . » f.  40  c. 

Souliers;  la  paire,  avec  les  bas  de 

chausse,  en  toile...... 5 .-a 

Toile;  cinq  petites  aunes  pour  faire 

trois  surplis z8  55 

Laine.  4'  91 

Tiretaine  pour  habiller  les  prêtres  ‘ ' 

l’aune  à...y> Z 6^' 

Treillis;  l’aune  à i ' 5 


‘ §.  6.  Matières  pour  cluatffer,  éclairer,  et  autres 

services.  . ^ 


Bois  à brûler  ; la  voie  vendue  15  f.75  c. 

Bois  taillis;  la  coupe  vendue  pour 


drpciic  • 

.......  31 

50 

Fagots;  le  cent. ... ..... 

3 

95 

Cotrets  ; le  cent. ...... 

15 

Charbon  ; le  • muid ' 

30 

Chandelle  ; la  livre .... 

• • ÿ • X 

5 

Huile  à brûler  ; la  pinte.  . 

, t 

• 70 

Papier  ; la  main ........ 

» • ^ • t • • » 
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■ Peau  de  .moutoA* *tf,  joc. 
Cendres;  le  boisseau.'. . . ... . . . . ..  ; 3.  -ij  , 

» Vieux-oing;  la  livre,. . .5  85 

Plâtre 3 le  bichei;. » tf  j 

Pi^dre  à citj|r  ; la  livré. . , ... . . . ' 3-  • iç 

S-  7-  salaires  f }oamées  et  prix  de  main-d’œuort. 

Criblage  d^  grains.- Pour  ip  inuids  de  blé, 
seigle , orge  ét  avoine , piyé  au  ctibleue  la  somme 

de. •.  i . 34  f.  ib  c. 

F^çons  de  Yigne.  P0UC.17  arpens  ’ > 

ct  dertii*et  8 perches,  3 façons  par  • 

arpent,  payé.'- *.....,  io8^  10 

• Pour  chaque  fàçotr,  par  arpent. . ■ 13  .11 

Échalas.  F/içofi  du  mtlliér . . . .. . 10  50  1 

.Tondeur.  Pour  la  tonte  de  22 

moutons , '-payé. 45 

r Journée  de  couturière,  outre  la  • 

nourriture  .»  40 

Façon  d’un  surplis 1 30 

, Journée  dû  ihenulsier,  outre  la  . . , 

nourriture » 70 

t 

.Au  vipaire  , par  mois , outre  ses  • 
messes'  et  son  pain.  ( Registre  des 

/-  QuitizcrVirtgrs.  ) 15  75 

.•  Au  prêtre.  Pour  une'  messe.  . . » "jp 

Pour  une  messe  de  fondation ...  i 30 
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. Quelques  moiiuhiens  licletiires  .présehtént  iussl 
des  rènseigfiemens  suc  le  prii  couradi;  des  jîeurées 
au, dix-serpciàtrie  siècle.  , ' . ‘ . * 

I)àns  yne  lettre  de  Bôursaulr,'  adressèéVà  la 
duciiesse  d’Angoulcnie*,  et  doni^la  4*te-  est  évl- 
d&rntnent antérieure  à i66i  , puisqu’oay  voit  que 
Foucquet  érâlt  encGré  à Vaux,'Vauteurrénd  con5pte 
à cetce  princesse  d'un  Voyaj^  à..  Sens  qu’il  a fait 
par  ses  ordres  èt-  de  rètnplôi'.de  l argent  qq*il  a 
reçu.  Il,  raconte  (t)  que',  dans  le  petit  villa^ 
de.Châtlllon , près  de  Melàn  , où  le  coekeî^étaic 
arrêté,  il  a bu  avec  quatre^ récbllets  5 pi0fes  de 
vin  à.  8 sous  *la  pinte',  et  qu’il  a faic.  faice’^UBe 
omelette  .'  qui  lui  a coïké  25  spûs.  Le  mjrrc  d’ar- 
gent comptait  alors  pour  livres;  ainsi , d’ar- 
gent payé  pour  .chaque,  pinte  de  ce  viti  de  Brie 
était  égal,  en  poids,  à 80  de  r^Os  centimes,  et 
celui  payé  pour  l’omeleite,  à 1 fr.,  50.  cent,  à' 
peu  près.  . ■ , . ' i ■-  . . ■ 

Racine  étant  â Uzès , dans  sa  ptemière  jeu-' 
nesse,  écrit  à un.  de  ses  amis  de  Baris,  en  i66z., 
que  son  oncle  lui  a.  fait  faire  un'habit  d-’un  drap 
d’Espagne  qui'-  est  à la  mode  dans  cette  ville , 


. ^ * s * . 

Çi)  Lettres  de  IBab'et.  Paris  , lySfif,  ^oxne  III  , 
page«3.  - • ' 
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c:  qoi  coùie  ij  livres  (i).  Ces  liyres'  fôr- 
nraienc'-ui^' poids  de  plus  de  7 oirces  d’argenc  , 
et^pesaieht  autant  que  43  fr;  1-5  céiit.  dé  notre 
tfionnaie,  . . ” , ' • 

. -Dans  une  aiitré  lettré,  datée 'de  la  tnème  ville, 
il  parle  du  prix  courant  du  vin.  <•  Pour  le  vîiî,' 
W.  sUt*il  j on  ne  saitra  du  tout  qu’én  fa'i^e  ; le 
■»  meilleur',' c’ést-à^ire  , le  meilleur  durôyaqtne, 

V se  vend  1 carolus  le  pot  (z).  » Lé  pot  ou 
pichet  de  vin,'  en  Languedoc,  fait  à peu  près.deqx 
de  nos  pintes  de  Paris.  Le  carolus  ^ qui  est  une 
momjaie  de  compte  en  us.ige  parmi  le'  peuple , 
vaut  1 blancs  ou  10  deniers  tournois.  Ainsi,  les 
Z carolus  expriment  un  poids’  cfargént  égal  à 10 
deniers  d’alors,  ou  à' 15,  ^e 'nos  centimes.  Or, 
il  n’est  pas  rate , ’ dans  les*  années  suràbondantei;, 
de  voir  encore  le  meillour  vin  de'cc  pays  à 3 sons 
le  pot , ét^  même  au-dessous.  : , ' 

Ûrte  ‘lettre  écrite  par  madame  de  Maintenon  au 
comte  d’Aubigrié  son  frère,  en  , et  que  J’aurai  ' 
opcasioii  de  citer  encore  plus  au.  long , ’npus  in- 
dique çi’une  itiaifière  précise  le  prix  courant  de 
la  plupart  des"  denrées  de  consommation  journa- 


(i)  (Èui>res"d0  J.  Racine.  Paris,  Agsssç,  1807, 
tome  VIÎ ,’ pace  1 13.  ' . 

page  i55.  t ■ 
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lière,  A cette  époque,  la  monnaie  de  cours  était 
le  louis  d’argent  de  6o  sous,  donc  on  taiUaic  8 
et  I au  marc,  en  sorte  que  16  livres  xo  sous  for- 
maient un  poids  de  8 onces  ou  d’Un  mate.  Aûfdur- 
d’hui,  nos  145  grammes^,  poids  égal  au’ marc , 
comptent  pour  49  francs.-Ainsi  les  prix  portés  dans 
cette  lettre,  exprimés  en  •liotce  .monnaie,  don- 
nent , pour  chaque  denrée , la  quantité  d’argent 


monnayé  ci-dessous  : 

Viande  J la  livre «»f.  47  c. 

’ Üne  pièce  de  rôti,  pour  deux ‘per- 
sonnes  ^ . 1 J } ' 

Fruit,  pour  idem,  x 80 

Vin  des  maîtres;  la  bouteille .... . i 85 

Idem  d’pfEce » 56 

Idem  des.  gens. » 37 

Sucre  ; la  livre i » 

Bougie;  la  livre  de  six i 86 

' Chandelle  ; la  livre  de  huit “«  TS 


Si  on  observe  qu’àlots  il  n’y  avait  sur  la  viande 
aucun  des  droits  qui  la  renchérissent  maintenant 
à Paris  de  plus  d’un  tiers  ; que  le  vin  , à l’entrée , 
n’avait  d payer  qu’un  léger  droit  d'aides  , sous 
les.  noms  à' anciens  et.  nouveaux  cinq  sous  et  de 
subvention  i qui  ne  montait  pas  en  tout  à j jlivres 
par  muid  de  j 00  pintes , on  reconnaîtra  qu-’il 
n’est  pas  un  seul  des  prix  qui  viennent  d’être  rap- 
portés , 


portés,  qui  soit  au-tlcssous  Ue  ceux  d’aujourd’hui. 
1j3.  dépeiise  du  loyer  se^  trouve  évaluée  à io6g  • 
livres , c’est-à-dire , à.  1S50  fraocs,;  mais  ou  ne 
peut  rien  conclure  de  ce  prix,  puisqu’on  ne  con- 
naît pas  la  consistance  du  log^.ent. 

On  trouve  sur  ce  genre  de  valeur  un  rensei- 
gnement beaucoup  plus  précis,  er.  suc  lequel  , on 
pèuÿ'^blir  une  comparaison.  En  1^75  i madame 
de^^é^igné  écrit  à sa  fille  .«  (Les  héritiers  du 
>>  président  de  Bellièvreont  refusé  400  mill,e  francs 
I»  de  cette,  charmante  maison  ( l’hotel  de  Bèll’ié-; 
» vre  ) que  vingt  marchands  voulaient*acheter,parca’ 
V quelle  donne  dans  quatre  nies , et  qu’on  y au- 
»»rait  fait  20  maisons  (>)<”  _ 

L’hôtel  de  Belllèvre,  avait  son  entrée  rue  ^dés 
Bourdonnais,  .par  la  maison  qui  est' aujourd’hui 
numérotée  1 1 , et  qui  pqrte.'pour  enseigne  la  Çûu~ 
ronne  d’or.  Il  se  prolongeait /usques  i rue  Tirç- 
âiape,  et  occupait  tout  le  terrain  renfermé  entre 
ceÿ  deux  rues 'j usques  àda  rue  Béchizy  (2).  / 

r.  ■ ■ - . . 

(i)  Lettres  deSévigné.  Blai&e  , r8i8j  tome  III,. 

pa^e  3'24.  ' ^ ' / 

(i)  V^oyei  les  Recherches  sur  la  ville  de^  Paris , p.Ti: 
Jaillot,  quartier  Sainté-Opporlune'f  péages  12  et- 14  J 
yqyejî  aussi  les  M^ais  sur  Paris,  par  Sainte-Foix rae 
des  Bourdonnais^  ■ ^ 

Tome  Vm'  O o . • 
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Les  .400  mille  firancs  dont  par)e  màdarrife'de 
'Sévijgnë  èxptlment  un  poids  d’argent  tt^onnayé 
égal  à 74Q  raille'  francs , et  ne  contenaient  pas 
moins  ,d’argent  fin  que  cette  dernièré  somme , 
qui  est  réellemerit  Je;  prix  ofièrç  aux  propriétaires 
pour  leur  lïptel  et  le  terrain'  qui  ■ en  dépentlàit. 
Aujourd’hui  tout  cet  emplacement  est  couvert 
de.consttiKtions.  La  maison  rue  des  Bourdonnais  J* 
Ô**  Il  , et  la  maison  rue  Tirechape , n®  lo,  jfôr- 
roaient  les  corpi-de-logis  de  l’ancien  hôtel,  et  tout 
ce'^ui  composait  les  cours  et  dépendances'a  été 
'Bâti  par  lés  acquéreurs.  La  totalité  donne  une  so- 
perficié  de  42*  ares’ 59  centiares,  et  est  chargée 
de  I.S  maisons  dont  le  produit  annuel  esc  éva> 
lue  dans  la  matière  foncière  cadastrale  d 55^820 
•francs',  qui  ■>  4 cinq  pour  cent,  présentent  un 'ca- 
pital de  i',i''i;iÇ',4oo  francs.^,  c’est-à-dire  que  le 
terrain,  en  grande  partie  non  bâti,  était  estimé, 
il  y a 150  ans,  'Ips  deui  tiers  de  ce  que  vaut 
aujourd’hui  la  même  superficie  jhinte  aux  16  nou- 
velles maisons  «qui  y pnt  été  depuis  construites. 

Il  résulte  bien  de  tous  ces  faits  que  chaque  objec 
de  consommation , pris  Séparément  ^ né  5*echàn- 
gèalt  pas,  il  y a deux  ou,  trois  Siècles , contre  une 
moindre  quantité  d’argent  qu’aùjoprd’hui  j ou', 
en  autres  termes',  .que,  Ja  valeur*  intrinsèque  d« 
l’argent,  n’a  éprouvé  aucune  espèce  de  diminution. 


p:.-.;;:. 
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Maïs  cç  qui  a prodigleusetnent  augmenté  depuis 
ce  temjjs  , c’est  la  quantité  des  choses  consom- 
mables qui  entrent  dans  la  dépense  ordinaire  d’un 
individu  , comparée  avec  la  quantité  que  consonv 

mait  autrefois  un  homme  de  même  rang  ou  de 

I ‘ • • . ' ® . 

même  condition.  ' v» 

C’est  lâ  le  second  fait  sur  lequel  il  faut  con- 
sulter les  monumens'que  nous  '(ïfFre/ notre  his- 
toire. • • -i.', 

Nous  ne'  remonteron^g^',  pour  certe,  feèher- 
che , jusques  â cette  époque  où  un  premier  pré- 
sident dit  parlement  de  Paris  stipulait  dans 'un 
bail  avec  son  fermier,  que  celui-ci  amenei^ic^à 
la  ville  , à certains  jours  de  l’année,  une  charrette 
bien  garnie  de  paille  fraîche,  pour  voirurér  ma-- 
dame  la  présidente  et  ses  Biles  j nous  ù(>us<  a;rê- 
terdns  à ce  siècle  à jamais  célèbre  par  les  ,cheft- 
d’cBUvre  <)u’il  a produirs  dins  touS'  l«:s  genres  de 
littérature  et  de  beaus-arts"  ^ par  la  politesse  et  le 
bon  goût  dont  il  nous  a laissé  tant  de  modèles^ 
et  enfin  par  la  grandeur  et  la'-ipagnlficence  qui 
se  déployèrent  à la  cdut  du  prince. 

Le  comte  d’Aubigné  , frè^Nde  màdame  'dfe 
Maintenon^  pouvait  passer  déjà,  «n  1^7^  , ppor 
'un  assez  grand'  seigneur.  H Bit  depuis  décoré 
du  cordon  bleu,  et  maria  sa, fille  au  fils  aîné  du 
.tnaréchal  de  Noailles,  dvec  une  dot  de'  1500 

Ü O 1 
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rnllle  francs  de  notre  monnaie , tant  en  argent 
com|)tant  qu’en  pierreries. ‘ Sa  maison,  à l’époque 
‘ôù  fut  écrite  la  lettre  que  nous  allons  citer , sans 
être  très-nombreuse , était  cpmposée  de  dix  do- 
mestiques, et  il  ÿ entretenait  deux  carrosses.  En-  ^ 
trons  maintenant  dans  l’intérleut' du' ménage , et 
Voyons  em  quoi  devait  consister  la  dépensé  ordi- 
naire , telle  que  la  règle  madame  de  Malntenon, 
d’après  l’expériénce  qu’elle  en  a et  ce  quelle 
eti  a appris  dans  lfl|||^ndé  , enfin  suivant  ce 
qr^e^le  fetâic  pour  elle‘mêmè , si  elle  ne  vivait 
pas  à la  cour.'  Quinze  livres  de'  viande  de  bou- 
cfierie,  suffisent  par  }our  à la  tablé  “des  ihajcres 
et  à la - nourriture  des  dix  domestiques.  C’est  sur 
ces  quinze  livres  ,dff-  viande  bouillie  qu’on  prend 
lyté  entrée  qui  sera',  dit-elle,  tantôt  de  fiaisede 
■yeau,  tantôt  de  langues  de^mouton,  etc.  Le  rôti 
sera  épargné  lorsque  Monsieur  dînera  en  ville  ou 
lorsque  Madame  ne  soupera  pas.  Une  bouteille 
clé  vin  par  jour  est  plus  qu’il  ne  fiut  pour  la  table 
des  mqîçres.' On 'qe  doit  consommer  qu’une  livre 
de  sucre  en  quatre  .jours  pour  une  compote  qui 
formera  tout*,  le  -{(lêssert  avec  la  pyramide  éter-  . 
nélle  de-  poires  et  de  pommes  dont  on''renou- 
■ velle  les  feuille#.’  If  n’y  a que  deux  feux , celui 
de  la  cuisiner  et  un  seul  pour  l’appartement.  Oa 
ne' brûlé  que  deux  bougies  dans -toute' la  maison; 
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ct.la  livre  de  six  doit  durer  trois  jours.  Le  compte 
de  la  chandelle  est  çncote  plus  curieux.  Je  mecs 
» une  livre  de  chandelle  par  jour , qui  est  de.  huit  y 
» une  dans  rantichambre , une  pour  les  femmes, 
».  une  pour  les  cuisines , une  pour  l’écurie  i je  ne 
» vois  gijère  que.  ces  quacre  endroics*où  il  en 
» faille;  cependanc , comme  les  jours  sont  courts, 
» j’en  mets  huit , et  si  Aimée  est.  ménagère  et 
» qu’elle  sache  serrer  les  bouts , cette  ép.argne  ira 
*».  à une  livre  par 'semaine  (i).  » 

Tel  doit  être  l’état  de.  la  dépens.e  de  cette  maison 
pour-'  tout  le  cours  du  mois  et  de  l’année.  Or , si 
nous  revenons  au  temps  présent  , il  n’est  pas  un 
bourgeois  un  peu  aisé  qui dans  le  seul  jour  de. 
la  semaine  où  il  juge  à propos  de  recevoir  ses 
aniis  .A  dîner,  ne  consomme  en  .provisions  «ck 
bouche  <ie  toute  espèce , en  vin  en  .sucreries.^ 
en  dessert,  en  bois  et  en -lumières,  beaucoup 
plus  ,que  n’en  consommaient  dans  tout  le  cours 
de  la  semaifie  monsieur  et  madame  d’Aubigné,, 
sans  compter  le  café,  les  vins  étrangers  et  plu- 
sieurs autres  articles  <^i  ne  figurent  pas  dafis 
leur  .dépense,  et, qui  sont  devenus  des  objets  de 
consommation* -habituelle  pour  toute  la  classe 

(j)  tfittrcs  de  madame  de  Maintenon.  Paris,  LôopolcV 
.Collin , 1806  , tome  I".,  .page  1 1 o. 
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ahée  dç  ta  société.  Nous  n’avons  pas  de  détaîls- 
aussi'  clrcpnstapciés  -sur  téconoroie  des  babics  et 

• J • . w ^ / 

de  l’ameublement;  mais  il  est  ^ présumer  qu’elle 
était  mesurée  sur  la  même  proportion  que  là  dé- 
pense de  nble.  Nous  savon;;  seuletpent  que  ma- 
dame de  la  Fayette  avait  ùn  lit'' galonné  "d’or , 
et  que  cet  excès  de  mâgnlficence  était  un  sujet 
de  raillgrie  dans  le' monde  (i)i 
* Cet,  accroissement  général  dans  la  quantité  des 
consommations  de  chaque  individu  est  ce 'qui  a' 
fait  monter . le  taux  pécuniaire  des  traitettiéns  et 
rétribucions  dans  toutes  les  professions  Ubétales , 
et  dans"  tous  les  emplois  et  sétVices  qpi  s’élètent 
àü-dessus  du  simple  travail , parce  que  ces  rrai- 
temens  et  rétributions  sont  la  représentation  d’une 
plus  grande  quantité  d’objets  consommables.  Le 
sihiple  tnavair  même  est , par  cette  raison  seule , 

^ payé  avec  un  peu  plus  d’argertt  qù’il  ne  l’était 
autrefois , parce^que  l’ouvrier  est  mieux  nourri  et 
mieux  vêtu.  ^ . • . / 

Les  progrès  successifs,  de  l’industrie  et  du  com- 
merce , en  offrant  les  Objets  'consommables  en 
plus,  gralîde  :abondance  et  à 'moradre  prix  ofir 
invité  les  particuliers  à grossir  de*  plus  en  plus  • 


(i)  Lettres  de  madame  de  Mliintehon , tome  I'» , 
page  f)5.  • 
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h somme  de  leur  consommation  personnelle.^  et  • 
par  une  réaction  natumlle,  c«t  effec  a' continuel* 
le  ment  agi  comme  cause  des  progrès  ultérieurs 
de  l'industrie  , «parce,  que  les  manufactures  et  le 
commerce  ne  peuvent  avoir  de  plus  puissant  en- 
couragement que  le  prompt  débit,  de 'leurs  pro- 
ductions et  marchandises.  < . ■ 

' . , r * 

* r • ' < 

■ ' * I.  , * 

^ - NOTE  XLÎ. 

Sur  les  principes  d’ après,  lesquels  se  règlent,  i®  les 
quantités  respectives  d'or, et  d’argent  qui  vien~ 

• nenc  annuellement  de  ta  mine  au  marché  général 
dçs  natifins  ; a®  la  proportion  de  valeur  entre  ces 
^ dfitiX'imétaux,—Applicatiàn  de  ces  principes  aux 
faits  historiques  X tant  anciens  que  modernes^ 

'(toiï'E  lif  pages  6 et  i36.  ) 

' L’OR  et  l’argent  J ainsi  <)ue  tes  autres  métaux» 
^ sont  au  premier  rang,  de  ces  produits  de  travail 

que  l’industrie  humaine  peut  multiplier  suc  le  mar- 
ché à.  volonté  > -tant  que  la  demande  lui  en  esc 
faite  par  des  consommateurs 'disposés  à payet’Ce 
produit.  En  cela , l’industrie  qui  s’exerce  à extraite 
les  métaux  et  à les  produire  dans  le  commerce  » 
a un  avantage  sur  celle  des  principales  manuÊic- 
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turcs  et  esrsüsceptîble  •^’une  extension  beâucoup 
plus  illimitée.  Le  travail  qui  manufacture  iaiaine> 
le  chanvre,  le  Un , tla  soie  et  les  autres  matières 
premières  dont  la  multiplication  dépend  <le  l’em- 
ploi d’une  terre  cultivable  ,-èst  borné  dans  son 
accroissement  pat  la  qnantité-de  terre  qui  péut  être 
réservée  pour  la  production  de*ees  matières.  Or, 
cette  quantité  de  terre  cultivable' ne  peut  être  que 
celle  qui  reste  disponible- après  qu'il  a'été  satisfait 
à la  totalité  des  demandés  pour  la  subsistance;' 
en  sorte  qu’à  mesure  du  progrès  de  la  population, 
la  terre  cultivée  en  nature  de.  subsistances  occupe 
une  plus  grande  surface,  resserre  dans^des  limites 
toujours  de  plus  en  plus  étroites  la  portion ‘Consa-  ’ 
crée  à produire  ces  rriatières  premières'  sans  les- 
quelles le  travail  des  principales  manufactures  ne 
peut  être  mis  en  oeuvre.  Il  faut  que  le' consom- 
mateur dp  produits  de  ces  manufactures  paie  non». 
seulement  le  travail  des  ouvriers  et  le  profit  du 
maître  qui  les  emploie  ; il  faut  de  plus  q[u’il  rem- 
bourse la  valeur  de  la  matière  pcemière  que  ce 
iravail’dispose  pdor  l’adapter  à la  conscnhmation. 

Mais  dans  le  travail  des  mines  , le-  consom^ 
mateur  ne  pale  autre  chose  que  le  travail  des  pu»- 
vriets  et  Ip  profit  de  l’entrepreneur  ; il  n’y  a point 
de  matière  première  dont  il.Jaiile  rembourser  l’é-; 
quîvalenr.  De  tous  les  produits-  qui  se  consoan* 
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pieiK , ces  métaux  précieui  auxquels  l’opinion  vul- 
attribue ‘ùHie  si' haute  valeur-,  sont,  dans  la 
téalité,  le  produit  qui  s’achète  au  moindre  prix  j, 
car  l’or  eÉ  Vargenr , cornrrte  l’éau  'cjui'se  pyise  -à  la- 
rivi^e V ue  sont  payés  que  pouif’là  peine  qu’on 
s’est  donnée  à ‘les  enle^^rdu  liéti  Otr  ia^nature  les 
a placés. 'Gette  l>eine  est  ce  qui- composé  tout  leuif 
prix,  et- si' ce  prix  semlïle  si  él^é,-  j:’est 'nniqUé- 
naent  fparce  qoe  ^ pour  les  apporter  aiï  fnarché , • 
il  ftut  exécuter  un  long 'travail  et  surmonter  de 
griWeis  difficultés.  ' ‘ 

Pour  ' qu’un  éonsommatear  fasse' demande 'd’by 
on  d’argent  /'et  consente  à payer  toute  la  "sommé 
de  travail  qu’exige  cé  pt'oduit/’il  faut'néçéssaire» 
ment  quHf  ait  à sa  disposition; oh  .superflu  de  sub^ 

■ sisrairces-sur  lequel  il  a prélevé  lè^'mdntahV  de  ' 
ses  . besoins  dé  premièi»  et  seicoade'.  néce$n]ié  , 'le  ' 
vêtement  et-le  logêmehr.  Ce  n»est<qii'3prèv  .ayofis 
alimenté  tout  le  travail  propre  à lai  ■ rendre'la 
vie  aisée  et  commqde,"qu’il  ïe  décidera  y 4rK4^ 
reste  un  excédant  de  subsistances  / à'  rem^lt^t  au 
paiement  d*un  genre,  de  ttovàil  dorif  le  profit 
nÎjfSt-que  de  pur  agrément  ou  ds'vaihe  fantaisie. 

èt  'Fargent  peuvent  être  remplacés  dans 
toutes  les  espèces  de  services  que  l’on  en  lire  /.des 
avantages  qui  leur  sotït.  particuliers  , enédàt  ,.’én 
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pr^^reté,  en  durée,  é^nt  de  ceux,  auxquek  <n^ 
peut  renoncer,  sans  éprouver  unç  privatipn  réelle, 
ces  métaux  ne, peuvent  jamais  devenir  un  objet 
de  monopole.  A cet  é^rd  ils'  le  cèdent  an  fer^ 
le  plus'comrnunr  et  le  moins  cher  des  -^<lmx. 
S’il  n ex.istaic'  dans  'ln|.  pays  qu’une  se^le  mina 
. de  fer,  ^t  quelle  fût  lsLp,ropti(ké  d’on.piçiicalief, 
iHirilitéindisperisfid^fe  de  ce  métal*  pqut  k labourage 
et  • pour  une  infinité  d’autres  opérations  qui  se 
lient  aux  premiers  besoins  de  la  vié  ^ donneréit  à 
’ce  propriétaire  iç  moyen  de  ^ire  ia  ldi*  aux  pro- 
priétaires fonciers  et  .aux  -fahricans  de  Ja  clà»e  la 
plus- oéce^ire.- au  soutien  et  i la  défense  de  -la 
seÔBté^  Il  leur  imposerait  le  prix  qu’il' lui  p^‘r 
tak  id’attfibuec  à sa  marcheiidisei  et  il  nô<lwr  iais- 
■ serait'  de'  leuw  reatéS  ,do  de  laqrs  profits  . que  ce  • 
qU’ll  ne'vpofÿrtalt^ou  itk  vo.odrait'pas  leur  Ôter.  Mais 
soppose,  •dans* le  Monde  •çntter , une  seule 
tùine  d'or  .ou  d’atgent , le  propriétaire  de  -cette 
tîttnei  ïie  '.  poûttâit  en  vendre 'le  produit  quautaoc 
^ que  l’acheieUV  aurait.-U  vofonté  de  s-'en  procurer , 
et  le  prîx^de  ;cè  pifoduit  né  popriâît‘ nionfÇc  qu’^U*- 
tant  que  piusiedrç  acheteurs  rafettraient  à l’enchère 
à l’enviles'  uns  dçs  autres,  pour  avoir  là  pfiéfé- 
'tetjçe.  Ce  serait  par^  le  fair  libre  -des  coosonkna- 
têtus  et  non  par  le  feitdJï-:n*iître''dé  la  mine  tÿife 
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le  pii*  de  ce.  produit  pourra  s’élever  au-dessus  de 

son  taux  naturel,  c’est-à-dire,  de  la  valeur  dil 

✓ 

travail  dont  il  est  le  fruit.  • ■ , 

■Si  le  propriétaire  d’une  mine  d’or  ou  d’argent 
n’a  aUcun  moyen  pardevers  lui  de  faire  tnontef 
sa  inatëhandise  au-dessus  du  prix  naturel^  .ce. <]ui 
lui  serait  encore  moins  possible,  ce  serait  l<t 
livrer  au-dessous  x|e  ce  prix.  Il  ne  peut  pas^  comtné 
beaîucoup  d’aurtes  marchands  et  ptoc^téurs , teis* 
ser  de  quelque  chose  îe  prix  de  la  chose  prodditev 
afin'  d’attitôr  an  plus'  grand  nombre  de  conson\^ 
mateurs*  et  r^agnef  par  raccroissement  du 'dé- 
bit le  sacrifice  fait  sur  chaque  article  vendb.  Tjouc 
le  comnierce  d’un  entrepreneur  de-  mine  d’ar- 
gent consiste  i éc'banger'les  subsistances  et  den« 
rées  qu’il' fournit  à ses  ouvtiefs  contre  le  .niétal 
qui  esc  le  ptodûic'de  leur,  travail , éc  ensuite 
de  changer  l’argent  qu’il  a rècOeilH , contre  d’autre» 
subsistances  et  denrées  pour  continuer,  son  enfre- 
piise.  Or,  une  baissé  dans  le, prix  de  l’argent  en 
Une  hausse  dans  le  prix  des  denrées  et  subsiscahce», 
sono  précisément  une  seule'et  même  chose  expri*' 
mée  en  des  termes  diffi^rens.  Poixr  cet.- entrepre- 
neur., baisser  le  prix  de  l’argent  qu’il  véïfti,  ce 
serait  renchérir,  tous-  les  artides  qui  composetït 
le*  frais  de  son.  expioicatiOH  ) et  s’il  opérait  ainsi  > 
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plus  il  . njultiplierait  ses  ventes , plus  il  augmen- 

tecait  sa  pefte,  • 

Quoique  dans  l’état-  actuel  du  travail  des  mine^« 
le  .salaire  des^ouvriers  atiach^  à la  mine  ne  forme 
guère  plus  de  la  moitié  .des  dépenses  annuelles 
et,  ordinaires  y cependant  les  autres  articles  de  la 
■ dépense  se  résolvent - également,  çn.  salaires.  Le" 
tnerçûcequi-sett  à L’araalgai^atipn^  et  qui  est  cqiçpte 
con}me-4>plns  p^tie,^des  autres  frais,,  a ^ 
y^nlepc  réglée  sur  le  prix;  d«  l’âtgent.  ,11  en  est,vde 
.pnéme  de  la^pou4re,.du  sel,  dn-fet.fi6,de.  l’atw 
qui,.  consoinunent  dans,,  1|^-  diveçs,  ttaeau^;  de 
reyploitacion/  Dans  les  miiies'  anciennes-,  avant 
1^  déçQùverte  assez  moderne -d®  l*  poudte  , ^t 
.^vant  rintrodoction  encore  bien  plus  récente' .du 
.pitocédé  de;.r.aindgain»tiojq la  presque  totalité 
■de  la  dépense  de  L’eÿplpkatlon.' d’tme  mine  d,’ar- 
,gent»  çonaistWt  eu  < salaires.  ^Dans.  le  prix  .dç'l.of , 
comme  IeS;Ç'niq  sWiènaes '^u  .moins  de  ce 
,tal  qui  entrent,  dam;  le.  comnaerce  , proviennent 
,4^  .tetrayis  'd’aÜuvi.9JÎ  dpur  il  est  extrait  pr  1®" 
\vage*  ,.014,  ne  rpi®  guère  qqe--du  .travail,  et  les 
consommateurs,  ne'  font  qüe  - rémpl*e®5  les 
sistatte®^  qui  ont  alntienté  ce  tràvail»  En.  Eu- 
rope, où  des  terrains  et  sables  aurifères  spnt  iofi- 
niinent-plus,  pauvres  qu’au -Mex^e  et  au  . Brésil  , 
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le  métier  d’orpailleur  est-  un  des  moins  lucratifs. 
Dans  le  Bannat  de  Hongrie, 'les  Bohémiens, 
■Zingari  j ‘espèce  de  tribu  qu’on  croit  originaire 
de  la  caste  des  Parias  de  l’Inde , sont  les  seuls 
<}ol  s’adonnent  à ce  métier,  parce  qu’ils  y appor- 
tent une  dextérité  et  une  patience  dont  peu  d’autres 
hommes  sont  ca|)&bies  , et  le  prix  qu’on  leur  pale 
â la  monnaie  de  Schemnltz,  où  l’or  qu’ils  ont 
pu  recueillir  est  évalué  d’après  le  poids  et  le  titre , 
ne  leur  fournit  qu’un  salaire  très-modique. 

On  peut  donc  regarder'comme  une  des  vérités 
les  mieux  démontrées,  que  les  entrepreneurs  des 
mines  d’or  et  d’argent  ne  mettront  jamais  au 
marché  une  plus'  grande  quantité  de  ces  métaux 
qu’il  n en  est  demandé  par  la  consommation  , et 
que  tout  ce  qui  excéderait  cette  quantité  ne  serait 
pour  eux  qu’une  tause  de  perte.  C’est  principa- 
lemenc  à l’égard  des  métaux  précieux  que  les  mors 
de  rareté  et  à’ abondance  sonx.  absolument  inapph'<! 
cables.  On  ne  peut  pas  dire  d'üne  chose  qu’elle 
est  rare , quand  il  y en  a toujours  popr  tous' ceux 
qui  consentent  à la  payer  à «on’prix  -naturel | om 
ne  peut  pas  dire  nmr  pkœ  qn’elle  sort  àboudante , 
quand  elle' n’excàde  jathais  là  quantité;  qu'c  leÿ 
tonsommateurs  .demiaudent.'  G?est.  cependant  une 
illusion  donc  n’ont  pu  se  défendre  des"  éctivams' 
tr^-instruits  ,ec  ^rès-éclairés  -,  que  de  .considérer  la 
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rareté  ou  l’abondaiKe  des  métaux  précieux  conltile 
une  ides  sources  de  leor-valeur.  Dans  les' matières 
qu’iûte  longue  méditation'  n’a  pas  suffisamment 
approfondies.,  on  est  naturellement  poné  à-fugef 
par  analogie  et  com'me  sur  Tartide  qui  fixe  le 
plus  l’attention  générale- et  qui  présente  le  plus 
d’intérêt,  celui  dont  le  prix  vatie  d’uné  manière 
plus  fréquente  et  plus  marquée , le  blé c’est  suc 
le  degré  de  rareté  ou  d’abondance  de  la  denrée 
que  le  prix  s’élève  ou  s’abaisse  ; comme,  le  même 
principe  opère , qucnque  avec  moins  de  force , 
sur  les  autres.,  productions  de  la  terre  cultivable , 
soumises  à l’inconstanoe  des  saisons,  telles  que 
le  vin,  l’huile,  les  fruits,  les  légumes,  etc.,  il 
n’est  pas  fort  étonnant*  que  l’on  ait  été  disposé  à 
former  de  cette  observation  un  principe  général 
qu’on  a au  applicable  d toutes  les  valei^rs.  Pour 
Se  prémunir  courre  cette  erreur,  il  faut  remonter 
jusques  aux  motifs  qui,  dans  les  cas  de  Careté  ou 
^d^a^ndance.',  portent  les  acheteurs  à enchérir  ou 
les  vendeurs  d offrir  au  rabais  motifi  qui  ne 
peuvent  jamais , dans  aucun  cas,  a^  sur  les  veiV' 
tés  du  âcbars  dont  i’or  ou  .l’argent  sont  la.  matière 
pnnéip^e*  Mais  pour  les  personnes  . auxquelles 
ces  vues  théoriques-  pourraient  sembler  trop  abs<* 
mites,- H est  des. observations  plus  simples  et  plus 
matérielles  qui  soffiraienc  pour  leut  démontrer  que 
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la  quantité  d’un  métal  n’a  aucune  influence  sur 
sa  valeur  spéciflque.  L’argent  est  peut-être , après 
le  fer , le  métal  qui  existe  en  plus  grande  quantité 
dans  la  circulation  des  valeurs.  Le  produit  annuel 
des  mines  d’étain  qui  se  rend  sur  le  marché  gé- 
néral du  monde  n’est'pas  plus  de  six  fois  plus  con- 
sidérable'^ quant  au  poids,  que  le | produit  annuel 
des  mines  d’argent  de  l’ancien  et  du  nouvel  hé- 
misphère. Le  produit  annuel  du  mercure  n’-esc 
guère  que  le  tiers  de  celui  de  l’étain.  Mais  le  pro- 
duit de  l’étain , et  surtout  celui  du  mercure  , est 
en  grande  partie  détruit  au  bout  d’un  temps 
très-court  après  sa  production  au  marché  ; le  der- 
nier de  ces  métaux  l’est  au  moment  même  où 
il  entre  dans  la  consommation  , en  sorte  que  l’ap- 
provisionnement total  de; ces  >métaux  qui  existe 
â la  fols  dans  le  commerce  , n’excède  pas  ou  ex- 
cède de  peu  ce  qu’on  en  retire  annuellement  des 
entrailles  de  la  terre.  Rien^,  au  contraire,  n’ésc 
plus  lent  que  la  consommation  de  l’argent^  si  ce 
n’est  celle  de  l'or.  Il  s’use  plutôt  qïH  ne  se 'dé- 
truit, et  la  masse' qui  entre  chaque  année  dans 
le  commerce  fait  plus  que  remplacer  le  détîhet 
d’une  provision  accumulée  depuis  une  Ibhgue'suité 
de  siècles.  Les- guerres,  les  dévastations,  les  pil- 
lages qui  anéantissent  presque  routes  les  ptodilc- 
. lions  de  l’industrie  humaine,  n’appOttenC  aucune. 
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dlmiiîucioti  daus  la  niasse  des  métaux  précieux. 
A rexception  de  ce  qui  est  enfoui , dans  ces  temps 
de  calamité,  et  ne  se  retrouve  plus  ensuite,  ces 
irésors  ne  font  que  changer  de  maître,  et  celui 
dont  ils  ont  tenté  la  rapacité  se  garde  bien  de  les 
livrer  aux  flammes  ou  de  les  engloutir  au  fond 
de  la  mer.  L’ancien  Monde 'possède  encore  une 
grande  partie  de  l’argent  qu’il  avait  avant  la  dé- 
couverte des  mines  de  l’Amérique , et  tous  les  jours 
on  fond  dans  les  creusets  de  l’orfèvrerie  des  mé- 
dailles dont  l’argent  a été  extrait  de  la  mine  depuis 
plus  de  looo  ans.  Quand  on  n’évaluerait  donc  qu’à 
la  quantité  de  50.  millions  de  kilogrammes  tout 
ce  qui  existe  en  ce  momeîit  en  argent  dans  les 
différentes  parties  de.l'Europe,  sous  forme  de  mon- 
naie, vaisselle  j bijoux  meubles  de  toutes  sortes , 
ce  qui  est  une  évaluation  évidemment  au-dessous 
de  la  réalité-,  cette  masse  excéderait  encore  de 
plus  de  dix  fois  tout  ce  que  la'  circulation  peut 
contenir  à la.  fqis^  en  ét^in  et  en  mercure.' Ce- 
pendant la  -Vfleujt  Spécifique  du  mercure  n’est  à 
çelle  de  l’argent  que  tpuf  au  plus  çpmme  1 à 5^0 , 
et  celle  de  l’étain  comme  1 à So.  Quoique  la  quan- 
tité du  p:^rcpre  4ans  lecommerce  soit  cinquante  fois 
moindre  que  la  quantité  d’argent,  on  donnera 
toujours  trente  livres  pesant  de  mercure  pour  avoir 
une  livte  pesaut  d’argent.  La  valeur  relative' des 

- métaux 
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ttiécàux-.h’a  donc  aucune  espèce  de  rapport  avec 
'les  quantités  respectives  de  IJapprovisionnemenr.,  ^ 

Je  serai  obligé  de  revenir  encore  sur  cet  objet 
dans  la  suite  de  cene  note,  en  pârlant"dej2^  pro- 
portion de  valeur  entré -l'or  et  l’argent , propor- 
tion qui  a été  jos()ues  ici  la*  tqatièré  de  tant  de 
controvecses. 

N T»' 

• ' Mais  4’it  ests  vrai  que  la  quantité  de  d’argent 
existant  à la  fois  dans  le  marché' général  des.nâe^ 
rions  étant  rigoureusement  déterminée  par. le 
montant, des  demandés  de  la  consommation',  ne 
peut  exercer  aucune  sorte  d’inâuence  sur  la  valeur 
spécifique  de- ce  métal,  on  ne.  peut,  pas  dire  de 
même^que  cette  valeur  n’infiue  pas  sur  la  quantité 
'produife.  La  valeur  de  l’argent  ne  peut  b<nsser 
que,  par  une  .seule  cause,,  par  la'  diminution,  sur- 
venue dans  la. somme  des  crayaux  nécesuires  à Lex- 
ploitacion  des  minet  et la 'prépantidA  qui  &it 
de  ce  minéral  une  m‘atchandisei  ï*oi$que;,i’mgênt- 
tient  toufe  sa  valeur  dn  travail  qu’il  doute, 'inoins 
il  coûter^  de  travail , moins  il  aura  de  vajeur , 

’ec  on  l’achètera  pour  une  moindre  quantité  de 
subnstances.  Alprs.phis  de-!,gens  -se  trouvent  en 
état  de  le  payer  avec  le  superBu  de  subsistances  " 
qu’ils  ont  à leur  disposition.  Là  demande  accroîtra , - 
' panrce  qqe  ceux  qui  consomiftaient  ce  nl^cal  ,vou- 
diont  • ^ consommer  dfvantage , > et  ^rcQ  ' que 

, Tome  V.  Pp 
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ceux 'jusque -jlp  , n’ay,aîent  pas  asse*'  Je  rî-- 
' chesse  ^our  s’en  procurer  , .se  verront  i >portée 
de  le  faire.  Le^gdCu  des  hpmmes  pour  les'vases, 
ustensiles  et  bijoux- d'argent , ^est  un- de  ceux' 
qui,  sont  le  plus  généralenlerit' répandus-,  et  chaqOe 
.'individu  ; dans  sa  condition  , cherche  a se.  con- 
tenter sur  çe  point  , autant  que  ses  moyens  le 'lui 
• permet|ent.  Il  nest  guère  de  petit  ménage- qui 
n’aspire  â avoir  quelque  argcnterief  sur  sa  table; 
'pas  un  ouvrier  qui  nb-  cherche  .à  se  donner  une 
■montre  ou  une  tabàtîèré  d’argot;,  ecla.paysanae 
la  moins  riche  appliquerj^  ses  preoiiètes.  épargiws 
âd’achar  d’une,  paire  de  boucles  >ou' d.Vne  croix 
de  ce  métal.  Çe  gûût  uhivèrsel  a dû  ^se  déVeloip- 
peç,avec  une •« prodigieuse  énergie,  lorsque, 'vers 
le -milieu  du  seiiième  siède  ^ peu  après,  la  décpu- 
- vêne'dés  riches  mijtcs  du  'Pptosi  Amérique 
versa  su?  les  marchés  de  rËîocope  'une  si  grande 
abondance  de 'cette  matière . que.  tous  les  hom- 
mes-recherchent  avec  avidité  et.  pût  l’offifir  amc 
cousomm^ateüts  à sk.  fois'méŸllear  mailéhé -qu’ils 
ne  l’avaiem'  au|5ac.i varie..  Le  setier  de  hlé^i  qm 
jusque-là  n’a vâit  acheté, 'année  «commune que 
les  deux -tiers  d’une  once  d’argeric^  pot  alors  .en 
V acheter  faâlemérit-q.uatf;ë  bncês';  et.  chacun  Vêia- 
ptessa  d!^ütànt  plus  dé ''lk<>lher  de  , prix, 

qu  on  «W' savait  , pas  b|en  apprécier  la'-' cause  « 
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qu’on’ ne  se  flattait  pas  qu’il  pût  être  de  longue 
'durée. ^ Dans  des  remontrances  faites  'en  ^.17,' 
le  parlement  de  Paris  'supplie  le  roi  de  faire 
défenses  aux  particuliers  <l’avoir  des  baignoires , 
des  cuvettes , des  corbeilles,  et  jusques  aux  instru- 
mens  du  foyer  et  de  la  cuisine,  en  argent  rnassif. 
Ce  métal  fut , à cette  époque , employé  avec  une^ 
profusion  que  nous  ne  connaissons  point  abjour- 
d’ht^.  On  vit  dans  les  maisons  des  gens  riches , 
des  ratles  et  des  sièges  en  argent.  Toutes  les  églises 
Alrent  abondamment  medblées  d’argenterie  y dans 
quelques-unes,  on  plaça  des  grilles,  des’ châsses 
de-  la  plus  grande  dimension  et  des  figures  de 
gfandeur  naturelle,  le  tout  fabriqué  en  argent.  Si- 
on  observe  qu’à  cette  même  époque'  rEuropé", 
plus  trânqui}jle  et  mieux  gouvernée  ,*  faisait  les 
plus  rapides  progrès  en  culture,' en  industrie,  en 
commerce  et'n  population;  que  plusièurs  ré- 
gîorts  du  Nord  passaient  'd’un  état  presque  bar- 
bare â.une  grande  civilisation;  que  le»  colonies 
européennes  du  nouveau  Monde  se  couvraient  peu 
à peu  de  villes  opulentes  et  industrieuse;  qui  avaient 
à Se  pourvoir  de  numéraire' er  de ' va'ftselle  ; que 
fe  commerce  de  l’Europe,  pousse  procurer  les 
marchandises  du  Levant , de  là  Âj^ine  et  dés  Indes, 
exporte  annuellement  dan»  ceS  contrées  une  quari- 
«td-Copsidéràble  ^e  piastres  mexicaines  qui  ne  re- 
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tournent  plus  à la  circulation  *,  enfin , si  l’on  tient 


com^  de  rimmensé  déperdition  occasionnée  par 
le  service  continuel  et  Ifes  fréquentes  refontes  de 
cette  innombrable  variété  de  pièces  de  monnaie 
et  d’prfévrerie , par  l’emploi  de  l’argent  doré  et 
filé  dans  ces  manufactures  de  brocard  , de  galons, 
de  franges  et  crépines  dont  l’usage  pour  la  parure 
et  les  ameublemens  fut  si  multiplié  pendant  les 
seizième  et  dix-septième  siècles,  on  ne  sera  pas* 
surpris  que  les  <>oo  millions  de  marcs  d’argent 
qui  ont  été  retirés  depuis  3 oo  ans  des  montagnes 
du  Mexique  et  du  Pérou  n’aient  fait  que  suffire 
aux  demandes  de  % -consommation.  De  tant  de 
marcs  extraits  des  mines,  il  n’en  est  pas  un  seul  qui 
n’ait  'trouvé  son  acheteur , et  chaque  marc  que 
l’on'produit  encore  maintenant  au  marché  se  paie , 
comme  au  seizième  siècle,  au  prix  de  deux  s'etiers 
mesure  de  Paris  ou  5 quintaux  de  *blé , en  sorte 
que  l’argent  obtient  toujours  'mille  fois  son  poids 
en  blé,  ce  qui  est  constamment  la  mesure  de  sa 
valeur  échangeable  depuis  l’exploitation  des  mines 
du  nouveau  Monde. 

Si  la  somme  des  richesses  et  de  la  population 
venait  i doubler,  sur  toute  la.'  surface  de  ia  certe 
si  de  nouveaux  .retins  donnés i la  cnltureeréaienc 
de. nouvelles  rentes  et  doublaient  la  masse  des 
subsistances  disponibles  avec  JesqueHes-oh  paie  le- 
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travail  des  minés  ; si , par  une  «uite  iwturelle  de 
ce  grand  développemerifc  ,*  il  y avait  une  demande' 
‘d'argent  double  de  ce' quelle  est  actuellement;  il 
est  extrêmement  vraisemblable  que  cette  demande 
serait  satisfaite  sans  qu’tl  en  résultât  la  moindre 
augmentation  dans  la  valeur  spécifique  de  l’argent. 
Il  est  à croire  que  cette  population  doublée  fcHirrii- 
rait  la  quantité  H’oiivriers  nécessaire  pour  extraire 
des  minés  le  surcroît  de  produit.'qui  serait  demandé. 
Une  quantité  double  de  travail  produirait  une  masse 
'double  de  métal,'' et  le  rapport  enète  les  quan- 
tités respectives  du  travail  et  du  produit  resteraient 
toujours  les  mêmes.^Ce  qui  manquerait  le  moins, 
â ce  qu’il  semble , ce  serait  la  matière  du  travail. 
L’illustre  voyageur  qui  a observé  avec^.tant  d’at- 
tention et  de  sagacité  les  richesses  métalliques  du 
Mexique  e^  du  Pérou,  s’exprime  ainsi  : « ,L’a- 
bohdance- de  l’argent  est  telle  dans  la  chaîite 
»’ des' Andes,  qu’én  réfiécbissant  sur  le  nombre 
■»«  des  gités  de  minerai  qui  sont  restée  Intacts, 
» ou  qui  n'ont  été  què  superficiellement  exploi- 
>*  tés,  on  esc^tenté  de  croire  que  les  Européens 
ont  â peine  commencé  â jouir  de  cet  inépui- 
ti  sable  fonds  de  trésors, que  renfe’rhae  le  nouveau 
Monde.' . . . . Pour  se  faire  nrie  idée  de  l’énorme 
» '‘masse  d’argent  que  la  nature  a déposée  dans 
i>  le  sein  de  ces  montagnes ’calcaiifes,  à Ta  hau- 
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»,teur  de  pLus^de  4909  mièttes  stu-dessas.da  àï- 
>y  veau  de  l’Océan,  il  faut  se  rappeler  <|u#la.coü- 
»»vche  d‘tuide  de /er  a^ggiùifènê  de  YaoricocM 
n esc  travaillée  sati^  inreiniption  depüis.le  coia-' 

- >»  mencemenc  du  dix-septièlne ■‘siècle,  et  <]ue, 

» dans’ les  dérfiièrès  vingt  années , on.  en  , a el» 

»' Trait -pïus.^ de  cinq  millions  de  njarcs  d’argent'^ 

U uns.  que  la  plupart  des  puits  aient  plus.rle  trente 
»>  ' mètres  de  ' prpfopdeur , et  sans  qu  aucun  d’eux 
» ait. atteint  la-  profondeur  de  lio  mètres  (i). 

On  voit  que  Smith-  a été  induit  en  erreur  pat  ' 
* des  rapporté  inexacts , lorsqu’il- a^  dit  83?) 

que  }e^  mines  de  l’Amérique /espaguole  ,V comme  ' 
toutes  les  autres 'mines , dtyenatenc  de  Joutsen. 
jour-d’une  exploitation  plus  dispendieuse , .'à  causé 
de  Ist  plus  grande  profondeur  des  travaux*^pout 
l’écoulernenc  dés  .eaux  et  pour  lés  p\^its  d’airage. 
Les  rhines  de  l’ancien  continei^c  ne  dcfnnent'pas 
plus  ...de  signes  d’épuiséqienc  que  celles  du  nou- 
veau ; les  ptodüits  de  la  Sibérie  et  d'Alleirâ^e,^ 

' loin  de  diminuer^  vont  en’ augmentant^  et  la  seule 
mine  de  Freyberg  en  Saxe , qui  ,'-aû'9eizième  sièâe  « ' 
ué  rendait  que  seize  mille  tnarcsj  eo  dbnne  actuel-  ■ 
lemenc  plus  d^  j-o  mille.  ' , . 

— — . — h— — — ~ — ' ...  ..  .f. — 

. (i)  E:{fai'  politique  sur  le  royciume  dÿ  la  Npuueller , 
Espagne  f M.  le  baron  de,  tiaiBboldt,  livre  IVf 
’cbap.  II.*'  - . • ' t' 
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Quand  on  parle  de  la  haute  valeur  de  1 argent, 
on' veut  dire  qu’elle  est  grande  relativement  au 
Volume  et  par  comparaison  avec  un  même  poids, 
d’autres;  substances.  EiircUe-m'ême,  la  \raleur  de 
l’argên:  n’est  pas  plus  haute  que  celle  du’plomb. 
L’im  comme  l’autre  .de  ces  métaux  vaut  ce  qu’il  a 
.céûtéj'mais  si  l’on  a égard  au  volume,  une  livre 
d’argent  *vaut  autant  qü|^  'z.oo  livres  de  plomb, 
parce  que,  pour  obtenir  cette  liyte,  il  a fallu  ocr^ 
cupsr'  une  quantité  de  travail  qui , portée  vers 
les.  mines  dé.  plomb,  aurait  donné  loo  livres  de 
ce  méf^K  . > - ‘ 

Le  prix  de  l-’argenf.doit  rendte,  i®  les  intérêts 
et  dépense'  d’entretien  du  capital  fixe  de  l’entre- 
prenêuc3  i°.  le  remboursement  dés  subsistances^' 
outils  et  'matières  consommées  par  les  ouvriers  pen- 
,dant'le;travall.;  |e  profit  commun  et  ordinaire 
de  l’eptreprise,  . ...  * 

Le  capital  fixe  se  compose  .des  premiers  ou- 
vrages faits  pour  mettre  au  jour  le  gice  de  mine- 
rai'ÿ des  ouvrages, souterrains  pour  la  communica- 
tion et  les  transports  i de  ceux  destinés  4 pror’ 
ctrrer  de  liait  fran  ec  respirable  ^ ainsi 'qu’i  favo- 
riser l’écoulemenc'  des  .eau^  ,^ns  les  mines  éxpor 
sées  à r^ondation  j .des  bâtimens.  nécessaires  aux 
divers,  procédés  3 des  machines , ustensiles , mu^^ 

- Uts  ^ bêtes  de  sémme,  etc.  La  majeure  partie 
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lie  ce  capital  est 'exposée  à des  accidéns  qui  peu- 
vent d’un'tnoment  à lautre  le  détruire  ôu  lé  rendre 
entièrement  in'utilev'  L’iiitérêt  qu’il  doit  reridre  à 
celui  qui' en  a fait  l’avance,  se  proportionne  na- 
turellement à ces  risqiles.r- ■ . • , 

Les  travaux  ordinaires  de  l’exploitation . con- • 
sistent  à extraire  le  minerai'argentifère-de  la  rt»che 
dans  laquelle  il' est  enc^é,^à  le  transporter  au 
lieu  où  il  doit  .être  traité,  àle’bocatdet  q\i  réduixè  . 
en  farine  métallique,  enfin  à le  convertir,  en  métal 
par  le  procédé  de  l’amalgamatiop' au  mercure  ',  :où 
par  celui  du  fondage,  La'  çonsomcnation  dés  ma- 
tières qui  concourent  à ce  travail' est- celle  du  fer 
et  de  l’acier  des  outils*^  de  la  poudre  destinée  a ' 
.épargner  la'  partie  la,  plus  diflSçile  et  la  plus  pé- 
nible des  attaques  faites  à la  roche,. du  sel  marin 
et  du  mètcure  perdus  ‘dans  Vamalgamaiipn ,»  ou 
, des  combustibles  et  mélanges  qui  se'  consomment . 
darts  l’affinage  par  fohie. 

Le  nombre  des  ouvriers  attachés  à une  seule 
exploitation ‘-est  quelquefois'  de  plusieurs  milliers 
d’individus.  Lear  salaire  en  argeht  varie^dans  les 
difiFéréntes  minés,'  dans  dé  très- fones  •proportions. 
£u  Saxe)  le  salaire 'du  • mineur  est  de  t8.  sous 
( po  cenc.  )'  par  jour  ; ■ dans  la  plupart;  4es  mines 
dU' Pérou,  il  est  de  a fr;‘ou  de  i fr.  j6  cent.  Les 
ouvriers 'mineurs  mexicains  gagnent  le' tlouble- de 
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cé  sahirei,'  et  ceux  <^ui  travaillent  à la  tâche,  étant 
■ {nÿés  à > raison  du  poids  ou  charge. de  minerai 
<}u’ils  rransportent , reçqivent  quelquefois  6 francs 
pour -une  journée  de  sîk  heures.  Mais  la  grande 
disproportion  de  cést  salaires  en  argent  se  réduit 
presque  ^ rien  , si  l’on  compte  la  difficulté  qu’a 
l’ouvrier  * de  se  procurer  la  subsistance  suc  une 
• 'montagne  dont 'lès  abords  sont  presque  imprati- 
, cables  et  où  les  vivres  sont  excessivement  ren-  ^ 
chéris  par  les  frais  de  leur  arrivage.  La  dépense 
du.  vtransport  des  .denrées,  fait  partie  des  dépenses 
' ,de  .fVnq-epreneur , fcat  ce  qu’il  doit  à- ses  ouvriers, 
•'id’diSL  la  subsistance  ; et  le  salaire  que  reçoit,  l’ou- 
vrier, quelque  ■ élevé  qu’il  puisse  être,  en  argent  , 
n’a  pour-lùi  d’autre  valeur  que  celle  des  dènrées 
représentées  pat,  la  ..valeur  tioniinare.  M.  de  Hum'- 
boldt  nous  dit  que  dans  la-  .-pr'ovin|;ip  de  •Çhoco  , 
qui  est ‘privée  de  tout  moyen  dé  eorfimuni'cmioti, 
le  jourhée  d’un  mylener  ne  peut /être  au-desstm 
de.6  à 7 francs  ,^et  que  le  baril  de  farine  des  Éta^- 
• Unis  y coûte  jusquesi, 9*0  piastres.  . • 

La  variation  «dans,  le  prlx'dqs  matières  qui  se, 
ébnsotqment  dans  le  ctaVail  ordinaire  de,  'i’ex'- 
-{jlbitation  n’est'  pas ‘moins  remarquable',  sélu'n 
lés  -lieux  et  selon  lès  tetpps.  La  perte  du  ‘fer  .et 
de  l’acier- pquc  les  outils  est  un  article  consi- 
dérable,-et  op  porte  dans  rintérieui  de  la  pine 
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de  petites  • forcés  mobiles  pour*  referre^l» 'points 
des  inscrimiens  x]ui  sont  hocs  d[érat<  de  service 
Quand  une  guerre  maritime  vient -à  inférceptfet 
la  communicaiion  avec  TEur-ope,  le  manque  de. 
fer'  et  d’acier  arrête  souvent  llexploitacipnv  ; 4oé 
métal  y nnome  tout-à-coup  de  ao  fr.  le.<q^intai  à- 
' 140  fr..,  et, le  prix  de  l’acier  dâns  la  mêtne  pro;- 
poition.''Dans  certàtits  distrias  difficiles  à aborder.^ 
le  fer , même  en  temps  de  paix  , n’est  pas  àU^ 
dessous  de  40  piastres  <['i  10  fr.  ).-Le  pri,x  du  met- 
cute  augmente  pour  quelques  mines  de  z à 3>pia^' 
très  par  quintal,  à-, cause  du-transport dispendieux 
à.  dos  "de  mulets  / et  il  s’eh  perd  une  assez,  grande' 
quantité  dans,  le  trajet.  Les  mioeutf  ne  sont-^is 
tous  égalemeiù-  habiles  danss l’emploi  qu’ils  ed 
font;  .La  dépense  .de  l’amalgamation , qui  esd  .aü 
Mexique  de  14  à 15  poüfcenï'du  produit^  mofite 
à plus  de  4.8  au  Féroul  Gettaines  minës , pas 
leur  position , exigent  de  graji'(&  frais  dont  d*autred 
mines  se;  trouvent  affirànchies.  .Cefté»  qui  sont 
sèches  ont  un  avantage  considérable  sur- celles  qui 
ont  i lutter  contre  les  eaux.  Oh  a compté  dans 
une  seule“  mine'jusqueS  à 4000  chevaux  employé 
à‘  mouvoir  les  seaux  d’épuisement.  Des  'iïiines 
autrefois  très  - renommées  pour  leur 'produit  ont 
été  abandonnées,  parce  qu’on  n’a  pu  "parvenir  à 
les  soustraire  à l’inoàdatiOn.  D’aüSres  ekcoostanc^a 
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conceurenc  «ncote  à 'mettre  6e  Tinégaliié  dans  * 
ia  Somme  des  dépenses  et  dans  leur  rapport  avec 
le  produit.  Dans  quelques  mines  ,>  le  minerai  se 
trtHive  presque'à  fleur  de  terre»  tandis  que,  dans 
d'autres , il  est  à une  grande  profondeur  j-  et  que 
le  traLil'sport  continuel  des  matières  exige  de  grands  ' 
travaux;  Ces . différentes  circonstances  sont  toutes 
indépendantes  du  plus  ou  moins  de  richesse’ in- 
trins^ue  de  la  mine  j elles  contribuent  seulement 
à -r«|idre  l’explcxitation  plus  oq  moins;  dispen- 
dieuse, ,,  , -• 

jt-  de  tous  ces  élémens  si  divers  et  si  variablesl- 

ji.*/  * * 

du  > ces  avantages  et  désavantages  ' répartis  avec 
tant  d’inégalité,  et  dont  les  uns  se  compensent  en 
partie  ' par  les  autres , que  se  compose  la  somme 
des  frais  à prélever  suc  le  produit;'  ' ^ 

Lea.  proflcs  de  l’entTeprenear  ne  se  règlent  pas 
sot  le  même  principe  que  dans  les  aurrea  eirtre- 
prises.  Découvrir  une  miné  est  un  genre  de  succès  , 
qui 'ne<  s’obtient  qu’apr^  plq»ieurs  tentatives,- ou 
bien  c’est  un  bonheur  que  l’en  doit  au  concours 
d’un 'grand  nombre  de  chances  favorables. -Or -» 
ce.  sot cès  ou  . ce  ^bonheur  doivent  être  payés.'*  Nous 
ayons  vu.  dahs.  le  chapitre  >X  dei  ce , livre  {xotk,' 
fag.  .Z  1.5  ) , que  pour  les  prôfçssions  lesquelles 
la  réussite  esc  dputepse',  la  récompense  de  'ceux 
qui  les  .exetcQnc  se  grossie  de  toutes  içs  dépeiKes 
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in&ucti^euses  Taites  pjir  quiconque  a vainement, 
e^yé  dé  se  produire  dans  la  çarrière.  Il  én  esc 
ainsi  de  la  découverte.  d’ui>è  mine,  Les  colnspm- 
maceurs  du  produit^  paient  ^ l'individu  dont-  la 
recherche,  a été  couronnée  de  succès  ou' qui  a été 
fi^vorisé-  par  le  hasard , les  travaux  et  les  dépenses 
perdues,  par  toqa  cepx  qui  se.  sont  livrés  sans  fruir 
à ce  genre  de  spéculatioiK  Geux-ci  ont-  cpnctouru 
à épdiser  les  chances  du  nombre  desquelles  est 
sortie  telle  tqui  a anoené  la.  déconveite , et  leurs 
dépenses,  quoique  inutiles  pour  eux^  sont 'cepen- 
dant nne.  condition  nécessaire  sans  laquelle  ce 
gétue  d’entreprise  ne  pourrait  se  soutenir.  Pouf 
qu’une  ..telle  loterie  soit  en  ^activité,  il  faut  que 
respoit  d’y  gagner  atrire  assez  de  çoncurrens  pour 
y èomprendté  'celui  qui  esc  destiné  à réussit , et , 
comme  dans  toute  spéculation  aléatoire , lés  tmses 
faites. par  les  ,perdans -doivent  ^tourner  au  profit 
du  bon  bfilçt.  i , 

Mais  riocertitud^é  a-ttàchée  à ces  spitea  d en- 
treprises «’a  pai  seulement. lied  pouf  la  j>retoière 
■découvette  de  lasmine:  feUé.suic  le  njaîw 

• ^ : / # • I 

jieur.  dans  tout  îé  cours  de  son  exploita'iion.  Il  est, 
comme  un  loueur , dans  .une  cooi^ion  aventit- 
..leuse , toujours  aux  prises  avec  la 'ffrtune<Tontd 
se  flatte  .d’nrracliet  les  faVeutsi,  mais  qui  ttorope 
souvent  ses.plus  IjeUes  espérances.  Quelquefois  un 
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âloh  qui , dans  son  affleurement , promettait  de 
riches  produits,  vient  â se  resserrer  et  4. se  perdre 
dans  la , roche.  D^autres  fois , celui  qu’on  croyait' 
dévoie  abandonner,  reparaîr  après 'de  nouvelles 
recherches et  se  montre  avec  une  plus  grande 
puissance  qu’auparavant.  Le  minerai  s’appauvrit- 
souvent  f . souvent  aussi  il  devient  plus  riche  i â 
mesure  que  l’on  creuse.  C’est  ainsi  que,  placé 
entre  l’espérance  et  la  crainte,  anitné  par  cette 
illusion  flatteuse  qui  exagère. les  chanc'ès  de  succS, 
le  mineur  s’obstine  â pousser  ses  travaux  de  plus 
en  plus  ; et  pour  recourir  après  ' la  source  de  gain 
qui  lui  échappe , dissipe'  ordinairement  en  efforts 
inutiles  tous  . les  bénéfices  que  des  circonstances 
plus  heureuses  lu!  avaient  procurés;  Ainsi , en  met- 
tant en  une  masse  commune  la  totalité  des  pro- 
fits et  des  pertes,  il  est  4 croire  que  l’entreprise 
pour  l’exploitation  des  mines  d’argent  est  l’une 
des  moins  avantagense  auxquelles  pn  puisse  ap- 
pliquer son  capital , malgré  l’étmrmité  de  quelques' 
foctunes  |>artiçuliàces  donc  ces  sdnes  dé  spécula- 
Rons  ont -été  l’origine. 

Nous  avons  vu  que  le  prix  de  la  marchandise 
twée'  d’une  mitie  se  règle  sut  ce  que  cette  mar- 
chandise coûte  4 la  mine  la  moins  productive  de 
toutes  celles  qui  concourent  a l’approvisionnement.  ' 
La  somme  dés  demandes  de  .la  consommation 
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détermine  la  quantité  d’argent  qui  doit  être  mise 
au  marché,  et  c’est  cette  somme  de  demandes  qui 
pose  ladimire  au-dessous  de  laquelle  une  mine  d’ar- 
gent ne  peut  plus  être  exploitée  avec  proSt.-En 
•-  fait  de  mines  d’argent , celtej  qui  doit  être  con- 
sidérée comme  la  moins 'fertile  j c’est  celle  qui, 
d’après  la  situation  particulière  dans  laquelle  elle 
se  trouve  placée^  rend  en  définitive  le  .moins  de 
profit  net  à l’entrepreneur.  Le  prix  général  de 
l’argent  se  règle  sur  ce  'que  coûte  ce  métal  aux’ 
mines  du  plus  bas  degré  de  fertilité/Si  ces  mines 
les-  moins  lucratives  n’étaient  pas  exploitées,  la 
totalité  des  demandes  de'  la  consommation  ne 
serait  pas  satisfaite  *,  par,  conséquent,  les  consom- 
mateurs consentiront  à payer  le  marc  tl’argenc 
. au  prix  auquel  il  revient  à l’entrepreneur  de  ces 
mines. inférieures,  en  comprenant  dans  le'  prix 
le  profit  de  l’entreprise’^,'’  tel  qu’il  est  juste  de  lé 
payer , pour  que  ces  sortes  d’enryeprises  se  sou- 
tiennent. ' ‘ . 

♦ 4 

•.;Mais  l’argent  ne  peut  ;pas  aVoÎE  è la  fois  deux 
prix  dans  le  marché  général  des  nations,  car  lé? 
transport  d’une  marelfâtidisé  -qtH  a sous  un  ^tit 
volume  une  si  grahd.e  valeur;  n’a  sur  son  prixqn’uhe 
influence  à peu  près  insensible.’  Ainsi,  le  pro- 
priétaire <ie  la  mine  là  plus  productive  vcixdchaqae’ 
mate  d’argent  provenh  de  sai'miné  tout  aassi  cher 
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que  rentrepretreür  delà  mine  k moins  avantageuse 
<ie  toutes' celles  qui  contribueiit  â ^compléter  l’ap- 
proyisiorinenfent  demandé.  De -là,  ces  fortunes 
'presque  fabuleuses, -qui  ont -fait  de  quelques  en- 
ttepreneurs  de  mines  les  plus  riches  particuliers 
du  monde.  - > . ' u ^ ' 

Entre  ,deux  mines  qui  fournissem-  concurrem- 
ment'~leut 'produit  au  marché 'des  nations,  la 
différence  de  fertilité  est  dans  une  proponion 
presque  Sans  mesure.  <La  puissance  et  rérendqè 
du  filon  qui  esc  le  principal  objet  dè  l’exploita- 
tion , varient  de  i â 40  otï  59,  et  c’est,  en  rnui- 
tipliant  la  -puissance  par  récendue  , qu’on  peut  se 
Élire  une  idée 'de  la  'différence  prodigieuse  entré 
les  quantités  'de  minerai  extraites  de  l’une  ou  de 
l’autce  de 'ces -mines  avéc'des  quantités -de  travail 
à’ peu  près  égaies.  En  outre,  la- richesse  spécifi- 
que du  minerai  varie  st-  de  très -hauts  degrés. 
-;4lcosta  dit  qu’en  1 5>4  ^ le  minerai  tiré  du  Potosi 
donriatt  5 O marcs  d’argent  par  quintal  de  minerai  5 ' 
cependtmt  on  regarde  Une' à deux  onces  d’ar- 
gent par  quiutal  cotîimé  la  richesse  moyenne  du 
minerai  dans  la  .plupart  des  minés.  Il  est  aisé  de 
Voit  que  lorsque  toutes  ces  circonstances  de  fer- 
tiiité'‘se  réunissent , une  seule  mine  dofine  plus 
de  richesses  à son- prbptiétake  <pie  {dusieuc^  autr^ 
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milliers  de  mines  ensemble. 'Uh  seul  ' filon  , de^ 
mi^s  de  Sombrerèce,- dit  M.  de  Humboldc  » a 
rendu  dans  quelques  mois,  i son  * propriétaire  ; 
un  profit  net  de  plus  de  zo  ittillions.  de  francs» 
Dans  ces  mines  si  riches , il  n’j  a nul  rapport 
entre  les  frais  et  le*  produit.  Le  même  aoceer  cite 
une  mine  qui , depuis  * 178S  n a pas  -ce^  de 
donner  annuellement  un  profit  net  de- zoo  mille 
piastres , et  dont  le.  produit  en  1 79^  a ' monté 
|usques  à i zoo 'mille  piastres,  sans  que -les  frais 
annuels  de  lexploitation  aient  jamais  excédé  8ô 
mille  piastre.  >11  rapporte  les^fiartuni^.  inctoyables 
qui  bnt  été  le  fruk  de  ces  grands  psô^ts  mais 
le  sage  et  > judicieux  écrivain  ne  manque  pas  eft 
même  temps  de  faire  voit  combien  ces  fbrtuiies^^- 
âcquises  par  lès  exploitations  de  mines  ont  été 
peu  solides , et  à quelles  étranges  révolutions  elles' 
ont  été  exposées.  Il -nous  dit  que  le  feu  comte  de 
Valentiana,  possesseur  d'Unç'  mine  qui  lui  'ta^^ 
porta , dans,  une  seule  année  , jusques  à six  mil* 
lions  de  francs  dé  revenu  nec^  et  qui,  dans  les' 
vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie,  n’éa  retka 
jamais  moins  de;  z à 3 millions,  -malgré  ses  ha- 
bitudes de  simplicité  et  d’économie,  ne  laissa  i 
sa  mort*,  outre  cette'  miné ^ que>U'i  millions  én 
biens  fonds  ^et  en  capitaux,  le  reste  dè;SO^^ins 
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imm'ejises  ayant  été  absorbé  en  prbjets  et  en  spé- 
cnlaûons'ciontril  n'*tf  pu  retitSt' aôctin  fruit  (i).  * 
Nous  n’avons  dû  foire  entrer  dans  les  frais  de* 
l’exploication  que  les  dépenses  qui  résultent  de  la  - 
nature  même  de  l’entrêprise  ; cependant  ces  mar- 
chandises sont  chargées  de  quelques  dmpâti  qui 
les  rendent  un  peu  plus  chères  pour  le  consomma- 
teur.' Ces  impôts  sont  le  demi-quint  ou  dîme  sur 
l’argent,  trois  pour  cent  sur  l’or,  quelques  autres 
^xes  additionnelles  et  une^  taxe  sur  le  mercure 
qui  est  importé  pour  l’amalgamation.  Ces  charges, 
qui  sont  un  retranchement  de  profit  pour  l’entre- 
preneur , élèvent  de  quelque  chose  le^ptiz  du 
marc  d’argeoc  â la  mine  la  moins  productive  de 
celles  qui  sont  en  exploitation,  et  elles  portent 
la ' limite *des>  mines  qui,  peuvent  êtte^^ exploitées 
avec  profit,  un ;peu  au-dessus  dupomt  auquel  cette 
limite  avait  pu  descendre.  £lléi'  condamnent  à 
l’in^ivué  les  raines  qui  ne  'seraient  pas  assez 
productives  pour  supporter  ces  prélSvêmens  et  lais- 
sée, à rentrepreneuc  on  profit  convenable.  Si  çes 
taxes  étaient  supprimées,  quelques  mines  actuel-, 
lement  mactivês  pourraient  être  travaillées  àvfec 
bénéfice  , et  ce  serait  sur  ces  dernières  que  se  ré- 
gleraïc  le  pHx  généfjal  du  marc  d’argents  Ce  prix  ■ 

—■ — ■' rr . ■' 

(i)  Essai poïitique , etc. , livre  II , chap.  7. 

. Tome  Q <1  ^ 
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serait  un  f>eu  plusl^as,  'et  U (édi;i«tion  de  prix 
mettant  la  niarchandift  à la^^^rtée  des  moyens 
^’un  pluscgrantl  nombre  de  consorrimateuts,  il  y ^ 
aurait,  dans  la  quantité  des  depiandes  et  dans  celle 
• de  la  production  totale" und  augmentation  exacte-  * 
nVeiiE  correspondante;  car.,  dans  tous,  les  cas,  ce 
. sera  toujours  la  somme  des  demandes  qui  posera 
la  borne  que  les  producteurs,  ne  vqudtont  pas 
dépasser.  ^ ! , . , ; r 

Les  faits  historiques  n olFrent  rien  qui  ne  s’ac- 
corde parfaitement  avec 'la.théorie  qui  vient  d’être 
exposée.  Cè  que  nous  connaissons,  de  plus  ancien  sur 
le  produit  des  mines  d’argent , c’est  ce  que  rapporte 
Hérodote  ( /iv.  ‘1^,  §.  1 9 ) de  l’exploitation  d’une 
mine  d’argenc  par  lès  > ordres  d’Alexandre 
l’un  des  rois,  de’  Macédoine , si^  la  fin  du  cin- 
quième siècle  avant  l’ère  vulgaire.  Elle  lui  rap- 
portait f sèlon  çêc  historien , un  talent  par  jour-, 
ce  qui  - veut,  dire  -un  talent  attique,  car  c’est  tqur; 
jours  dans  cettd'^monnaie  que  l’auteur  grec  énonce 
les  valeurs.  Ce  talent  de  00  drachmes;,  dpht  ' 

■'  . ' ^ ^ . Y», 

chacune  pesait  un  gramme  et  detni  ( i'  de  nos 
grains  ou  poids  de.  marc  j,  étair  égal  à 41  ,d^  nos 
marcs.  Ainsi  le  produit  de  lâ  mine  .macédoniehiàs 
était  ■ de  ^ 14,760  marcs.  Ce  produit  était  sans 
' doute  considérable  pour  le  temp.  Diodbrç  de 
Sicile  , en  parlant  du  produit  des-  miu.es  de  l’Es- 

, i 

M.- 

».  JC. 
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, pagne',  dit  que  les^moins  habiles  de  ceux  qui 
enweprenaienc  d’exploitée  les  mines  d'argent,  en 
retiraient  un  talent  euboïque  en  trois  jours.  Cç 
n’est  xjiie  le  tiers  du  produit  de  la  mine  d’A- 
lexandre I*'.  Cependant  l’auteur ,' en  comparant 
ce  produit  avec  celui  des  mines  de  1‘Attique, 
met  ces  dernières  à un  degré  fort  inférieur.  <•  Dans 
« celles-ci,  dit-il,  en  parlant  des  mines  d’A»- 
» thènes,  outre  un  travail  excessif,  ou  est  Jen- 
« .cote  obligé  â de  fortes ^lépeiises  j souvent  mêtnà',  ’ 
« au  lieu  d’en  rirec  Tes 'profits  qu’on  en  espérait, 
» on  y peftl  son  capital.'  Au  contraire-,’  les  én- 
*>  ttepreneurs  des  mines  de  l’Espagne  ne  sont  ja- 
» fuais  trompés  dans  leurs  espérances,  et  poürvu 
«^qu’ils  rencontrent  bien  en  commençant  ,,. ils 

• >»  défcouvcent  , à chaque  pas  qù’ils  font,  un  mi- 
»»  nerai  toujours  plus  abondant , et  les  veines 
»>' semblent  s’entrelacer  les  unes  dans  les  autres.  >> 

{ /iv.  V3  §.  25.)  Il  observe  qu’on  n’en  trouve 
aucune  qui'n’ait  été  ouverte' et  travaillée  du  temps  ■ 
des  Cartb^ginois , qui  fondaient  leur  grande  puis- 
sance.suc  l’argent  de  ces  mines,  avec  lequel  ils 
prenaieni;  3 leur' soldé- des  troupes  étrangères.  Il 
décrit  les  travaux  que  l’on  exécuyiit  pour  l’épui- 
sement des  eaux  dont  la  mine  était  quelquefois 
inondée  î et  quoiqu’il  considère  cette  exploitation, 
comme  très-lucrative , il  assure  que  les  rmi^es 
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avalent  une  profondeur  extraordinaire.  Lès  Ro- 
mains, après  avoir  conquis  l’Espagne,  employèrent 
au  travail  de  ces  mines  un  grand  nombre,  d’es- 
claves sous  la  conduit©  d’un  chef,,  ditecteur  de 
l’entreprise.  L’argent  d’Athènes  n’en  fut  pas  moins 
l’objet  d’un  commerce  très-étendu  , et  le  statère 
attique  ou  tétragramme  qui  représentait  l’ancien 
sicle  de  la  haute  Asie,  n’en  fut  pas  moins  la  mqta- 
naie  'générale  des  nations , comme  l’est  de  nos 
jours  la  piastre  du  Mexique.  Nous  connaissoris 
parfaitement  la  valeur  de  l’argent  à cette  époque, 
et  nous  savons  qü’en  remontant  au  temps  de  Dé- 
moschènes  et  en  suivant  successivement  jusques 
au  règne  d’Auguste  et  à celui  des  empereurs  du 
cinquième  siècle  de  notre  ère , l’argent  valait  cons- 
tamment de  5 800  à 6000  fois  son  poids  en  blé , 
c’est-à-dire,  qu’un  poids  d’argent ^égal  à notre 
marc  de  8 onces  était  payé  jo  quintaux  oïl  11 
setiers  de' blé.  Nous  retrouvons  précisément  cette 
même  valeur  à l’argent  sous  le  règne'de  Charle- 
magne , puis  enfin  sur  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle et  au  commencement  du  seizième,  dans  les 
soixante -'seize  dernières  années  qui, ont  précédé 
immédiatement^l’époque  à laquelle  l’argent'  de 
r Amérique  vint<  à remplir  le  canal  de  la  circu- 
lation européenne.  ' 

‘ .Ce^e  permanènc'e  de  la  valeur  de  l’argetît 
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pçndaiic  un  espace  de  temps  qui  n’est  guère  tnoin- 
dre  de 
longue 

eu  dans  les  demandes  de  la'  consommation  et  dans 
les  quantités  de  l’approvisionnement , le  travail  . 
des  mines  d’argent  a été  toujoufs  dispendieux',  - j 
et  que,  pour-en  extraire  un  marc,  d’argent  sous 
le  règne  de  Louis  XII,  il  en  coûtait  autant  .de  * 
peine  et  de  dépense  que  dil^temps  de  Démosthènes.. 

Pat  la  découverte  de  l’Amérique , ce  métaL 
qui  , depuis  les  temps,  de  la  plus  haute  antiquité, 
excitait-  constamment  l’avidité  des  hommes  au  '' 
point  qu’ils  le  recherchaient  dans  les  plus  pro- 
fondes entrailles  de  la  terre  , au  prix  d’uiv  trà-^  ' 
vail  excessif,  éprouv^  tout-à-coup,  dans  Si  va-’  ‘ . ^ 
leur;  un -changement  tel  qu’auAine  autre  •pro- 
duction naturelle' n’en  offre  l’exemple.  Dans  ce 
monde  nouveau , l’argent  est , comme  dans  l’an- 
cien,- enchâssé  dans  la  roche  et  combiné  avec  les 
mêmes  substances  minérales  j mais,  déposé  à une 
élévation  au-des.^$us  du  niveau  de  l’Océan  einq  à . ' 
six  fois,  et  souvent  même  jusques  à’dix  fois  plus  ' 
grande  que  dan?,  l’autre  hémisphère , les  gites  ijui  • : 
le  contiennent  s’CTendent  en  .filons  rucomparablèi 
ment  , plus  larges , plus  - épais plus  prolongés,'.^  . 
plus  multipliés , en  sorte  que  la  même  quantité  de- 
travail  a pu  extraire  et  préparer  six  fpis  plus  d’ar-' 


1000  ans,  nous -prouve  que  durant  cet^a 
période  , qùelques*^ariatiôns  qu’il  y a’it 
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gent  qu’elle  ne  le  'ppuv.ait  avant  cette  dé- 
couverte. ‘ , ' 

'La  supériorité  destines’ de  l’AniSriqué  pro- 
vient;nîoins , à ce  qu’il  semble , dé  la  'qualité  ou 
. richesse  spécifique  du  •minèrai.  que  de  son  abon- 
d.'ince  et  de  la  facilité  de  l’extractioir.  La  richesse 
du  minerai , dans  les  mines  les  plus  fertiles  de  la 
, ' Nouvelle-Espagne  , varie  depuis  lo  à"  25  marcs 
Ju^ues  à tine  ou  deux  qnces  par  quintal  j ittais  ces 
•minerais  si  riches  sont  fort  rares,  et,  en  formant 
qn  taux  moyen,  on  trouve  pour  la  richesse <0011- 
miane  à toute  la  masse  de  ces  minerais  ; i 4 
onces  par  quintal , tandis  qu’il  y a dans  la  Saxe 
, quelques  districts  dans  lesquels  la  richesse  moyenne 
" de  tout  le  minerai  est  de  1 p 4 * ^ onces  par  quintal. 
Mais  lorsqu!oh 'peut  extraite  et  transporter  fa- 
cilerhent'des  quantités  immenses  de  oe  minerai, 
les  profits  dé  l’exploitation  résultent  bien  plus  de 
l’abondance  de  la  matière  que  de  sa  qualité.  Aussi 
la  totalité  des  mines  de  l’Europe  et  de  la  Russie 
' d’AsHr  contribuent  à peine  pour  dixième  à la^ 
'provision  d’argent  qui  entre  actuellement  dans 
'!  le  commerce  général  des  nariûns.  Lès  senlesmi- 
neS*de  Chota  et  de  Pasco  au  Pérou  , a‘Cé  qu’a'ssure 
de  Humboidt ,'  foUtnissetit  cfeiix'fois  autant  d’ar- 
gent  par  année  que  coptes  les  mmeSrd’Allemabne 
ensemble'.  Plus  de  1 400  .mille  marcs  d’argent  sonr 
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recueillis  sur  ujfi  -espace  de  terre  qui  n’égale  pas,  en 
étendue  tout  le  district  des  mines  de^  Freyberg 
eu  Saxe,  qui  ne  produisent  pas  un‘i8®  de  cette 
somme.  • Le  seul  61on  d,e  Guanaxato  , travaillé 

r ^ 

dans  toute  sa  longueur,  selon  le  même  savant,, 
pourrait  rendre'  par  an  plus  de  i millions  de  marcs 
d’argent , c’est-à-dire  , plus  de  la  moitié  de  l’ap'- 
provisionnement  général  du  Monde.» 

A^nt  comme  deufais  la  découverte  de  l’Amé- 
rique , la  demande  oargent  a beaucoup  varié  dans 
sa  quantité.  Au  temps  dé  Démostbàies , la  haute, 
civilisation  , le  commette , l’industrie  et  par 
conséquent  fes  consommations  du  luxe  étaient  res- 
•serrées  dans  un  cercle  infiniment  plus  étroit  qu’au 
siècle  d’Auguste.  A la  fin^du  quinzième  siècle 
notre  ère  et  au  commencement  du  seizi^e , 

^ ' m ^ ^ J» 

^i’Europé  saas  nulle  comparaison,  plus  flo-  ' 

tissante , plus  'industrieuse  et  plus  commerçi^nte 
que  dans  les  temps  de  la  décadence  de  l’Empire  ro- 
mairtet  dans  toute  .cette  longue  période  de  confusion 
,et  de  désordre  ^ suivit  l’inva$ion.des  barbares 
du  Nord  et  leur  é^blissement  dans  lès  différentes 
provinces.  A ces -diverses  èpoqtfes,  îa'' demande 
d’argent  dut  varier  dans  des  proportions  extrêmes. 
Cependant , comme-,  nous  a.VonS'da  certitude  que 
l’argent  se  maintint  cqnsrammênt  au^  même  prix, 
'«]  milieu  de  toutes  ce^  grandes  phases  politiques, 
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Hoiis  devons  en  conclure  qu’il  n’eq  coûta  pas  plus 
de  travail  dans  un  temps  que  dans  l’autre  pour 
le  tirer  de  la 'mine  j que  ceux  qui  voulurent  s’en 
procurer,  quel  que  fût  leur  nombre , n’eurent  1 
foiimir  , pdur  en  avoir , que  la  même  quantité 
de  subsistances , et  que , par  conséquent , l’ex- 
ploitarion  des  mines  ne  fut,  à aucun  point  de 
toute  la  période , ni  plus  pénibld  'ni  plus  dispen- 
dieuse. . : . ’ , 

' Quand  l’argent  Idü/nbu^au  Montre  eut  pé- 
nétré dans  coures  les  branches  de  la  circulation 
générale,  il  rabaissa  à”son  niveâu  tout  ee  qui  res,-, 
tait  de  l’argent  de.  l’ancien  Abonde»; parce  que 
la  même  marchandise  ne'^peut  ayok;  én  mêmoi’ 

. . temp  deux,  grix  diffétens  au  iriême_  marché  , 
et -sa  , valeur réglée  sur* la  quantité  de  travail 
qu’il  ayait*^ coûté,  se  mit  eî‘ équilibre *.avec  tous, 
les  autres  produits^  du  travail.  Depuis  4%  lÎM- 
ment  jusqùes  à nos  jours , cette  yalwr  esç  aussi  - 
.restée  la  mêmè  quoique  la ^ demande  ait. -dû 
' prodigieusement  s’accroître.' L^rovision^annuelle 
s’est  mesurée  sur  là  demandq,  cette,  demande 
a pris  une  grande'  extension',  notarriment  depuis 
le  commaicement  du  - dix -'hukièm.e  siècle.,  A 
compter  de  cçtte  'époque  les,  progrès  de  la  na- 
vigation et  du  copiq;ierce;,,,;les  découvertes  nou- 
velles dans  |a'géograpliie  et  dans  les  autres  sciences  ' 
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'{^léférables  aux  arts  en  à l’induscrte , ont  amené 
partout  une  augrnerttarion  considérable  de  culttire , 
de  population  et  d’opulence,  et  ont  répandu  une  ' 
aisance  géaérale  dans  les  classes  Inférieures  du 
peuple  chez  toutes  les  nations.  Dans  la  Russie 
seule,  depuis  le  règne  de  Pierre-le-Grand,  le 
îevenu  public  a augmenté,  dans  la  proportion  de 
I à 10,  et  Tà  population  de  i à 5.  Même  dans 
les,  pays  le  ■plus  anciennement  .parvenus  d une  * 
haute  civilisation  , tels  que  la  France  et  l’Ahgle- 
terre  ces  deux  signes  de  la  prospérité  nationale 
indiquent  un . accroissement  considérable  de '•* ri- 
chesse depuis  cent  ans.  Il  n’est  pas  un  seul  point 
de  l'Europe  qui  ne  se ‘soit  ressenti , plus  ou  moins, 
de  l’abondance  de  produits 'qu’ont  donnée  toutes 
les  branches  de  travail ,.  et  le  même  développe- 
ment de  la  puissance  productive  a dû,  s’étendre 
aux  diverses  colonies  européennes  'des  deux  Indes. 
La^  demande  d’argent  s’est  nécêssairement'  accrue 
dans  les  mêmes  proportions  pour  sudke  à une  plus 
grande  > mhsse  * de  numéraire  , de  vaisselle  , de 
bijoux  et  de  métal  ouvragé^dans'les  manufactures. 
Aussi  voyons-nous  que,  jusques  aux'jrremièces  àn-ï. 
rvées  du  dix-huitièihe  siècle,  leprodiiit  total- des^  ' 
mines  de  la"^  Nouvelle- Espagne , tant' en  or' qu’en 
argent,  n’a  pas  été,  par  an , au-dessus  de  600  mille 
• mates  dé  Gastillié'(  l'g  à 30 .millions  dç  francs). 
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En^  iSo6  , l’a‘rgenc‘'seul  du  nbuv^ao  Monde  f 
sans 'y  comprendre  l’ol:,,  ptésenre' un'  produit  de  « 
plus  de  3 millions  er  dçmi  de''mai"cs  de^CaStille^ 

( 175  millions  de  francs).  Les  minBs.qui  con- 
courent à fournir  cette-  provision  annuelle  sont 
en  exploitation  régulière  long-terrfps  av3,nt  le  dw- 
huitiètae  siècle.  Les-min'es  d’argent  les  plys  riche# 
de  rAinérique  espagnole  , celles  de^Guahaxato , 
dé  Zacateças  et  de  Potosi  rendent  4 elles  seules 
plus*  de  la  moitié  de  tout  l’argent  du  nôuveau 
Monde , et  il  n’en  est  pas  une  d’elles  qui  "ite  Soit 
travaillée , au  moins  , depuis  1 5 o ans.  L4etivité  ■ 
dù  travail  a suivi  celle  des  d^^naandes,  et  là  comme 
en  toute  autre  chose,  la  production  a c^rché 
lê  niveau  de  la  consommation.*  Il  eu  'est  arrivé 
de  même  à l’égard  des  mines  de  l’EuropofCTelles 
de  là  Saxe  , qui  ne  produisaient  pas  { 6 mille' marcs 
au  seizièrne  siècle",  ert  donnent  aotuellement  par 
annl&e  trois"  et  quatre  fois  davantage;.’ M,  Héron 
de  Villefosse  évalue  à «oo  mille  marcs  de  France 
la  quantité  d’argent  qu’on  retire  annuellement 
des  différentes  rnines'^de  l’Europe  et  de  la  Russie 
asiatique,  ce  qui  est  dix  fois  plus. que  ces  mines 
ne  produisaient  il  y a 15  0,.  ans.  On  a pu  satis- 
faire à cette  prodigieuse  augmén'ratron  de  la^  de- 
mande , sans  que  l'e  travail  des  mines  fût  plus  pé- 
nible^ ou  , plus  Idispendieux  , eif:  sans  échanger  en 
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rien  la^proporrion  entre  les  quantirés  relatives  du 
travail  et  du  produit  ; car  nous  avons  la  preuve  in- 
contestable que  J pendant  les  règnes  de  Henri  IV, 
de  •Louis  XIII  et -de  Louis  XIV^  le  rnarc  d’ar- 
gent fut  toujours  payé  , année  commune^,  atj  prix 
tngjfieux  setiers  de  blé , .onesure'de  Paris,  comme 
ilj’est  encore  de  nos  jours,  si  l’on  ,en  îexcepta. 
ces  années  de  diserte,  où  la  néceissité  de  se  pour- 
• Vpit>de  blé  impose  aux  possesseurs  d’argent  là  loi 
de-Tsacrlfier  une  partie  de  cette  denrée  superflue 
pour  ne  pas  manquer  de  celle  qui  est  indispensable.' 
i L’évaluation  faite'  par  Adam  Smith  du  produit 
annuel  des  mines  du  nouveau  Monde,  tant  en  os- 
qu’en  argent ^ ù six  millions'  de  livres  sterling , a été 
contestée  par  M.  de  Humboldt,  qui  soutient  que 
tnêijie  à l’époqtre  à laquelle  Smith  écrivait  ( ef 
' 1775),  cette  évaluation  était  trop  Laible  de  deilx 
cinqaièmes;  '1  W' 

•Oest  peut-êcre  une  recherche,  peu  importàhte 
en  èlle»même  que  d'évaluer  le  prq^duit  antjuel 
des  mines  d’or  et  d’afgent.  Cette  reçlM^W  est 
' nécessairement  incertaine  ^et  inearnplèie  , et  les 
résultats  n’offrent  rien  qui  puisse  toumer'  au-  profit 
de  la  sciencet  D^abord  , la'  reche^he-  est  incer- 
taine, parce  que  les  quantités  d’of-et  if'jirgenc 
enregistrées  danà  les  diverses  trésoreries  ne  sont 
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pas  égales  an  produit  des,  mines,  et  portion 

assez  considérable  du  produit  est  exportée  en 
fraude  pour  échapper  aux  droits  de  > la  couronne. 
Cette  portioti  a dû  varier  selon  r^ue  les  droits, 
phjs  ou  moins  élevés  , ont  offert  ^lus  d’àt trait  d 
la  cbnicrebande  , et  selon  .qt^e  la  position  des- lieux 
.donne  plus,  ou  moins  de.  facilité  aux  opérations 
‘frauduleuses.  D’pn  autre  côté  cette  recherche 
ne  peut  êfre  qu’incomplète ,,  parce  que  nous  n’a- 
vons aucun  tooyen  d’évaluer  ce  que  peuv'eitt  pto-' 
-duire  Jgs  njines  d’or  et  d’argent  de  l’inférieurde 
l’Afrique,  celles  de  l’Asie  cerjtrale,  dqîï’onquin , 
de  la  Chine  et-du  Japon.  Gn  peut  jfpget  par  <» 
quantité  d’or  que  les  Hollandais  ont  exppxtée  de 
ce  dernier  pays,  qu’on  y exploite  des  mines  .qui  ne 
1b  cèdent  guère  en  fertilité  à csdks  qui  nous  :sont 
connues.  _ \ > , 

Cependant,  puisque  Smith  a crU; devoir  Qffrjr 
à la  cutiqsité.de.ses'  lecteur»  le  compte  du  ppoduk 
totaj:  des  misses  de  rAm’éiiquë  ,ydans  une  aimée 
moye^qf  > et.que  d.QS  données  beaucoup  plus  exac- 
tes que  Cillés  clom  ,il  a^fa^t  usage  permettent  d’ar-, 
riVer  à.  un^.plns  grande  .précision  d^s. cette  éva-. 
luation.rqujou^un  peu  hyporhériquét»  j.e  crois  de- 
voir présenter  ici  le;  césulcat  des  savantes  et  lal>o- 
rieusea.rechercjjes  de  M;  do  Humboldt-  sur  tcKe 
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matière  , y réunissant , comme  ii  i’a  fait , le 
compte  du  produit  annnel  dés  mines  de  l'Europe 
et  de  l’Asie  boréale  j d’après  les  travaux  de 
MM.  Gôorgi  et  Héron  de  Villefosse.  Dans  l’es- 
timation des  marcs  d’or  et  <l’argeot  en  monnaie 
de  France , j’ai  porté  le  marc  d’argent  à 5 4 francs, 
a^ndu  que  l’argent  de  la  Nouvelle- Espagne  est 
livré  aux  trésoriers  royaux  àu  titre  de  1 1 deniers  7 
de  fin  ; et  , dans  ,1a  supposition  que  l’or  ait  été 
mis  au  même  degré  de  finesse , lorsqu’il  est  fourni 
à la  Monnaie , je  lai  porté  à 810  francs  ou  à 
quîiijie  fois  le  . rriarc  ‘ d’argent. 

Le  produit  des  mines  d’or  et  d’argent  du  nou- 
veau Monde,  en  faisant  une  année  commune  des 
cinq  premières  années  du  dix-neuvième  siècle , 
a été',  "en  poids , de  70,647  marcs  français  en 
or,  er  de  3,150, 547  m<arcs  pareils  d’argent.  La 
valeur  de  l’or  réduite  en  "monnaie  de  France 

est  de V.  57,214,070  ff. 

celle  de  l’argent '. i75>5i9>5  38 

Total  en  monnaie. . . 232,75  3,608  fr. 

Ce  qui  est  de  près  de  deux  cinquièmes  plus  élevé 
que 'l’évaluation  faite  par  Adam  Smith.' 

Les  mines 'd’or  et  d’argent  de"  l’ancien  blonde 
ont  donné,  année  moyenne,  pendant  la  même 
période , en  poids  de  métal , savoir  ; 
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de  siècles-,  enseignée  aux  hpifunes  par  la  leçon  ^ 
de  rexpéiience  et  par  cetre  sagacité  de  rintérêt, 
commerfiai  qui  vient  toujours  about  d’apprécier ' 
chaque  valeur  avec  une  précision  rigoureuse  à la-, " 
^quelle  les  calculs  de  la  science  ne  sauraient  sou- 
vent  atteindre.  En  remontant  à l’époque  la  plus 
reculée  à laquelle  il  nous  soit  permis  d’interroger 
les  mbnumens  historlqu^  nous  trouvonS-  que , 
lorsque  les  deux  métaux  étalent  au  même  degré 
de  pureté,  l’or  était  estimé  valoir  quinze  fols  son 
poids  en  argent.  ♦ • 

. Comme  les  Athéniens,  selon  toutes  les  appa- . » 
rences,  ne  frappaient' point  de  motinoie  d’or,  et 
tiraient  de  l''étranger  ou  des  'autres  villes  grecques 
celle  dont  ils  faisaient  Usa|j^ , ainsi  que  la  matière 
d’or  qu’ils  employaient  en  ouvrages  d’art  ^ la  mé- 
thode adoptée  chez  eux  , comme  chez  tous  les  , 
autres  peuples^  de  la  Grèce,  était  d’apprécier  l’or 
en  argent.  L’argent  euboïque,  celiii  dont  les  Athé- 
•nièns  iabriquaient  leur  st^ré  ou  tétragramme, 
était  réputé  l’argent  le  plus  put  qu’il  fût  possible 
d’obteiilr.  L’auteur  du  Voyage  du  Jeune  /énafcharsis 
dit  que,  d’après  les  "essais  qui  en  ont  été  faits  pat 
M.  Tillet,  de  l’Académie  des  sciences,  commis- 
saire du  Roi  pour  l’essai  ef  l’affinage  des  monnaies, 
cet  argent  était  aù  titre  de  ii  deniers  lo  grains, 
c’est-à-dire  que,  Sut  72  parties,  il  en  contenait  - 
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Je  trouve  dans  un  livre  Imprimé  à Paris  eu 
1819  ( un  tableau  du  produit  moyen  des  mines 
d’or  et  d’argent , relevé  sur  cin'q  ann^s,  de  i8o’j 
i 1 8 ot/.  Cet  état /rédigé  avec  quelque  négligence, 
qqant  à l’évaluation  du  marc  en  piastres , laquelle, 
sur  aucun  article,  ne  se  rapporte  au  poids  énoncé, 
ne  présente  presque  aucune  différence  avec  le,  fé-  • 
sultat  précédent , si  ce  n’est  que  l’or  extrait  annuel- 
lement des  mines  d’Europe  et  de  Russie  y est 
à 10,550  marcs,  et  que  la  poudre  d’or  que  le 
commerce  importe  des  côtes  de  l’Afxique  y esc 
compris  pour  <>,150  marcs,  ce  qui 'forme  un  sur- 
croît de  plus  de  9 mille  marcs  d’or,  qui  est  totale- 
ment étranger  au  produit  du  nouveau  Monde , mais 
qui  ajouterait  quelques  rnillions  de  francs  au  mon- 
tant total  de  l’or  et  de  l’afgent  qui  entre  annuel- 
lement dans  le  commerce.  En  nous  en  tenant 
toujours  aux  calculs  de  M.  Héron  de  Villefosse 
pour  le  produit  de  l’Europe'etde  la  Russie  d’Asie, 
il  paraît  convenable  de  joindre  â l’état  général  des 
produits  annuels  la  poudre  d’or  qui  s’achète  sur 
les  côtes  de  là  Guinée  , et,  que  les  renseignemens 
puisés,  dans  les  écrivains  hollandais  permettent 
d’évaluer  j-  année  Commune,  au  poids  de  5 à (> 

- ' ^ — I ' 

■*  (ij  Histoire  critique  et  raisonnée  de  la  situation  de 
l’ Angleterre  , par  M.  de  Montvéran  , tome'I  , page  385. 
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•mille  itiarcs.  Cette' poudre , quand  elle  est  bien 
purgée  de  tout  mélange,  ne  donne. cependant  que 
de  l’or^à  19,011  io  carats,  ce  qui  ne  peut  la  faite 
estimer  au  plus  qu  a 700  francs  de  niarc.  En  ajou- 
rant dôijc  4 à 5 millions  à la  somme  ci-dessus , 
on,  aura  pour  rapprovislonnemenr  annuel  d’or  et 
d’argent  i6o  millions.  On  peut  compter  que  moi- 
tié de  cette  somme  va  chaque,  année/  s’enfouit 
dans  l’Inde  , dans  la  Chine  et  autres  réglons  de 
l’Asie  centrale  et  orientale,  en  Egypt^e,  au  Le- 
vant et  dans  les  autres  pays  qui  dépendent  de 
l’Empire  ottoman , dans  l^quels  elle  s’écoule  soüs 
la  forme,  de  ducats , de  piastres  et  d’écus  d’Alle- 
magne , pour  solder  les  achats  que  les  nations  de 
l’Europe  font  avec  toutes  ces  contrées.  L’autre 
moitié  de  ces  i6o  millions  se  consomme  en  ré- 
paration et  refonte  de  monnaie  et  d’ouvtagfes  d’or- 
févrerie , ainsi  que  dans  les  manufactures  qui  em- 
ploient  l’dî  et  l’argent  en  fil,  en  lames,  en" pail- 
lettes, en  tissus , broderies,  incrustations -et  dorures 
de  toute  espèce.  . « . . 

Le  numéraire  de  l’Europe  ne  peut  guère  mon- 
ter à moins  de  8 milliards  ; la  France  seule  en 
absorbe  au ^ moins  i milliards  et  demi.  Dans  le 
rapport  fait  au  Roi  par  M.  le  comte  Cotvetto,, 
en  présentant  le  budget  de  1 8 1 7 , il  est  dit  que  la 
fabrication  des  monnaies  d’ot  et  d’argenf  , au  sys- 
tème 
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lème  décimal,  s’élevait  au  'août  1816  à ‘i 
rallliard  650  mlllion^Y' et  on  sait  que,  dans  plu- 
sieürs  départemefts  là  cjrcfliation  est  encore  rem- 
plie d’écüs  de  '6  et  de  j livres.  Le  déchet  , opéré, 
par  les  refontes  de  monnaie , idans  tous  les/pjiys  * 
de  l’Europe,  ne  va  pas,  année  moyenne,  d’moins 
d’un  quart  pour  cent  de  la  masse  tocal^vi^qant-.  ' 
à la'  consommation  faite  par  les  manufact.urei’^He 
tout  genre ',•■  elle  est  bekuconp  plus  forte.  Ce  qiï^ 
se  dissipe  dé  "cetVe  manière  ee  pe  reparaît  plps* 
sous  forme  de  métal,  était  évalué,’il  y a trente- 
six  ansff  par  -M.'  Necker , 10  millions  de  francs 

polir  la  seule  France , ce  qui  ne  fait’  assurément 
pas  un  quart  de  la  consommation  européenne, 
et  cet  article  a^dû  con^idérablfment  augmenter 
depuis-' cette  époqüe.  Enfin  , le' surplus  de  l’or  et 
de  l’argent  entrés  dans  le  commerce  est  absorbé 
par  l’augmentation  t^oujours  croissante  de  vaisselle 
et -de  bijjoux  j dont  l’usagé,  S’étfijd-( de  plus  en 

**  ' **»  • * ■ f 

j^lus,  à mesure  que  l’aisance  et  que  le  goût  d# 
ces  superfluités  vienneixr  à se  répandre  progressi- 
vement dans  les  classes  inférieures  du  peuple  parmi 
les  nations’ les  plus»/ civilisées , et  que  l’industrie 
■et  là  'population  s’accroissent  chez'  celles  quijlé- 
>taient, moins,  Cè  progrès  continuel  de  laconsopi-| 
matiop  d’argent’ 'en  vaisselle  er  en  bijoux  «t  tel 
^ue  , fiez  ,^oiis.,'  dans  l’espace  de  Cinquante  ans  , 
Tome  K.  • Rc'  ' 
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solxaim;  pictls  ile  diamètre.’ Cecce  masse  ne  s'eraic 
cependîMît’ qu’un  tien  enviton  de  celle  qtie*^pro- 
duisent  en  fer , chaque  année  , nos  forgés  et  fon- 
deries. «. 

Mais  une  question  d’one  haute  iiçportance, 
et  qui  présenj^era  toi^burs  un  grand  intérec  dans 
les  matières- de  commerce  et  dans  l’administration 
publique,  c’est  de  tonnaîcre  quelle  est  la  propor- 
tion réelle  de  valeur  enttt  les  deux  premiers  métaux 
monétaires,  l’or  et  l’argSht  ; sur  quels  principes' se 
règle  cene  pÉoportifltfi , et;queHes  sont  les;j:auses  qui 
peuvent  les  faire  varier  dans  le  commerce  ^'é<iétal 
des  nations.  ‘ . * 

Les  hommes  estiment  la  valeur  échangeable 
d’iîh  iirticle  de  commerce  .d'après  la  quantité  di^ 
travail  qu’il  a fallu  exécuter  ou  de  difficultés  qu’ih 
a -fillu  vaincre  pour.l’aequérir.  Aussi  leur  indus- 
trie s’exerce-t-elle  sans  cesse  à abréger  ce  travail 
ef  à dimliîuer  ces  difficulté'^.,  afin  d’obtenir  plus 
<îe  Jouissances  à moins 'de  frais.  Mais  autant  le 
champ  .'est  vaste  pour  le  développement  de  ceS 
efforts  dans  le  travail  qui' consiste  à préparer  Ie.s 
matières  , autant  il  est  borné  dany  le  travail  qiii 
ne  fait  que  recueillir  les  produits  de  la  terre.  La 
montre  de  poche  qui  fur  présentée  à l’empctecr 
Charles- Quint,  comme  une  merveille  de  l’art, 
et  les  premiers  bas  de  soie  qui  furent  portés  en 
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Frahcévpar  Henri  JI,  étaient  des  objets  du  plus 
haut'prix , auxquels  la fûagnltkençe  d’uH  souverain 
pouvait  seule  atteindre;  aujourd'nul  il  n’y  a pres- 
que, pas  un  artisan  qui  nfe  puisse  aisément  se  pro- 
curer I’ui\,  et  Tautre'de  ces  objets,  et  saris  doute 
mieux  travaillés  qu’ils  ne  Üe  furenf  alors.  Mais , 
dans  les  productions  de  la-®  terre  , il  y a un  tra- 
vail mystérieux  de  la  ;nature  , sur  lequel  nous  n’a-' 
Vous  presque  aucune  influence , et  qui  règle  Je 
rang,  et  là  prééminence^des  valeurs  d’après'  des 
lois  qui  sçpablent  immuables.  Un  boisseau  de  fro- 
ment "vaut  communément  deux  boisseaux  d’orge. 
I?e  même  .rapport  existait  au  temps  de  Charle- 
magne , et  nous  voyons  que , 4^ns  son  édit  de 
^ip4,  .il  taxe  la  mesure  de.  froment  à 4 den^rs 
et  celle  d’oçge  à z deniers.  Seize 'cents  aqs  avant 
cette  époque,  le  prophète -Elisée  disait  au. roi  de 
Samarie  ; « Dernain,  aux  portes  de  la  sûHe , le 
U boisseau  de  fromery:  se  donnera  pour  un’statère^, 
>»  et  deux  boisseaux  d’orge  pour  le, même  prix.  « 
{Rois  J liv.  If^j  chapl  J , V.  i.)  Cette  constance 

ai--  ' ^ * 4^ 

dans  le  rapport  de  valeur  entre,  deux  productions, 
qui  sont  le  fru^t  de  la  culture , doit  se  maintenir 
à plus  forte  raison  entre  des  métaux  déposés  de 
toute  antiquité  dans  Jes  entrailles  de  la  terre,  d’a- 
prçs  des  lois  physiques  qui,  pour  n’étre  pas  ex- 
pliquées , n’en  ont  pas  moins  ce  caractère  d’im- 
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fnotabilité  qui  apparîient  à tout  l’ordre  de  la  na- 
ture. La  quantité  ^îspecnve  des  chances  à cou- 

• Jr'  * * ' . 

rir,  des  4i™cultés  à surij)^ntef,  de?  fatigiies  à en- 
durer 'pour  trouver'et  pour  extraire  l’un  ou  l’autre 
de  ces  métaux  , sont  le  résultat  de  ces  lois-natu- 
relles, et  c’est  ce  qui  constitue  la.  valent  relative 
de  châçun  d’eux. 

C’est  aux  géologues  et  aux  'chimistes  à.  cher- 
cher pourquoi,  dans  ces. grandes  commotions  dé 
notre  glofee , là  violence  du  feu  volcanique  a fait^ 
fendre  les  roches  primitives  et  rempli  leurs  fentes  - 
de  substances  minérales  quhl  avait  liquéHées , et 
qui  ^ dans  l’état  de  fusion,  se  sont  combinées  entrï  ■ 

’ elles.de  cent  diverses  manières,  d’après  les  lois  de 
l’affinité } pourquoi , dans  cette  variété  de  coin-  ' . 
binaisons,  les  substances  argentifères  se  sont  trou- 
vées beaucoup  «plus  abondantes  que  les  substances 
aurifères  et  ont  ‘occupé  des  fentes  plus  larges,  plus 
ouvertes  et  plus  prolongéès  ; pourquoi  ce  phéno-^  ' 
mène  a eu  lieu  de  la  même  manière  dans  les  deux 
partie^  dè  la  terre  que  nous  désignons  par'^ncleii  . 
et  nouvea'u  IVIonde  5 ■ pourquoi , dans  l^dernier,  .. 
n^us  trouvons  les  vestiges  de  certe  grande  opé-^^- 
ration  dt  la  nature  à une  hauteur  absolue  hui# 
à- dix ‘fois  plus' élevée  que  dans  l’autre,  e^pour-  • 
;4]Uoi  les  mêmes  effets  exécutés  dans  de  plus^stds  ■ 
tümeNsious , gardent  une,coqstante  analogie  dans  • • 
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les  coiiibinaisons , les  fùrriiès  cr  ' la ‘position  des 
* matières.  Toures  ces  questroni  ne  peuvent  nouÿ 
regat<fê.r,'çt  nous  dtvoi^tious  borner  à la  seule 
considératidn  des  faits  tels  qu'ils  nous  sont  rap- 
portes. 

Dans  l’un  cofhme  dans  l’aufre  hémisphère  , 
l’or  se  montré  bien  plus  rarement,  et  toujours 
en  quantités  iifSnimenr  plus  petites  .que  l’argent. 
Un  filon'’  d’or  est  célèbre,  même  au  Mexique, 

- ^oïsqu’il  présente  un  demi-mètre  dans  sa  plus  grande 

épaisseur , tandis  qu’une  puissance  de  40.  et  même 
de  JO  mètres  n’est 'pas  excessivement  tare  dans 
les  filons  d’argent'  Nous  avons  observé  que  la 
richesse  spécifique  du  mînerâi  ^i-géntifère  c’était 
. ' quelquefois. élevée  jusques  à plus  de  ao  marcs  de 
produit  par  quintal  ; mais  le'  lim'on  argileux  <lans 
lequel,  l’or  se  recueille  avec  le  plus  d’abondance', 
■' est^  réputé  très-riche,  s’il  .donné  une  dem1-ohce 
ou  uiv tiers  d’once  au  quintal,  quoiqu’ll-ne  soit  pas 
sans  exemple  que^  quelques  masses  de- cette  ma- 
• tlère  aient  fourni  jusques  à une  .once  et  dcrâie. 

- Les  filoi^  d’argent -qui  tîeun,ént  de  l’ôf'it’en  ont 

■‘.communément  qu’un  millième  à un  téois-friillième 
, . ■*  ' . . . - 
«e  leur  poids  en  argent.  Les  partîtes  mattiales 

- getïtifièrcs  rendent  quelquefois  deux  oa  trois  marcs 
parjl^intal;  mais  l’or  est  en  si  petite  quantité- 
.dans  les  pyrites  aurifères , qu’au  Hartz  on'traitQ 
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des  pyrites  qui  n’eh  couriennenc  qu’un  vingt-neuf  , 
millième  de  leur  poids,  et  ^çependant  cet  or  eh 
est  retiré  avec  profit.  Cts  ''blocs  de  méul  natif,  ‘ 
qu’on  nomme  pépiuf  j que  le  hasard  fait  décou- 
vrir d^  loin  en  loin,  et  qu’on  doit  considérer 
'jcbmme  des  curiosités  de  l’iiistoire  naturelle*  sont 
infiniment  plus  rares  et ^n  plus  petites  masses  en  ‘ 
or  qu’eii  argent.  On  |?n  a trouvé  de  ce  dernier 
métal  du  poids  de' loo,  ^oo  et  même  de  plus  d<^ 
800  livres  J mais  le  plus  gros  bloc  d’or  que  l’dn 
ait  trouvé  n’excédait«pas  25  livres.  Ainsi , s’il  était  ' 
permis  de  s’estimer  de  cette'  maniés^  , on  pour»- 
r^it  dire  que.  la  nature* serntile  avoir  besoin  de 
cent  fois  plus  d’effort  pour  former  l’of*  que  pour 
former  l’argent  •,  ma^s,  d'un  autre  côfé  , elle  a 
épargné  aux  hommes,  dans  l’extraction  de  l’or, 
la  partie  la  plqs  difficile , la  plus  lente  et  la  plus 
pénible  du  travail.  Des  e'aiix  souteq:aines  ont  dé-  . 
taché  de  la  roche  des  p.irccl!es  d’or  et  les  ont 
déposées  dans  des  sa)|^s  ou  terres  dont  n«us  les 
retirons  par  le -procédé  du  lavage.  De  toutes  ces 
circonstances  combinées,  il  est  résulté  que  toute 
la  quantité  de  travail  humain  employée  à la  re- 
cherche et  à l’extraction  d’un  niarc  d’oc  à pu  être'*^ 
évaluée  quinze  fois  plus  l*prte  que  ceHe  exigée  pour 
'la  recherche  et  l’extractioil  d’un  mdfc  d'arsent 
fec  cette  ÿxoj^tiioii4L  été  dcpufs  imfr  longue  siiîts 
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de  siècles-,  eii^ignée  aux  hptftmes  pat 'la  leçon  ' 
de  Texpénence  et  par  cette  sàgatité  de  l’intérêt, 
comme^ial  qm  vient-^oujours  à' bout  trappiéciei^ 
chaque  valeur  avec  une  précision  rigoureuse  à la-. . 
^^uelle  les' calculs  de  la  science  ne  sauraiè|jC<' sou- 
vent atteindre*  Çn  reUiontanr  a rép.oque  la  .plus 
reculée  à laquelle  il  nous  soit  permis  d’interroger 
les  mbnumens  historiqu^  nous  trouvoti|h  que , 
Jorsque  les  deux  métaux  étaient  au' même  degré 

■*  -XÉ"*  , ^ 

de  pureté,  l’pij  était  jestuné  valoir  tjuinze  rois  son 
poids  en  argent.  * ^ ' 

. (Ülomrne  j;jes  Athéniens,  selon  toutes  lés  appa- . > 
lences , ne  frappaient*  point  de  nvoiinoie  d’or,-^t 
* tiraient  de  l^tranger  ou  des  '^utres  villes  grecques' 
celle  docft  ils  faisaient  Usa^’,^ ainsi  qq^  la  matière 
d’or  qu’ils  empioyaienc  en  ouvrées-,  d’art  j la  mé- 
thode adoptée  chez  eux*  cdînme.che®'  tous  les  . 
autres  peuples^  de  la  Grlce  j 'éfait  d’apprécier  l’or 
en  argent.  L’argent  eul*>ïque,  celui  les  Athé- 
•nKns  ^abîiquaienr  leur  st^|^  ou'  tétiagtgtnme , 
était  réputé  J’argent  le  plu?  pur  qu’il  fût*  possible 
d’obtenir.  L’auteur  du  Voyage  4u  Jeune  Anarcharsis 
dit  que,  d’ajpiês  les 'estais  qui  en  ont  été  faits  par 
M.'Tillet,  dè  l’Académie  des  sciences,  commis- 
saire du  Roi  pour  l’essai  eç  l’affinage  des  monnaies, 
cet  argent  était  aù  ticreule  ii  deniers  lo  grains, 
c’est-à-dire  que,  lut  (Kirti^,  il  eh  conteuaU 

■*.  ’v*. 
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yt'dt  fiiT.  L’or,  dor«  le  titre  était  toujours 
férieur  et  extrêmement  variable  , était,  estimé  -, 
chez  ces  peuples',  d’après  son  rapport  avec  l’argent 
euboïque;  La  manière  dont  ils  procédaient,  i 
ce  qu’il  semble,  pour  évaluer  les  matières  d’or, 

■ consistait  à soumettre  un  pqids  déterminé  de  cette 
matière  à, d’action  du  leu^  portée  à sa  .plus  haute 
intensité , de  manière  à Élire  évaporer  tout  alliage,  < 
ensuite  ils  pesaient  ce  qui  restait  après  cette  épu- 
ration, et  la  différence  ou  déchet  du  poids,  leur 
faisait  connaître  le  titre  de  la,  matière  soumise 
i l’épreuve.  Si  la  rfiatlère  ainsi  essayée  avait  pe^rdii  ' 
un^  quinzième  de  so'n  poids , ils  disaient  que  cet 
'OC  valait  ^quatorze  fois  l’argent  i s’il  perdait  deu#  ; ‘ 
ou'«f|ols  quinzièmes,  il  était  réputé  valpir  treize  fois 
ou  douze  fois  l’argent.  Cq  dernier  taux  devait  être'  . > ' 

' le  plus  ordinaire  pour  tout  l’or  ^’on  ac^tait  dans 
^le  coùitrierce , qui  n’était  presque  -jainkis  <que  de 
l’pr  d 1 9 OUI  lo  carats,  titre  le  plus  commun  de  l’oc 
en  grains  oO.en  paillettes  qu’on  retire  dès  terrains  ‘ 
d'^alluvion  par  le  layagevl;Les  Anciens  n'avaiene- 
'l’or  que  de  cette  manière.  Oa  voit  par» la  des-, 
.■^iption  qne  nous  donne  Diodoré  de  Sicile  (/iv.///)  > • 
de» travaux  deM’exploication  des  mines  d’or  situées  ~ , 

dans»|esK:onfîns.de  l’Egypte  et  de  l’Ethiopie,  que,  - 
• U pyrite  aurifère  était  soumise  au  grillage,  mou- 
ille et  réduite 'en  poiidre , qu’ènsuitè  l’or  en  était 
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•sép^  par  des  Iavs>ges  réhéréf  et  par-  des^acédjé# 
qiii  ressemblétit  twaucoup  à ceujc»  qui  le  ptat'^enr 
aujodrd'huu  Les  cinq  sixièmes  de  Tpr^^que  ’pro-.^ 
ïîuisetir  eacore  aiinueUemjent  l’anciea  et  le  nou-'^*"' 
veau  Moude  sonf  ce  qu’ou;^nomm!È,orirfe7Ævtf^ft ’•  . 
Si  l’on  consulte  deux  ^énioires<^ui  sont  iusérés  % ' 
üw  - Dictionnaire  tfe  Chimie  ‘et  de  MfÜc^lurgie  • 
-l’Encyclopédie  mtfhcdiqué-i  an,  moe  QrpgiUeuéS% 
l’an 'de  M.-  de  Réaurnur^  l’iutte  xie  M.  BoWi  » 
dé  Milan , On  verra  que' l’or  extrait  des  salqjes 
aurifères  et  des  terrains  d’alluvi’on  ^n  Europe  est 
, aù  jprrre  moyen  dS'  zo  carats- et  deqvi.  Mi  de 
Hutnboldc  dit  que"  l’or  qu’on'itecueiUe  en  grande' 
abondance  à Antioquia  est  au  titre  de  carats>'  ' 
et  qu’en  général  le  titre  moyen 'de- l'or  du.  C^ôco" 

.iest  de  lib  â'*ii  carats.tll  obseryé.qne  plusieurs  , 
districts  de  là'  Nouvel  ! er-iJrenadè’ *pr^ateht*des  - 
filons  d'of’j.mais  qû’on  néglige  de  les,à»^lllér , * . 
parce  qu’une  telle  exploitacv^'i  ne  pourceit  se  faiçe  " 
avec, profit.  A coi^  sûr ’lês^Anciensyfe’obreikléM 
pas  par  le-,  lavage -an. jqr- plps  pür  qu’il  ne  Tesr 
aujourd’hui.  C’étak  sotte  la  lOrine  dè  poudre; ou  de 
pailietccs  que  l’or  livré  par  le  commétce^' 
et  qu’il  était  versé  dans -les  coffreè  du  souverain 
-par  les  peuples  assujectis  jâ.'certe  natifre  de  wibüt. 
Plusieurs' faits  rappottés ’paf- Hércdote,  ne  per-, 
mettent  pas  ''d’en  douter.  Il  die  que  'les  Ethi»^ 
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plens  portaient  tous  l^s  trois  ans  au  torde  l^erse’,  . 
par  forme  de'trlbut,  deux  chenices  d’or  non  purifié 
( apuras),  c’-est-à-dire , d’un  or  ijui  n’a  point 
subi  -l’épreuve  Mu  feu.  Comme  la  ohenice  étai^- 

* une  mesure  pour  les  grains , il  est  évident  quia, 
cet  Of  était  livré  en  poudre.  Il  est  assez  remar-' 
quable/que^ans.'l^  relation  de  son  expédition  au  ' 
Mexique  ^ Cortè»  rapporte  que  les  naturèls  dû  ' 

.pays  ^valent  a.  leur  Toi  un  tribut  en  paillettes 
d’or  recueillics«par  le  lavage  des  terres . de  rnp-»' 
port,  et  que  tes  ^aillctt«  étaient  renfermées  dahx  ~ 
d«''paniets  tissus  d’uft  jonc  très-mince  et  très-  . , 

serré.  • ^ ' 

* 

Cet  or  des*ttibuts  était  conservé  dans  le-  trésor 
-du  priiwre,  sous  cette  même  forme,  jusques  à ce 
■qu’on  le  foftdit  p»ur  être  converti  en  monnaie  crti  V 
en  ouvrage  d’otfévrcrie , comme  *Je  prouve-d’a- / 
necdote-suivaiite.  «Crésus  , .dit  Hérodote';* 

^ •i.  ''  *. 

lant»donner  à Alcméon ’urt  témoignage  de  s?iTé^ 
connaissance  , lui -permit  d’entrer"  dans' le  rrésg*. 

• royal  et  d’y  prendre  tour'  l’or  qu’il  pourraiPrtiljH  ’ 
i^rter  sur^lui  ; que, -pour  mie^.. profiter  deia  per-  . • 
mission.,,  Alcméon  se^pôürvut'des  plus^làVges  bro- 
dequins et  des-babitii  les  plus,  ampi»  .qo’il  put  • 
trouver  ; qu’il  entassa  dans  ces  hatifles  tout  l’or  qu’rl  1 • 
pur  y faire  entrer , en  poydrà  ses, cheveux^ 

et -même  en  remplit  sa  bouche  ,i  en- soite  que  • 


le  roï'qul  l’attendoit  au  passée , Iç  voyant  amâ 
avec  des  jambes  contfefaiîes  , un  corps  tout  bossu 
et  des  joues  bouffies , se, divertît  beaucoup^de  de  ' , 

spectacle.  « Un  autre  fait’ vient  a l’appui  de  celui-çi,* 
er  prouve  que  les  commerçans  gardaient  l’®r  eW^. 
magaslrt  sous  cette  mèmç  fprnve»  Hiéron',  roi  de 
Syracuse après  avoir  jpng-terrfps  cjjerché  * se  "* 
procurer  l’or  nécessaire  p^r  faire  fab^quer,  une 
victoire  et  un  trépied  dont  il  voulait  faire  (itfrànde 
au  temple  de  Delphes  , fut  obligé  de  s'adresser 
à uii.  marchand  de,  Corinthe  qat  avait  beaucoup, 
d’or  en  magasin.  Ce  marchand  l^a  à l’envoyé 
du  roi  la  quantité  dior  qui  lui  ’ét^  demandée, 
et  , quand  la  mesure  en  fut  faite  , il,prit.sur  son  tas 
Une  grosse  poignée  d’or  qu’il  ajouta  à la  mcsurq, 

La- monnaie  était  fabriquée* âvec  çet  of  de  bas 
aldl^t^^parce  qu’on  ne  pouvait  l’aifindr  sans  be&uconp 
'de, dépense  et  sans  perdre  tout  l’argent  avec  lequel 
iXét^it  souvent  allié.’ Les  Anciens  qommalentj^cc-* 
trot}  la  ’aiatièfc'OÙ  l’or  et  l’argent  étaiept  .combi- 
des  .propattitms  à_  peu ' près  égales;  et  • 
comme  -ils  p^aVaietjt  pas'  l’art  de  faire  4e  départ  * 
des  deux'4nétaux tU  frapp^ent  cette  nuMère  en 
rnonnaie  > ^ la^  fondant-  sèblôâïerit  ' autant  qu’il 
étak  nécessaire  pour  là  travailler.  Ce, fut  Darius, 
fils’'d’Hystâspe',  ^uf  hé  premier , au  rapport  d’fhé" 
rpdotee^  fit  fondre  et  purifier  la  poudre  ,4’or  en- 
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tassée  <la.ns  «es  coffres , et  cette  matière , fondue 
et  affinée , fut  coûtée  dans  des  vases  d'argile  que 
l’on  cassait  pour  en  reltrer  l’pr , lorsqu’on  le  livrait  , 
au  ; monnayage.  ’ 

On  ne  doit  don£  pas  s'étonner  que  l’or  du  com- 
merce ait  eu  un  cours  inférieur  à la  proportion 
naturelle  avec  l’argent  fin  , et  que  même  les  mon- 
naies dont  le  titre  n’était  pas  réputé  d’une  grande  pu- 
reté perdissent  quelque  chose  de  leur  valeur  nomi- 
nale'quand  elles  étaient  évaluées  en  drachmes  atti- 
ques.  Ainsi,  dans  le  dialogue  attribué  à Platon,  et  qui 
porte  le  nom  cf  Hipparque  , l’or  du  commerce  esc 
évalué selon  le  cours  ordinaire,  à douze  fois  l’ar- 
gent attique  , ce  qui  suppose  de  l’or  â 1 9 carats 
ou  à { de  fin.  Démosthènes , dans  son  plaidoyer 
contre  Phprmion , dit  que  le  statère  de  Cyzique 
iit’était  reçu  au  Bosphore  que  pour  z8  drachmes 
attiques.  Ce  statère  était,  comme  nous  l’apprend 
Jules  Pollux,  du  poids  de  dfeux  drachmes  attiques; 
ainsi,  s’il  eût^. été  d’or  fin,  il  aurait  valu  30 
• drachmes;  mais,  à cause  de  l’infériorité  du  titre, 
•les  marchands  du  ' Bosphore  ne  restimaienc  que 
sur  le  piêd  de  quatorze  fois  l’argent  attique.  Hé- 
rodote ,-  en  faisant  le  compte  des  revenus  du  roi 
de  Perse , n’évalue  qu’à  treize  fois  l’argent  eu- 
. boïque  les  3<îo  talens  (poids  égal  à marcs 

de  Fiance  ) de  pailletés  ou  poudre  d’or  que  la 
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"satrapie  des  Indiens  étair  tenue  de  payiei  pjtr  forme 
de  trjbut  attiiuel  j en  sorte  €ju’lT  ^lime  eette  poitdçe 
, d’pr  sut  le  pied  de  zi.fatatide  fin  V ee'^qüi  supposé 
que  cette  poudre  était  soigneusement  purgé&  de 
-tout  mélange*  hétérogène  j.  ca#\  aujourdïiui  , l’or 
•de  paillettes  livrée  à la  .monnaie  de  Kreiîinitz  pw 
• les  Zingari  j qui  fe  recueillent 'dans  les'^terrains 
d’alluvlon  du  fiaiînat  de  Hongrie/ n’>^-  reçu’qi^ 
sur  le  pied  de  20^  carats -de  % , quandjïl  a été 
parfaitement  nettoyé  de  toute  substance  étran- 
gère. • \ ■ V 

Avant  l’institution  de  la  dracfirne  et-^i  raient 
attiqne  établis  par  Solon  ^ les  Athéjiieqs  iî’aviient 
d’autre^  monnaie  d’argent  que  le  bctuf  fabriqué 
dans  leur  ville  sous  le  gouvernemeat'de  Thésée, 
comme  nous  le  dit  Plutarque i et  qui  pesait,  selon 
le  témoignage  de  Jules  PoHbx , le  même  poids 
qu’eurent  deux  drachnjes  attiques,  he  même  auteur 
nous  apprend  que  le  hysos , qui  pesait  deux  gram- 
mes grecs  (42  grains), /un  tiers  de  plus  que  la 
drachme  attique , valait  20  de  ces  drachmes.’  Quand  • 
les  monnaies  des  deux  métaux  étaient  censées  à tuif 
égal  degré  de  finesse,  l’or  s’échangeai t-èn  Agent  pour 
quinze  fois  son-  poids.  Les  <jrecs  du  premier  âge 
donnaient  à ces  pièces  d’or  le  nom  de  talent , à 
cause  de  Tésage  pratiqué  chez  des  peuples,  dé  la 
hauéç*  Asie  de  porter  ces  monnaies , en  guise  d’osf 
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nement,  aux  orclllôsy  daps  lefÿ  chevaux  ôa  aurour^ 
du  brai.  Eustatlie , dans  «on  commentaife  sue 
Homèra,  nous  apprend  qu’il  y'  avait,  au  .temps 
de  ce  poëte,  deux  sortes  detalens  d’or,  legtand  ta- 
lent ou  talent  royal , éf  le  petit  talent  ou  talent  cotri,- 
mun  qu’Horaètedésignesouslenom  de  demi-talent. 
Le  ^talenç' quTSn  retrouve  si  fréquemment  dans 
ses  poëmes  était  le 'double  krysos  ^ et  par  consé- 
quent il  pesait  4 scrupules  ou  grammes  grecs. 
Il  avait  son  analogue  en  argent  du  poids  de  6 scru- 
pules ou  '4' "drachmes  attiques  , double  du  bauf. 

. Cette  monnaie  bu  talent  d’argent  est  celle  que 
Pollux  nomme  crapo{aîtos  ^ <\\x  W dit  valoir  8 ea~ 
thias  y chacun  desquels  dit-il , est  égal  à hotte 
tii-obole.  Ainsi,  selon  le  témoignage  de  cet  au- 
teur , le  * crapatallos  valait , comme  on  vient  de 
le  dire  ,14  obolès  ou  6 drachmes  attiques.  Dix 
dé  ces  falens*  d’argent  pesaient  quinze  fois  auRinc 
que  ,1e  grand 'talent  d’or  ou  talent -royal.  Aussi 
apprenons-nous  par  un  vers  de  Ménandre  , cité 
par  Ib  même  Pollux , que  le  talent  d’or  y afait  lotar 
lens  d’argent,  ét  par  cette  faison  il  lui  donne  le 
nom  de  decatalauton.  On  peut  remarquer  que  les 
Anciens' s’attachaient  à établir  ce  rapport  décimal 
de  numération  entre  les  especes  d’or  et  d’argent,* 
.pour  rendre  les  comptes  plus  faciles  et  plus  simples. 
Mais,  pbur  que  ce  rapport  s’accordât  avec  la  va- 
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leur  , ils  avaient  soin  de  donner  à la  pièce  d’argent 
le  poids  d’un^tiers-en  sus  de  celui  de  la  pièce  d’or 
correspondante.  C’est  faute  d’avoir  fait  vtention 
à cette  diffètênce  de  poids  entre  les  monnaies  des 
deux  métaux^  que  quelque^  auteiîrs  ont  cru  que 
la  proportion  de  valeur  avait  été,.de  lo  à i. 

L’auteur  du  Voyage  du  Jeune  Anacharsis  j en 
cherchant  à établit  quelle  était , chez  les  Grecs  , 
la  proportion  de  valeur  entre  l’or  et  l’argent,, 
n’a  consulté  que  les  trois  passages  que  j’ai  eu  occa- 
sion de  citer  plus  haut}  savoir  : d’Hérodote,  où 
l’or  des  Indiens  est  évalué  à treize  fols  l’argent 
euboïque  ",  celui  du  dialogue  d'Hipparque  , .où 
l’or  du  commerce  est  estimé  à douze  fois  l’argent 
d’Athènes  J et  enfin  le  vers  de  Ménandre,  où, 
d’après  le  rapport  décimal  de  numération  entte 
les  espèces  d’or  et  d'argent,  le  talent  d’or  est 
çonjpté  four,  lo  talens  d’^r^nt  j de  çes  trois  , 
passages,  il'a  tiré  une  conclusion ’dôht  llextrême  • 
invraisemblance  eut  dû,  ce'.semble , le  faire  hé- 
siter ; il  a inféré  de  ces  trois'autorf^és,*  qu’au  femps 
auquel  écrivait  Hérodote  (environ  ^^.50  ans  avant 
notre  ère  ) , la  proportion  de  l’or  à l’argent  était  de 
1}  à i.j'qu’elle  était  tombée' â iz  à l’époque  à 
laquelle  Platon  composa  le  dialogue  d’Hipparque, 
et  ’qu’énfin,  au  temps  de  Ménandre  , elle,  n’érait 
plus  que  comme  10  à i f-  çe  qui  suppose  la  va- 
leur 
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leur  de  l’or  continuellement  décroissante  dans 
cet  intervalle  de  temps  qui  ne  comprend  que  loo 
d 120  ans.  Mais  le  savant  académicieti  ayant  été 
depuis , par  suite  d’un  autre  travail , conduit  d 
examiner  quel  pouvait  être  l,p  rapport  entre  le 
darique  de  Perse  et  la  drachme  attique,  a trouvé 
que , d’après  le  témoignage  de  Xénophon , ré- 
pété en  plus  d’un  endroit,  et  conforme  à celui  de 
tous  les  autres  écrivains  grecs , sans  exception , le 
darique  d’or  s’échangeait  constamment  contre  20 
drachmes  attiques , et  que  ce  cours  avait  lieu  .au 
temps  ,de  l’èxpédition  du  jeune  Cyrus  , époque 
qui  né  remonte  pas  à moins  qu’au-delà  de  la 
400°  année  avant  notre  ère , année  de  la  mort 
de  ce  prince.  Pour  établir  ce  rapport  entre  les 
deux  monnaies,  l’abbé  Barthélemi  a pesé  trois 
dariques  que  possède  le  cabinet  du  Roi,  ei  il  & 
reconnu  que  leur  poids  moyen  actuel  indiquait  un 
poids  prlnultlf  de  fabrication  d’environ  158  de 
nos  grains , poids  qui  représente  à peu  près  ,1e 
I o'  du  poids  de  lo  drachmes  attlqueS,  en  attribuant 
à chacune  de  ces  drachmes , selon  l’opinion  de  cet 
auteur,  80  de  nos  grains.  ««  En  effet,  dit-il,  les  20 
» drachmes  donnent  1609  grains,  et  cela  prou- 
«>  -vêtait  que  du  temps  de  l’expédition  du  jeune 
M Cyrus*  la  proportion  de  l'or  à l’argent  était  de 

M 10  à t il  s’ensuivrait , ajoute-t-il,  que 

Tome  V.  S s 
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• j>  la  proportion  de  i à lo  pour  les  deui  métaux 
» 'était  établie  avant  l’époque  que  jç  lui  ai  assignée 
»>  à la  fin  du  chapitre  LV  du  Voyage  du  Jeune 
»»  Anachanisrn  [Mémoires  de  V Académie  des 
Inscriptions  et  Btelles^  Lettres  j rom.  XLVII , 
pag.  zôx.) 

On  voit  que,  dans  cette  opération  de  calcul, 
l’abbé  Barthélemi  a pris  pour  le  darique  simple 
une  pièce  thultiple  -frappée  à la  même  empreinte , 
c?.r  le  darique,  comme  toutes  les. pièces  désignées 
' sous  le  nom  de  krysos  , n’était  que  du  ^oids  de 
deux  scrupules  ou  drachme^  (41  de*  hoa'grains) , 
et  que,  par  une  autre  erreur,  il  prend  pour  la 
drachme  attique , 6 millième  du  talent,  une  autre 
espèce  de-  monnaie  athénienne,  bien  plus  abon- 
dante , qui  était  les  tatère  ou  tetragrammos. 

Mais,  dans  les  idées  même  que  l’abbé  Bar- 
thélemi avait  adoptées  sous  ce  rapport  des  deux 
métaux , il  devait  naturellement  se  pésenter  à 
son  esprit  plusieurs  di$cultés  graves,  et  on  sera 
surpris  qu’il  n’ait  pas  cherché  à les  résoudre. 

D’abord , le  dialogue  de  Platon  , dont  il 
inféré  qu’au  temps  de  ce  philosophe  l’or  ne  va- 
lait que  douze  fois  l’argeQt,  a été  incontestable^ 
ment  écrit  à une  date  plus  récente  que  l’expédition 
du  jeune  Cyrus.  Comment  donc  expliquer  que 
l’or  qui,  à cette  dernière  époque,  n’aurait  valu  , 
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selon  rauteur,que  dix  fois  l’argent,  et  qui,  plus 
de  80  ans  après,  du  temps  de  Ménandre,  n’au- 
rait encore  eu  que  cette  même  valeur  relative , 
aurait  pu  cependant,  dans  le  temps  intermédiaire 
qui  sépare  ces  deux  époques , acquérir  sur  l’argent 
un  5*  de  valeur  de  plus?  Comment  expliquer  aussi 
que  l’or  si  pur  des  dariques  n’ait  valu  en  Perse  que 
dix  fois  son  poids  en  argent , 'tandis  qu’à '^Athènes , 
l’or  du  commerce , qui  n’était  jamais  que  de  la 
poudre  d’or,  aurait  valu  douze  fois  son  poids  en 
argent  ? Pomment  Platon  et  Xénophon , con- 
temporains et  condisciples,  auraient -ils  avancé 
deux  faits  aussi  disparates  , sans  en  donner  aucune 
sorte  d’explication?  D’un  autre  côté , c’est  un  fait 
parfaitement  démontré , que  ni  le  darique  ni  la 
drachme  attique  n’ont  varié  dans  leur  poids , non 
plus  que  dans  leur  valeur,  respective.  La  drachme 
attique,  depuis  Solon  qui  l’institua,  fut  toujours 
du 'poids  d’un  scrupule  et  deq^i,  et  toujours  ellê' 
valut  le  zo'  du  krysos.  Dans  le  MémVire  même  . 
que  je  viens  de  citer;  l’abbé  Bârthélemi  Invoque 
l’autorité  d’Harpocration ,- de  Siiidas  et  de  pluf 
sieurs  autres , qui  tous  s’accotdent  à dire  que 
le. darique  était  du  même  poids  et  de  la  même 
valeur  que  le  krysos  y et  que  l’un  et- l-’autre -comp- 
tèrent constamment  pour  ao  dracJiraes  attiques 
(id. , pag.  101  ).  Deux  cents  ans  après  la«  mort 
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dû  jeune  Cyrus , les  Eroliens  ayant  conclu  un 
traité  avec  les  Romains,  et  s'écanr  oL  .^s  de  leur 
payer  une  contribution , ceux-ci  lais^rebc  aux 
vaincus  la  Acuité  de  s’acquitter  en  or^-  si  cela  leur 
convenait  mieux.  Polybe  et  Tite-Live,  qui  tous 
deux  rapportent  le  traité,  et -expriment,  chacun 
dans  la  monnaie  de  son  pays,  les  espèces  dans 
lesquelles  le  paiement  serait  fait , si  les  -Étoliens 
préféraient  de  solder  en  or , comme  on  leur  eh 
avait  laissé  l’option,  nous  fournissent  l’un  et  l’aucrç 
la  preuve  que  dans  la  Grèce  comme  ^ Rome; 
à cette  époque',  les  monnaies  d’or  et  'd’atgent 
étaient  réglées  2 sut  la  proportion  de  1 5 à 1 de 
leurs  poids  respectifs  ((t).  t -r  ' 

'Une  autre  circonstance  très-digne  de  remarque, 
a dû  contribuera  jeter «encore'.-quelque  confusion 
sur  le  rapport  de  valeur  entre  les  monnaies  d’or 
et  d’argent  des 'Anciens.  Tous i les  écrivains  de 
l’antiquité  sont  ^d  accord  que  de  darique  , le  'cy- 
zicène  .du' temps  de  Xéaophpri  et  lé  krysos  des 
villes  grecques  étaient  des  monnaies  d’une  valeur 
parfaitement'-égftleL^c^toutes  représentant  indis^ 
tinctement  10  'drachmes  attiques  d’argent.^  Les 
Grecs  dé  l’àrmée  de  .Xénophon  reçoivent  indiffé- 


( I ) Voyez  ÏHistoire  de-  la_^  mtinnaie  des  peuples  an- 
ciens , citée  plus  haut , tome  II , page  i55.  - 
. - . 1 
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remmeiic  pour  leur  solde  du  mois,  qui  ^aic  de 
20  drachmes  atriques  , ou  le  darique,  ou  le  cyyl- 
zène , ou  le  kryscs.  Cyru?  .donne  la  mêine , paye 
à ses  soldats,  et  il  offre  un  krysos  et  demi  par 
mois  à ceux  qui  consentiront  à le  suivre  dans  l’ex- 
pédition qu’il  projette.  Puisque  zo  drachmes  at- 
tiques  pesaient  en  argent  30  scrupules  ou  grammes 
grecs,  la  pièce  d’-or  qui  les  représentait  ,devaiç 
être  du  potds  de  d;ux  de  ces  grammes  (4Z  de  nos 
grains).  C’était  en  effet  Je^poids  du  darique,  qui 
était  d’tln  or 'très-fin.,  et  qui  n’étair  pas  réputé, 
quant  à la  püceté,  inférieur  â l’argent  d’Athènes. 
Mais  les  villes  grecques  qui  fabriquaient  chacune 
leur  krysos  â leur  coin  particulier , employaient  à 
cette  fabrication  l’or  qu’elles  se  procuraient  par 
le  commerce  ,*  et  elles  n’étaient  pas,  pour  la  plu- 
part, assez  puissantes  pour  faire  les  sacrifices  que 
lé  roi  de  Perse  avait  pu  s’imposer.  Elles  n’aiuaient 
pu’^afîinCT  leur  or  sans  perdre  tout  l’argent  qui  y 
était  combiné,  et  sans  s’exposer  à un  décher  ^^ssez 
consiciétâble  de  la  matière.  Elles  se  vifent  donc 
obligées  d’user  pour  leur  monnayage  de  cet  or 
qui,  comme  on  l’a  vu,  était  communément  au 
titre  de  ip’à  zo  carats,  ou  à douze  fois  l’argent. 
Cependant  tputes  ces  villes  n’existaient  ^guère 
.<que  par  le  commerce,  ecie  crédit  de  leurs  mon- 


Digitized  by  Google 


64^^  RxcàSRciiES,  etc. 

naies  était,  une  condition  inséparable  de  la  pros- 
périté de  leurs  affaires.  .'  • > 

Dans  cet  état  de  choses , ces  peuples'  recouru- 
renr  au  seul  moyen  qui  leur  fût  ouvert,  pour 
monnayer  cet  or  de  bas  titre  , sans  que  la  valeur 
courante  de  leur  monnaie  éprouvât  aucun  discrédit. 
Ce  moyen  fi»  de  compenser  l’infériorité  du  titre 
par  uné  augmentation  proportionnée  dans  la  quan- 
tité de  la  matière.  Par  cette  méthode ^oa’s’épajp- 
^nait  le  travail  et  les  pertes  de  l’épuratipn  par  le 
feu;  et  comme  la  monnaie  du  pays  lui 'rentrait 
presque  toujours  par  l’effec  des  reviremens  ordi- 
naires du  commerce,  comme  «lie’ rentrait  alors 
pour  la  valeur  pour  laquelle  elle  était  sortie , lès 
villes  grecques,  en  émettant  ees  monnaies,  tvea- 
couraient  aucune  perte , et  l’on  peut’  diie  que  U 
quantité  de  matière  dont  elles  surchargeaient,  U 
pièce  n’était rqtt’une  pure' avance.  Elles  h’avaiwii 
pas  à craindre' que  • leurs  espèces  fussent  fondues 
chez  l’étranger,  parce  que  celui-ci'  n eût  rtouvié 
que  de  ïa  perte  dans  une  telle  opéfation.  ■ 
Cette  méthode  de  compenser  ainsi  pâr  un  sup- 
plément de  poids  ritifétiorifédù  titre, se  présente 
si  naturellement  à resprit,  xjü’elle  a ’été  pratiquée 
dans  tous  les  temps.  Une- mesure  exactement  senr- 
blable  a été  depuis  peu  adoptée  dans  nos  propres 
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monnaies  j ec  i’e£fet  én  subsiste  encore  aujourd’hui 
dans  notre  circulation.  En  I79Z,  U a été  fabri- 
qué des  pièces  de  j o sous , qui , pour  avoir  ce 
cours,  devaient  contenir  ii8  de  nos  grains  d’argent 
fin , et  qui , au  titre  légal  ,de  la  monnaie  de  ce 
temps,  auraient  dû  être  au  poids  de  141  grains 
'ou  à la  taille  de  3 j au  marc.  Mais  comme  on 
employa  à ce  môrmayage  un  argent  très-bas,  qui 
n’était  guère  qu’au  titre  de  8 deniers  , c’est-i- 
dire  , à deux  tiers  de  fin  , on  donna  à, ces  pièces 
un  poids  de  a 88  grains,  ce  qui  contenait  environ 
les  1 2.8  grains  de  .fin  requis.  A ce  moyen  il  existe 
actuellement  dans  la  circulation  des  pièces  d’ar- 
gent qui , mises  dans  la  balance , offrent  exacte- 
ment le  'même  poids bien  que  l’une  ait  cours 
pour  i francs  et  l’autre  pour  1 franc  50  centimes 
seulement. 

• t 

Les  villes  grecques  de  l’Asie  mineure  en  usèrent 
ainsi  pour  leur  hionnaie  d’or,  dont'* il  ne  paraît 
pas  que  le  cours  ait  été  en  aucune  manière  disccéi* 
dite,  malgré  le  bas  titre  de  la  ^^lutière.  Hesy- 
chius  nous  apprend  que  le  statère  de  Phocée  é,taic 
d’un  or  de  très-bas  aloi.  j cependant  ce  statère  était 
reçu  sans  difficulté  da^  les  transactions.  Thucydide 
rapporte  que  les  habitans  de  Rhegium  rachetèrent 
leur  ville  moyennmt  aooo  statères  de  Phocée, 
qu’ils  livrèrent  aux  Mytil6tiens  et  Péloponésiens, 
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qui  les  flfvaient  attaqués  ef*sur|>ris.  Les  sratère^ 
dont  la  description  nous  a été  donnée' par  M<  Ses- 
fini  J dans  Touvrage  qu*il  a publié  â Flèrenee  en 
1817,  sont,  comme  tous  les  statères  ou  krysos , 
des  pièces' qui  avaient  cours  pour  20  drachmes 
attiqües  j mais  l’auteur  nous  infortne  que  Tor  en 
paraît  .être  extrêmement  bas^  Aussi  voit-6n  que  le 
poids  en  avait  été  réglé  de  "manière  à ce  quë  l’in- 
fériorité du  titre 'ne  pût  nuire  au  cours  de  la  pièce 
ihonnayée.  M.  Sestini  attribue  les  statères  par  lui 
décrits  aux  villes  de  Phpcée , de  Cyziqiie , de 
Lampsaqûe,4e  Pergame,  d’Abyàos,'etc.  Le  poids 
de  presque  toutes  ces  médajlles  est  de  51  à*  5 5 
de  nos  grains,  poids  qui  suppose  la  matière  à 20 
carats  ou  à dduze  fois  Targent  atcique. 

L’abbé  Barthèleriii , ' qui  apartlculièrement  ob- 
servé les  monnaies  d’or  dont  la  fabrication , pa- 
raît  antérieure,  à l’usage  des  insetiptions  .et  lé- 
gendes  sur  cette  sorte' de  monnaie,  et  qui  à pesé 
avec'  soin  celles  qu’il  a exaiffînées  , nous  déclare 
que  toutes  ces  itionnaies,  qu’il  a.ttribue  i dès  villes 
'grecques,  sont  k peu  grès  du  même  poids,  et 
lui  ont'  donné  ,'  pour  la  plupart , 47  , 48  et  ^9 
de  nos  grains.  {^Mémoires  de  l’Académie  des' Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  y toth.  XLVII , p.  =1^7.) 

Ainsi  les  médàille^  pésées’par  l’abbé  Barth'é- 
lemi  et  celles  décrites  par  M.  Sestini  offrent  enti^ 


elles  toates  ^ne  variation  d’environ  7"  grains  de 
la  plus  forte  à la  plus  faible  de  poids,  ce  qui 
est  un  septième  de  leur  poids  moyen.  Ces  mon- 
naies ne  pouvaient  donc  être  autre  chose  que 
le  krysos  j pièce  ,qui  devait  contenir  deux  scru- 
pules ou  grammes  grecs  d’or  fin  ou  d’or  de  da- 
riqiie  , pour  représenter  en  argent  zo  drachmes 
attiques.  On  en  remarque  (Quelques-unes , mais 
en  petit  nombre,  dont  le  poids  s’élève  jiisques' 
à (Î3  grains.  Si  ces  pièces  sont  aussi  de  bas  or, 
cet  or  doit  être  à \6  carats,  valant  seulement 
dix  fols  l’argent  fin , tel  qu’est  ce  bas  or  qui  s’em- 
ploie dans  la  menue  bijouterie  , ou  tel  que  celui 
que  les  Hollandais  rapportaient  autrefois  de  leur 
commerce  avec  la  Chine  et  le  Japon. 

Tous  ces  faits  ne  font  que  confirmer  l’opinion 
établie  cl-déssus  , que  les  Anciens,  dans  leqrs  mon- 
naies , conservèrent  constamment  le  rapport  de 
15^1  entre  les  espèces  en  or  et  celles  en  ar- 
gent. 

Pour  ne  laisser  subsister  aucun  nuage  sur  un 
fait  aussi  essentiel  dans  l’histoire  de  l'économie 
politique,  je  vail  encore  rechercher,  par  une  autre 
voie,  lç‘ rappotr.de  valeur  entre  l’or  et  l’argent 
• chez  les  peuplés  de  l’antiquité. .. 

Dans  quelques-uns  de  leurs  auteurs  nous  trou- 
vons l'or  comparé  immédiatement  au  cuivre,  et 
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comme  nous  connaissons  quelle  était , à la  même 
époque,  la*  vâleur  du  cuivre , en , argent , nous 
obtiendrons  par-là  le  rapport  de  ce  dernier  métal 
avec  Ter.  , ' _ 

Le  statère  d’argent , qui  est  appelé  par  Hesy- 
chius  tetragrammos , parce  qu’il  était  du  poids,  de 
quatre  grammes  grecs  ou  scrupules,  valait  iiS  . 
chalcos  ou  tétragrammes  de  cuivre.  La  drachme 
attique , qui  était  du  poids  d'un  scrupule  et  demi , 
valait  6 oboles,  et  chaque  obole  était  de  8 chalcos. 
Ahrsi  48  chalcos  J formant  ip  z grammes  ou  scru- 
pules de  cuivre , étaient  égaux  à un  scrupule  et 
demi  d’argent,  iz8‘  de  leur  poids.  Le  sicUicus 
d’argenç , la  plus  ancienne  monnaie  de  la  Sicile 
et  des  villes  .méridionales  de  l;'Italie  , dont  le  poids 
était,  d’après  la  .citation  d’Aristote  rapportée  par 
•’  Pollux , du  poids  de  la  moitié  de  Xdreus  , valait 
<Î4  de  ces  tnus.  Seize  areus  de  Sicile  équivalaient 
à la  drachme  attique , !et  le  sicilicus  valait  4 drachmes 
attiques.  Le  crapatallos  des  peuples  de  l’Asie , 
dont  Pollûx  nous  donne  1e  rapport  avec  la  drachme 
attique.,  valait,  comme  le  rici/icu.r , 8 trioboles, 
et , en  cuivre,  64  kiccabos  ou  trirchalcos  , chacun 
d’une  demi- once  ou  11  scrupules.  Ce  .fut  sur 
cette  proportion  générale  entre  l’argent  et\le  cui-. 
vre,  adoptée  pat  toutes  les nations  commerçantes, 
que  les  Romains,  en  l’an  5,}  d de  la  fondation 
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de  Romci  portèrent  une  loi  qui  à la  fois  éleva 
la  valeur  nominale  -du  cuivre , en  porunc  l’once 
de  ce.  métal  à un  as , au  lieu  du  demi-as  qu’elle 
valait  auparavant , et  abaissa  la  valeur  réelle  du 
denier  d’argent , qùi , au  lieu  de  xo  onces  de 
cuivre  qu’il  valait  auparavant , n’en  value  plus  que 
i6.  Ceue  double  opération,  qui 'j  évidemment 
ne -pe«  avoir  eu  d’autre  but  que  de  rapprocher 
la  valeur  relative  de  ces  deux  métaux  et  de  l’établir 
dans,  le  même  rapport  que  chez  Tes  peuples  de  la 
Grèce  et  de  l’Asie,  eut  pour  résultat  de  mettre 
le  cuivre  au  de  l’argent  dans  les  monnaies 

romaines,  puisque  i6  onces  de  cuivre  valurent 
le  denier  d’argent , qui , à cette  époque , était  au 
poids  du  S*,  de  l’once. 

• Puisque  l’argent  valait  alors  chez  toutes  les  na> 
taons  commerçantes  iz8.  fois  son  poids  en  cuivre, 
si  l’or  .valait  quinze  fois  l’argent , il  devait  valoir , 
en  cuivre,  .118  mult'q)Ué  par  15.,  ce  qui  donne 
ijfzo.  Or,  c’est  ce  qui  se  trouve  établi  par  des 
autorités  précises. 

Pollux , qui  n’a  fait  en  ceci  que  copier  les  Mé- 
inoires  d’Aristotç  , ainsi  qu’il  le  déclare  lui-même, 
parle  du  statère  d’or  de  Corinthe  du  poids  de 
1 drachmes attiques,  ou  5 Scrupules  de  nos 
graim }.  Il  dit  que  ce  starère  se  divisait  en  i o obo-  - 
les  ‘j  que  chacune  de  ces  oboles  valait  un  litre  de 
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cuivre,  en  sorte  que  ce  statère  fut  nommé  de-~ 
caiuron.  Ce  litre  était  un  poids  usité  particulière- 
ment en  Sicile,  et  égal  à 14  onces  romaines  ou 
576  scrupules  (1).  Comme  les  Siciliens  pesaient 
l’argent  au  poids  de  la  livre  de  12  onces  ou  de 
288  scrupules,  ils  avaient-  pour  les  nvétàux  gros- 
siers et  pour  les  marchandises  ccmmuh'es , un 
poids  double  de  l’autre  , suivant  l'usage  de  upusdes 
peuples  grecs,  adopté  depuis  par  les  Rornaîns,  de 
peser  l’or  et  l’argent,  ainsi  que  les  matières  les 
plus  précieuses,  à un  poidsïmoitié  moins  fort  que 
le  poids  ordinaire.  Le  litre  , évalué  en  poids  de 
marc , et  en  comptant  le  scrupule  ou  gramme 
grec  à 21  de  nos  grains,  aurait  pesé  12,096  de 
ces  grains.  Maintenant,  si  nous  évaluons  de  même 
en  grains  l’obole  d’or,  10'  de  6j  grains,  nous 
avons  -6  grains  et  lèsquels  étant  multipliés' par 
1920,  rapport  de  l’or  au  cuivre , donnent  exacte- 
ment 12,096  grains,  poids -dû  litre.  De  ménaè 
les  6j  gtàins  d’or,  poids  du  statère,  multipliés 
par  1920,  donnent  120,960  grains,  poids  du 
decalitron.  ' ■ ^ 

--  - ^ ' . T-  - I -| 

(1)  Le  scrupule  (poids  de  21  grains)^ était  nommé. 
gramni(jk  par  les  Grecs , parce  qu’il  était  contenu  vingt- 
quatre  fois  dans  l’once  , homtre  égal  aux  lettres  de  l’ai-». 
pLabet , ainsi  que  le  dit  le  poëme  de  Fanins.  Vingt-» 
quatre  fois  24  grammes  Ibimaieot  le  litre.  - ■ 


Digilized  by  Google 


e 


NOTE  XLI.  653 

- Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les  Carthagi- 
nois ayant  obtenu  la  paix  de  Gelon,  roi  de  Sy- 
racuse , crurent  devoir  reconnaître  par  un  pré- 
sent les  bons  offices  que  lui  avait  rendus,  dans 
cette- circonstance , la  reine  Démarète , et  qu’ils 
lui  offrirent  une  couronne  d’or  du  poids  de  dix 
talens.  La  reine  , dit-il  , employa  l’or  ou  partie 
<ie  l’or  de  cette  couronne  à en  faire  fabriquer 
une  médaille' pesant  lo  drachmes  attiques  (J15 
de  nos  grains  ) , à laquelle  les  Siciliens  donnèrent 
le  nom  de  pentecontalitron  , parce  qu’elle  avait 
la  valeur  de  50  livres  eh  cuivre.  En  effet,  si 
nous  multiplions  le  poids  de  la  médaille  par  1 9 ao, 
on  a le  poids  de.  2,400  Àreus  ou  onces  de  12 
scrupules,  lesquelles, à raison  de  48  pour  le  litre, 
formaient  un  poids  de  50  litres.  Les  2,400  Areus 
valaient  en  argent  jj~siciücus,  ou  150  drachmes 
attiques,  c’est-à-dire,  quinze  fois  le  poids  de  la 
médaille.  L’abbé  Terrasson  a traduit  ce  passage 
de  manière  à laisser  croire  que  le  médaillon  de 
Démarète  aurait  été  du  poids  de  50  livres  d’or;* 
mais  une  telle  absurdité  est  trop  choquante  pour 
qu’on  lui  en  puisse  attribuer  la  pensée.  Le  de- 
maretion  , du  poids  de  3 1 5 de  nos  grains  et  quin- 
tuple du  scatère  corinthien , était  du  volume  qu’au- 
rait aujourd’hui  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
6 2 francs  5 o centimes  ; et  si  l’on  a égard  à l’extrême 
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rareté  de  l’or  au  commeCcement  du  cinquième 
siècle  avant  notre  ère  , on  rrouvem  que  'cette 
pièce  devait  alors  être  considérée  comme  très- 
magnifique.  ' , •- 

Ce  ne  fut  que  sous  Constantin  que  lé  cuivre 
augmenta  de  valeur  et  fut  compté , dans  le  com- 
merce et  dans  les  monnaies , comme  équivalant 
à un  lio*  de  l’argent,  op  un  seizième  de  plus 
qu’il  n’ayait  valu  jusques  alors.  Mais  la  propor- 
tion entre  l’or  et  l’argent  resta' la  même,  puisque 
l’or  qui,  auparavant,  valait  1910  fois  son  poids 
en  cuivre,  ne  valut  plus  que  1800  fois  ce  poids. 
Un  tescrit  des  empeteurs  Arcadius  et  Honorius, 
- de  l’an  396 , et  qui  se  trouvé  au  Code  théodo- 
sien  ( liv.  XII , tit.  aï),  porte  que  le  cuivre 
sera  payé  sur  le  pied  d’un  sou  d’or  pour  15  livres. 
Le  sou  d’or  pesait  4 scrupules,  et  les  25  livres 
formaient  7,100  scrupules,  chaque  livre  en  con- 
tenant 288.  Ainsi  le  rapport  de  valeur  entré  l’or 
et  le  cuivre  était  de  1800  à i , patee  que  l’ar- 
• gent  ne  valait  plus  que  izo  fois  le  cuivre. 

La  proportion  de' 1 5 à 1 entre  l’or  et  l’argent 
fut  constamment  observée  dans  les  monnaies  ro- 
maines (1).  Elle  se  maintint  sous  le  Bas-Empire, 


(i)  Hisloir»  de  la  monnaie  des  Anciens,  tome  II, 
çhap.  5.^  ‘ 

% 

% 

ir 

V 


Digitized  by  Google 


NOTE  XLT. 


. 655 

où  le  solîdus  aureus  valait  40  leptons  d’argent , 
formant  ensemble  quinze  fois  son  poids.  Rien  ne 
prouve  que  cette  proportion  ait  varié  dans  nos 
monnaies  pendant  les  premièreiK  deuxième  races 
de  nos  rois.  ordonnances  de  Philippe-le-Bel, 
et  de  Louis,  X,  qui  rappellent  les  bonnes  monnaies 
de, saint  Louis',  portent  que  le  denier  d'or  à Vai~ 
gml  que  ce  roi  avait  fait  faire  et  ajuster , le  plus 
Ualnunt  possible,  eut  cours  pour  10  sous  parisis 
ou  I X sous  6 deniers  tournois.  ( Leblanc  y p.  161).  ) 
Cet  aignel  ou  mouton , d’un  or  très-fin  , fut  fa- 
briqué au  poids  de  77  grains  ( trois  gros  cinq 
deniers  trébuchans).  Sa  valeur  en  argent  était 
d’un  demi  - parisis  ou  du  quart  du  marc  d’ar- 
gent, en  sorte  que  4 de  ces  aignels t formant  un 
poids  de  308  grains,  égalaient  en  valeur  un  marc 
d’argent  qui  avait  quinze  fois  ce  poids. 

Depuis  ce  temps,  le  titre,  le  poids  , 'le  cours 
des  monnaies  n’est  qu’une  suite  de  variations* 
continuelles.  Les  réglemens  que  les  gouvernemens 
jugent  i propos  de  faire  pour  établir  un  rapport 
entre  leurs  monnaies  d’or  er  d’argent , ne  peuvent 
jamais  être  regardés  comme  un  indice  de  la  vé- 
ritable valeur  relative  des  deux  métaux.  En  ce 
moment , l’or  , dans  les  monnaies  de  France  , 
vaut  quinze  fois  et  demie  l’argent , tandis  que , 
dans  les  monnaies  anglaises,  il  est  estimé  valoir 


15  et  Y»  Or , il  est  bien  constant  que  l’or  he 
peut  pas  avoir  une  valeur  différente  en  deux  pays 
'entre  lesquels  il  circule  avec  tant  de  facilité  et  de 
promptitude.  Tout  ce  que  nous  Rapprend  à cet 
égard  l’histoire  de  nos  monnaies , « ç’est  que , 
sous  l’administration  de  Sully  , on  avait  l’opinion 
que  l’or  valait  seulement  douze  fois  l’argent.  Il 
est  aisé  de  reconnaître  comment  cette  opinion  avait 
pu  se  former.  Pendant  les  trente  premières  années 
de  la  découverte  de  l’Amérique,  et  presque  jusques 
au  moment  où  les  mines  du  Potosi  furent  ex- 
ploitées, il  ne  vint  en  Europe^que  de  l’or.  Le^ con- 
quérant du  Mexique,  pour  donner  une  plus  haute 
idée  des  pays  donc  il  s’était  rendu  maître , s’attacha 
à recueillir  le  métal  le  plus  précieux , et  enleva 
aux  naturels  tout  ce  qu’ils  en  avaient  accumulé. 
Cet  or,  acquis  sans  peine,  fut  prodigué  par  Charles- 
Quint  à ses  courtisans , et  ceux-ci  ne  pouvant  le 
•dépenser,  sans  l’échanger  contre  l’argent,  il  esc 
possible  que’ la  grande  disproportion  de  quantité 
entre  l’or  qui  s’offrait  à l’échange  .et  l’argent  tr^- 
peu  abondant  de  la  «circulation,  ai^  amené  un 
cours  momentané  d’un  5®  de  baisse  au  désavantage 
de  l’or.^  Quoi  qu’il  en  soit , au  moment  où  Sully 
prit  les  rênes  de  l’a  dministrtion  , il  trouva  les  mon- 
naies réglées  sur  lé  pied  de  1 2 à i entre  l’or  ,ec 
l’argent,  et  pénétré  de  ce  principe  sL  vrai,  en 

général , 
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général ,,  qu*on  ne  peut  toucher  à la  valent  de 
la  monnaie  «ans  causer  aux  peuples-  de  grands 
dommages  J il  crut  devoir  maintenir  cetle  pro- 
portion , quoique  déjà  le  rapport  entre  les  deux  . 
métaux  se  fût  remis  sur  fe  pied  de  14a  i dans 
les  monnaies  d’Espagne , de  Flandre  et  d’Aii-  • 
gleterre.  Aussi  voyons-nous  ce  ministre  s’étonner 
de  ce  qu’en  dépit  de  sa  vigilance  et  de  la  rigueur  - 
de  ses  lofs  prohibitives , l’or  s’écoule  sans  cesse  au 
dehors.  « Les  étrangers,  dit  Forbomiais , trou- 
» bénéfice  à enlever  notre  or.  L’écu 

» d|lD[nByK«pour  75  sous,  quoique  le  prix  lé- 
» g^^^ut  tandis  que  le  quart  d’écu,  en 

i>  argent,  restait  315  sous  (1).  » On  voit  que  ^ 
l’or  reprenait  son  rang  naturel , malgré  les  ordon-> 
nances , et  que  le  commerce  faisait  justice  des 
erreurs  de  l’administration,  Aussi , en  i 1 5 , le 
successeur  de  Sully  se  hâta  d’élever  la  proportion 
en  faveur  de  l’or  d’environ  un  6®,  et  ensuite  il 
fallut,  en  1^}^,  attribuer  à l’or  monnayé  qua- 
^torze  fois'et  demie  la  valeur  de  la  monnaie  d’argent. 
Ce  ne  peut  être  aussi  que  sur  le  rapport  inexact 
(de  quelques  voyageurs  peu  instruits  qu’on  a répété 
■que  l’or  à la  Chine- et  au  Japon  ne  se  vendait 


(1)  Recherches  et  Considérations  sur  les  Jinances  de 
la  France.,  années  1601  et  i6oa. 

Tome  r.  Tt  ■ 
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qu’à  dix^  ou  douze  fois  l’argent.  Ge  cours  a pu 
avoir  lieu  lorsqu’on  échangeait  dans  ces  pays  de  la 
poudré  d'or  oîi  du  lingot  à bas  titre  contre  des 
piastres  j mais  ce' qui  n’est  aujourd’hui  contesté 
par  personne , c’est  que  le  bon  or  Se  vend'  à la 
’ Chine  et  au  Japon  aussi  cher  qu’en  Europe.  Un 
des  Anglais  les  plus  distingués  de  ceux  qui  ont  suivi 
l’ambassade  de  lord  Macartney,  m’a  assuré  qu’un 
taël  d’or  fin  ne  se  vendait  pas  à la  Chine  au- 
dessous  de  14  piastres,  ce  qui 
S 1 0 francs  l’once.  Un  homme 
instruit  sur  ces  matières , qui 
vingt  ans  à la  Cpchinchine  , et 
e confiance  particulière  de  1’ 
qu’une  barre  d’or  affiné  s’échangeait  communé- 
ment dans  le  pays  contre  seize  à dix-sept  barres 
d’argent  fin.  Cet  excès  de  valeur  de  l’or  me  paraît 
moins  difficile  à expliquer  dans  un  pays  où  l’on 
ne  connaît  d’autre  procédé  pour  l’affinagë' de  l’or 
que  l’action  du  feu  , ce  qui  emporte  la  perte  totale 
de  l’argent  qui  s’y  trouve  allié  et  quelque  déchet  de 
la  matière.  11  n e serait  pas  surprenant  que  les  Eu- 
ropéens trouvassent  un  jour  du  profit  à porter  de 
l’or  fin  dans  ces  contrées , ^àrce  qu’on  legr  y paierait 
la  supériorité  d’industrie  des  affineurs  d’Europe  sur 
ceux  du  pays.  . 

, On  peut  donc  regarder  comme  ceriaht  que  de- 


Digitized  by  Google 


iïO'i'E  xtii  65g 

puis  plus  de  ttoo  ans,  le  rapport  de  valeur  entre 
l’or  et  l’argenta  été  constamment  estimé  de  1*5  à i, 
quoique  les  quantités  respectives  de  ces  deux  mé-^ 
taux  produites  aü  marché,  aient  prodigieuseihenc 
varié  pendant  tout  ce  temps  j d’où  il  çst  évident  ^ , 

qu’il  n’y  eut  jamais  aucune  analogie  entre  la  rareté 
relative  de  ces.  métaux  et  leur  valeur. 

L’or  paraît  avoir  été  excessivement  rare  ert 
Asie, ‘et  epcore  plus  dans  la  Grèce  , avant  le  siècle 
d’Ale^a(j[^*^hilippe . père  de  ce  prince  j ne  pos- 
sédait^en  or  quiine  petite  coupe , à laquelle  il  at-» 
tac  , "qu’il  la  plaçait  sous  son  che- 

vet pendit  sol^kùnmeil.  Plus  on  remonte  dans 
là  haute  antiquité  , plus  cette  rareté  de  l’or  se  » 
fait  remarquer.  Au  temps  d’Homère  , cette  pièce 
de  monnaie  d’or  , appelée  talent  ^ s’ofFrait  en  pré- 
sent aux  personnes  qu’on  voulait  le  plus  hono- 
rçr , comme  on  le  lit  dans  vingt  endroits  de  ses 
poëmes.  La  coupe  de  Sémlramls  contenait  en  oc 
le  poids  de  1 5 de  ces  talens , ce  qui  ne  formait  quô 
quelques  onces  j mais  dès  ce  temps  on  avait  l’arc 
d’employetl’or  en  lames  très-minces.  Pline  ^ pour 
qui  les  âges  antérieurs  .à  la  guerre  de  Troye  étaient 
déjà  une  très-haute  antiquité,  et  qui  a rapporté 
ce  fait  d’aptès  quelque  ancienne  chronique,  paraît- 
avoir  ignoté  que  le  talent  d’qt  d’alors  n’était  qu’une 
monnaie,  et  il  a imaginé  qu’il  était  ici  question 
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du  poids  égyptien*que  les  Grecs  ont  aussi  nommé 
talent;  de  manière  qu’à  son  compte,  la  coqpe  de 
cette  reine  aurait  eu  un  poids  égal  à plus  de  zeo 
de  nos  kilogrammes.  L’usage  s’introduit  naturel- 
lement d’évaluer  le  poids  d’un  bijou  ou  meuble 
d’or  par  la  moni\aie  courante  du  même  métal  j 
ainsi  nous  avons  pris  l’habitude  d’énoncer  le  poids 
d’une  médaille  ou  d’une  boîte  d’or  diaprés  le  nom- 
bre de  louis  qu’elle  pèse.  Diodore  de  Sicile  s’ex-  ■ 
prime  de  cette  manière  lorsqu’il  porte  à 1500  ta-: 
lens  d’or  un  cep  de  vigne  et  quelques  bijoux  sem- 
blables qu’Antigone  emporta ’i|^a  <i%  de  Suze. 
L’or  était  alors  réservé  aux  souye^ns  et  à ceux  qui 
étalent  assez  riches  pour  payer  tout  le  travail  qu’il- 
coûtait  ; mais  sa  grande  rareté  n’ajoutait  rien  à 
son  prix  , parce  que  la , demande  n’excédait  pas 
l’approvisionnement.  Pline  observe  que  les  Ro- 
mains , dans,  les  traités  qujils  ont  faits  avec  les  peu- 
ples vaincus , ont  toujours  stipulé  des  contribu- 
tions en  argent  et  n’ont  jamais  exigé  d’or.  Dans  les 
mines  d’or  de  l’ancien  Monde  qui  nous  sont  con- 
nues , la  quantité  de  l’or  produite  est  à celle  de 
l’argent  comme  1 à 40.  On  présume  que  le  rapport 
entre  ces  deux  quantités  différait  encore  davantage; 
avant  la  découverte  de  l’Amérique.  Dans  le  nou- 
veau Monde , les  quantités  relatives  des  deux  mé- 
taux ont  beaucoup  varié  dans  leur  proportion.  Pen-, 
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dant  les  vingt  cinq  premières  années  dn  seizième  siè- 
cle ^ l’Europe  a reçu  de  l’Amérique  presque  autant  ^ 
d’or  que  d’argent  j mais  depuis  cette  époque  jusques  * 
à la  découverte  des  mines  du  Brésil  , qui  eut  lieu 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle , la  quantité  d’or 
venue  d’Amérique  n’a  été,  année  moyenne,  que^ 
lé  <îo®  de  la  quantité  d’argent.  Dana  la  pièt^re 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  la  pro^ttibn  dé 
ces  deux  quantités  n’a  plus  été  que  de  i d jo. 
Enfin  , la  proportion  des  produits  d4  chacun  dé 
ces'  métaux  s’ést  établie*  de  t i 40 ’bu  45  par 
année  commune , ce  qui  est  l’état  actuel. 

Les  produits  de  l’or  ne  suivent  pas  la  même 
marche  que  ceux  de  l’argent.  Autant  ceux-ci  sont  - 
inégaux  et  inconstans  dans  les  différentes  mines 
dont  ils  proviennent , autant  les  lavages  d’or  sem- 
blent présenter  la  même  constance  et  la  même 
uniformité  dans  leurs  résultats. 

* 

Mais  de  ce  que  la  valeur  relative  de  l’or  à l’ar- 
gent s’est  maintenue  de  1 5 à 1 pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 
cette  proportion  ne  puisse  pas  varier.  Si  un  jour 
les  terrains  aurifères  venaient  à diminuer  partout  . 
dans  leur  produit , et  que  la  demande  d’or  restât 
la  même;  que,  pour  y satisfaire,  on  en  vînt  à* 
exploiter  les  filons  d’or  qui  sont  aujourd’hui  né-, 
gligés,  alors  il  pourrait  arriver  que  la  valeur  de 
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l’or  l’emportât  sur  celle  de  l’argent  dans  une  pro- 
portion  plus  forte  que  1 5 ; mais  rien  né  prouve 
qiiç  ju^ues  à ce  moment  ce  concours  de  circons- 
tances ait  eu  lieu. 

C’est , comme  on  l’a  <ilt , la  quantité  de  travail 
et  de  frais  de  production  qui  détermine  la  valeur  res^ 
pectlve  J c’est  la  quantité  des  demandes  pour  l’or  et 
pour  l’argent  qui  détermine  les  quantités  relatives 
de  l’approvisionnement.  Il  vient  quarant,e-cinq  fois 
plus  d’argent  que  d’or  , parce  qu’on  demande  qua- 
rante-cinq fois  plus  de  l’un  que  de  l’autre.  Si  on  con- 
sulte les  registres  du  contrôle  et  garantie  sur  les  ou- 
vrages d’orfévrerle  faits  à Paris,  on  voit  qu’en  1 809 
le  droit  a été  perçu  sur  10,167  hectogrammes  d’or 
et  sur  406,5  44  hectogrammes  d’argent  ; en  1810, 
sur  hectogrammes  d’or  et  suc  464,816 

‘hectogrammes  d’argent  5 en  1811,  sut  ii,0}Z 
hectogrammes  d’or  et  sur  461,856  hectogrammes 
d’argent;  en  sorte  que  , pendant  ces  trois  années, 
la  quantité  d’argent  ouvragé  paraît  avoir  été  au 
moins  quarante  fois  plus  forte  que  celle  de  l’or 
ouvragé.  Dans  les  quatre  dernières  années  àncé-r 
rieures  à 1 8 1 1 , le  droit  a été  perçu , pour  les  quatre 
années,  sur  1,191,500  hectogrammes  d’argent 
4 et  sur  40,750  hectogrammes  d’or,  ce  qui  ne 
mettrait  plus  la  consommation  de  l’argent  qu’à 
trente  fols  celle  de  l'or;  mais  il  est  vraisemblable 
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que  dans  les  provinces , la  consomtnation  de Targent  ^ 

excède  celle  de  l’or  dans  une  proportion  biea 
plus  forte  que  dans  la  capitale.  ^ 

Mcggens,  cité  par  Adam  Smith,  a cru  fore.  ' . 
mal-à-propos  qu’il  fallait  chercher  la  cause  de  la  • 
valeur  des  métaux  dans  le  rapport  des  quantités 
produites  ; car,  hors'quelques  cas  d’exception  qui  * • ■ 
ne  s’appliquent  guère  qu’aux  denrées  nécessaires, 
la  quantité  de  la  provision  existante  au  marché  ‘ , 

n’a  aucune  influence  sur  la  valeur  de  la  chose, 
ce  qui  doit  surtout  arriver  à l’égard  des  métaux 
qui  ne  sont  que  des  articles  de  superfluité.  La 
quantité  de  platine  qui  vient  annuellement  au  mar- 

« 

ché  de  l’Europe  n’est  peut-être  pas  un  millième  de 
la  quantité  d’argent'  venue  au  même  marché,  et 
cependant  un  marc  de  platine  ne  vaut  guère  que 
les  deux  cinquièmes  <i’un  marc  d’argent.  Seloi\ 

M.  de  Humboldt,  le  platine  ne  vaut  que  8o  îràncs 
le  kilogramme  au  lieu  de  son  extraction,  quoique 
le  commerce  le  vende  souvent  trois  à quatre  fols, 
plus  cher,  parce  que, dans  un  article  aussi  peu  abon- 
dant , les  marchands  sont  presque  toujours  les  maî- 
tres de  faire  la  loi  à ceux  qui  cherchent  à s’en  pour: 
voir.  » 

* , Cette  proportion  constante  de  1 5 à 1 dans  la 

valeur  relative  de  l’or  à l’argent  est  le  résultat  diT 
rapport  entre  la  quantité  môyerfne  des  demandes.  • • • 
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et  la  quantité  moyenne  des  produits  qui  se' règle 
sur  la  première.  Mais  ces  produirs  et  ces  demandes  ^ 
ne  marchent  pas  d’un  pas  toujours  égal  et  régu- 
lier. Quelquefois  la  demande  d’argent  .excède  mo- 
mentanément la  quantité  qui  s’en  trouve  au  mar- 
ché J d’autres  fois  c’est  la  demande  pour  l’or.  î?ans 
ces  occasions,  l’un  des  métaux  est  sacrifié  pour 
l’autre  , et  le  rapport  de  valent  varie , de  quelques 
fractions,  de  ce  taux  commun' et  ordinairc'de  i j 
à I.  Si  l’on  suppose,  par  exemple,  que  cinq  ou 
six  des  plus  riches  particuliers  de  l’Europe  s’avisent 
à la  fois  de  commander  à des  orfèvres  de  Paris 
un  service  complet  en  vaisselle  d’or,  et  que  cette 
commande  exige  l’emploi  de  5 à <>  mille  marcs 
pour  la  totalité  de  ces  services , il  est  probable  que 
le  marché  ne  sera  pas  pourvu  d’une  assez  grande 
quantité'd’or  en  lingots  pour  contenter  les  fabrî- 
cans  qui' se  hâteront  de  s’en  procurer,  et  que,  ré- 
duits à la  nécessité  de  fondre  des  pièceis  d’or,  ils 
mettront  l’enchère  les  uns  sur  les  aurtes , afin  d’en 
avoir  à prix  d’argent.  Dans  une  telle  occurrence 
l’or  pourrait  gagner  sur  l’argent  jusques  à 10  pour 
100,  et  ufi  marc  d’or  pourrait  alors  se  payer  i<> 
ou  môme  17  marcs  d’argent.  Mais  dans  un  ou- 
vrage de  pure  théorie , dans  lequel  on  doit  se 
borner  à considérer  l’état  permanent  des  valeurs 
et  les  règles  d’après  lesquelles  il  s’établit,  il  faut 
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toujours  faire  abstraction  de  ces  fluctuations  insépa'*- 
râbles  du  mouvement  perpétuel  du  commerce  et 
des  chances  accidentelles  de  la  production.  Toutefois 
on  peut  conclure  de  ces  fluctuatiohs  passagères  entre 
la  valeur  naturelle  des  deux  métaux , qu’il  est  con- 
traire aux  vrais  principes  de  l’administration  d’avoir 
simultanément  deux  instrumens  légaux  des  échanges 
et  deux  mesures  de  valeur  qui  sont  sujettes  à varier 
momentanément  entre  elles,  et  que  beaucoup 
d’embarras  seraient  prévenus,  beaucoup  de  frais 
inutiles  seraient  épargnés,  si  la  loi  attribuait  ex- 
clusivement à l’argent,  dont  la  source  paraît  être 
inépuisable , le  caractère  d’offre  valable  de  paie- 
ment et  de  matière  des  contrats  et  stipulations, 
i’or  n’étant  plus  alors  regardé  que 'comme  une 
monnaie  de  luxe  ^t  de  commodité  que  le  créan- 
cier pourrait  refuser  ou  bien  accepter  à un  prix 
convenu  avec  «on  débiteur. 
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